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^niîittions  et  ma^cè  îiu  miuiîic. 


DES  SOUPERS  AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

Un  homme  de  beaucoup  d'esprit  a  dit ,  en  parlant  des  soupers,  qu'il  était 
étonné  qvc  la  Restauration  n'eût  pas  commencé  par  là.  Je  ne  sais  pourquoi 
on  a  pris  ceci  pour  une  épigramme;  au  sortir  d'un  régime  de  casernes  et  d'uni- 
formes, entrant  tout  d'abord  dans  un  nouveau  siècle  ou  la  plume  remplaçait 
l'épée,  où  l'espoir  d'une  paix  durable  devait  rendre  les  mœurs  plus  élégantes  et 
plus  polies,  était-il  donc  étonnant  qu'on  fût  tenté  de  rétablir  ces  délicieux  sou- 
pers d'autrefois,  si  gais,  si  fins  et  si  spirituels?  Mais  non,  on  a  voulu  voir  de 
l'ultracisme  dans  un  usage  confortable;  on  a  crié  à  l'aristocratie  et  à  l'ancien  ré- 
gime, comme  si  d'insouciantes  réunions  compromettaient  la  Charte,  comme  si 
ces  douces  et  piquantes  causeries  du  soir  allaient  nous  ramener  au  bon  plaisir  et 
à  la  régence. 

Et  l'on  oubliait  que  c'est,  au  contraire,  dans  l'intimité  des  petits  soupers  que 
commença  à  poindre  cette  école  philosophique  qui  changea  la  face  du  monde!  On 
oubliait  que  Grimm,  d'Holbach,  Voltaire,  H.  Ivetius,  Diderot,  etc.,  essayaient  là 
cette  vive  et  mordante  satire,  ce  scepticisme  flétrissant,  ces  pensées  profondes 
et  neuves  qui  débordèrent  bientôt  dans  le  dix-huitième  siècle  ;  on  oubliait  enfin 
que  Frédéric  parodiait  aussi  nos  philosophes  dans  ses  soupers  de  l'Ermitage,  sin- 
gulier hommage  que  le  despotisme  incarné  rendait  à  la  liberté. 

Et  puis,  je  ne  sais  pourquoi  la  conversation  est  plus  intime,  plus  sincère,  plus 
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naïve  dans  un  souper  ;  la  journée  est  close  ,  nul  soucis  d'affaires ,  un  avenir  de 
far-niente ,  rien  qui  vous  presse ,  qui  vous  obsède  ;  pas  de  ces  plaisirs  à  heure 
fixe,  dont  le  souvenir  vous  interrompt  au  milieu  d'une  phrase;  point  d'opéra  qui 
vous  réclame,  de  soirée  qui  vous  appelle  :  au  contraire,  une  nuit  dont  on  ne  pré- 
voit pas  la  fin,  une  nuit  qui  vous  apparaît  aussi  riante  qu'un  beau  jour  de  Na- 
ples  pour  un  lazzarone. 

Mais,  dans  un  diner,  souvent  vous  vous  trouvez  auprès  d'hommes  à  grande  et 
imposante  réputation,  de  gens  d'esprits  guindés,  et  de  ces  êtres  qu'on  rencontre 
partout ,  qu'une  maîtresse  de  maison  fait  inscrire  sur  son  menu  à  la  suite  des  gar- 
nitures et  des  bouts  de  table ,  parce  qu'il  faut  de  ces  gens-là.  Ils  sont  ordinaire- 
ment jeunes,  beaux  et  stupides.  Mais  ils  dansent  bien  et  beaucoup ,  disent  partout 
que  les  fêtes  de  madame  *^^  sont  ravissantes,  donnent  des  détails  sur  les  toilettes, 
les  meubles  :  ce  sont  enfin  les  prospectus  d'une  maison  bien  entendue. 

Eh  bien  !  je  vous  le  demande;  là  ,  que  faire?  que  dire?  Chacun  parle  pour  être 
écouté,  remarqué;  chacun  descend  dans  l'arène,  mais  préparé,  mais  sur  ses 
gardes,  avec  défiance  et  contrainte.  Il  y  a  une  aigreur  toujours  décente,  mais 
araère,  dans  la  discussion;  les  amours-propres  s'observent  et  ferraillent  ;  et  quelle 
bonne  fortune  qu'une  critique  hasardée ,  qu'un  manque  de  tact  ou  de  goût  !  Avec 
quelle  exquise  politesse  on  vous  déchire  1  Quel  choix  de  sarcasmes  1  Quelle  déli- 
catesse d'impertinence  musquée! 

Oh!  dans  un  souper  d'intimes,  je  le  répète,  quelle  différence  !  On  se  presse,  on 
se  coudoie,  la  contrainte  disparaît,  le  cœur  bat  plus  vite;  on  s'approche,  on  se 
cherche  :  les  éclats  de  rire,  les  reparties  vives  et  brillantes  vous  enivrent  déjà. 
Puis  c'est  une  tète  de  jeune  femme  piquante  et  moqueuse  qui  vous  sourit,  et  fait 
jaillir  de  ces  mots  qu'on  chercherait  en  vain  :  c'est  l'anecdote  du  jour  que  l'un 
apporte  palpitante;  c'est  le  succès  de  la  pièce  nouvelle  qu'un  autre  vient  procla- 
mer. Chacun  a  payé  son  tribut.  Tout  cela  demain  serait  pâle  et  décoloré  ;  tout  cela 
ce  soir  est  vivant  d'actualité. 

On  a  servi.  Nous  entrons  dans  une  salle  à  manger  chaude  et  bien  close;  le  sou- 
per se  compose  d'un  seul  service.  Tant  mieux  ;  point  de  valets  importuns  et  écou- 
teurs. On  se  sert  soi-même  ;  on  va ,  on  vient ,  on  se  heurte  :  c'est  charmant- 

Comme  l'a  dit  un  professeur  :  Convier  quelqu'un,  c'est  se  charger  de  sou  bon- 
heur pendant  tout  le  temps  qu'il  reste  sous  votre  toit.  Aussi  le  repas  sera-t-il 
choisi,  délicat,  recherché,  digne  enfin  d'être  soumis  à  des  gens  qui  vivent;  un 
vin  de  Champagne  frais  et  pétillant,  excitant  légèrement  le  cerveau,  exaltant 
doucement  les  imaginations  paresseuses,  montera  toutes  les  têtes  au  même  dia- 
pason; alors,  rapides  et  étincclantes,  les  saillies  se  croisent  et  éclatent.  Tantôt  on 
approfondit  les  sujets  les  plus  frivoles  avec  une  gravité  bouffonne  ;  tantôt  on  oublie 
le  langage  du  dandy  du  dix-neuvième  siècle  pour  prendre  le  ton  et  les  manières 
d'un  seigneur  de  la  régence  et  du  grand  siècle.  Tout  en  se  jouant,  on  fait  surgir 
des  figures  vivantes  et  historiques  de  ces  époques;  c'est  une  spirituelle  et  savante 
fantasmagorie,  et  puis  les  anecdotes  curieuses,  les  faits  oubliés,  les  aperçus  ingé- 
nieux; enfin,  quelquefois  les  pensées  sérieuses  et  fortes  qui  vous  échappent, 
comme  malgré  vous,  pour  se  mêler  à  ce  scintillant  verbiage  et  venir  mettre  le 
cachet  positif  du  siècle  partout  et  à  tout. 
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Alors,  vous,  hommes  à  principes  sévères,  à  théories  toutes  faites,  à  haute 
portée,  qui  voyez  uq  mouvement  rétrograde  dans  ces  délicieuses  réunions,  entrez, 
entrez  un  moment...  Placez-vous  là  auprès  d'elle,  qui  essuie  en  riant  les  boucles 
humides  de  ses  cheveux  noirs;  résisterez-vous  à  ces  yeux  brillants,  à  cette  gaieté 
de  femme  si  vive  et  si  décente,  à  ce  frais  sourire,  à  cet  esprit  souple  et  varié  qui 
prend  tous  les  tons  et  effleure  les  sujets  les  plus  abstraits;  résisterez-vous  au  charme 
de  cette  raillerie  si  douce,  à  l'attrait  de  ce  ruban  moins  bien  placé  peut-être  que 
tout  à  l'heure ,  mais  plus  coquet ,  plus  séduisant.  Non ,  non ,  cent  fois  non ,  vous 
n'y  résisterez  pas,  et  vous  conviendrez  avec  nous  que  la  haine  des  soupers  serait 
une  des  plus  cruelles  erreurs  de  l'époque,  si  la  nouvelle  Athènes  n'avait  pas  pro- 
testé contre  une  aussi  funeste  hérésie. 

Eugène  SUE. 


CÊtuîrcô  ôcicntifiqui^)5  et  amuôantce 


m  ÉPISODE  DE  L'HISTOIRE  DES  PHARAONS. 

C'était  en  182...  —  peu  importe  la  date  précise, — un  soir  des  derniers  jours  de 
juin ,  que  le  temps  était  sombre  et  orageux.  Tout  le  mois  avait  été  humide  ;  ce  qui 
n'étonnera  personne ,  quand  on  saura  qu'il  avait  plu  le  jour  de  la  Saint-Mcdard. 
Il  pouvait  être  onze  heures,  et  je  traversais  la  place  du  Carrousel  pour  rentrer 
chez  moi,  au  quai  Voltaire,  quand  je  me  rappelai  que  je  devais  une  visite  au  vi- 
comte de  S.,  alors  secrétaire  général  des  musées  royaux.  Je  savais  que  les  aima- 
bles et  spirituelles  causeries  de  cet  ami  des  artistes,  et  le  gracieux  accueil  de  la 
vicomtesse,  faisaient  que  l'on  s'attardait  volontiers  auprès  d'eux,  et  que  j'y  trou- 
verais encore  du  monde.  Je  me  dirigeais  donc  du  côté  du  musée,  quand  je  crus 
voir,  dans  le  coin  sombre  à  droite  de  la  porte  du  grand  escalier,  un  groupe  d'hom- 
mes silencieux  qui  semblaient  attendre.  Quelle  était  leur  intention?  que  pouvaient- 
ils  faire  là?  J'avoue  que  je  me  demandaisij'avancerais;  je  n'avais  pour  toute  arme 
qu'une  badine  fragile  à  la  main.  Une  voiture  que  j'entendais  rouler  lentement 
derrière  moi  me  donnant  la  confiance  d'un  secours  au  besoin,  j'avançai.  Mais,  à 
quelques  pas  du  groupe,  remarquant  que  les  hommes  regardaient  de  mon  côté  et 
paraissaient  me  désigner,  je  m'arrêtai  de  nouveau;  et,  mes  oreilles  ne  me  trom- 
pèrent point,  j'entendis  ces  mots  :  «  Enfin,  voilà  !  » 

Evidemment  ils  attendaient  quelqu'un.  Cène  devait  pas  être  moi,  puisque  le 
hasard  seul  m'avait  conduit  ce  soir-là  au  musée;  mais  je  pouvais  être  victime 
d'une  méprise.  Une  idée  de  complot,  de  guet-apens ,  me  traversa  l'esprit  :  je 
pensai  que  M.  de  S.  pouvait  être  sorti ,  et  que  c'était  peut-être  à  lui  que  l'on  en 
voulait,  ou  bien  au  comte  de...,  directeur  général.  La  saillie  d'une  petite  boutique 
en  planches  me  donnant  le  moyen  de  tout  voir  sans  être  vu  moi-même,  je  ré- 
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solus  de  guetter  en  cet  endroit  leur  retour;  heureux  de  pouvoir  ainsi  prévenir  un 
crime. 

Cependant,  la  voiture  que  j'avais  entendue  roulait  toujours;  elle  paraissait 
lourdement  chargée  :  elle  tourna  aussi  du  côté  du  musée. 

A  son  approche,  les  hommes  s'agitèrent;  on  prit  des  flambeaux;  je  respirai  : 
c'était  cette  voiture  que  l'on  attendait. 

Dégagé  de  mes  sinistres  conjectures,  je  ne  l'étais  pas  de  ma  curiosité;  je  de- 
meurai donc  afin  de  la  satisfaire.  Mais  un  étonnement  d'un  autre  genre  succéda 
à  celui  que  j'avais  d'abord  éprouvé,  lorsque  je  crus  voir  que  l'on  descendait  avec 
peine  et  précaution ,  de  la  voiture  arrêtée,  plusieurs  cercueils  qu'elle  avait  amenés. 
Les  porteurs  m'en  donnèrent  la  certitude  par  leurs  inconvenants  quolibets  : 
«  Prends  garde ,  toi ,  disait  l'un ,  voilà  un  lourd  papa  !  »  — Puis  un  instant  après  : 
«  Oh!  celle-là,  je  la  porterai  bien  à  moi  tout  seul,  disait  un  autre,  c'est  du  léger; 
on  voit  bien  que  c'est  une  femme.  » 

Mes  cheveux  se  dressaient  d'horreur  à  ces  paroles  profanatrices  1 
Enfin ,  j'aperçus  le  vicomte  de  S.,  qui  me  causa  un  grand  soulagement  en  m'ap- 
prenant  que  ce  que  j'avais  vu  transporter  de  la  voiture  dans  l'intérieur  du  musée 
était  une  collection  de  momies  dont  le  cabinet  égyptien  s'enrichissait  ;  et  j'eus  la 
vive  satisfaction  de  faire  passer  une  bo»ne  nuit  à  mon  respectable  ami  et  excellent 
voisin,  M.  le  baron  Denon ,  en  lui  donnant  avis,  le  soir  même,  de  l'arrivée  de  ces 
personnages,  qui,  à  leur  tour,  venaient  rendre  visite  aux  savants  compagnons  du 
général  Bonaparte. 

On  déposa  les  momies  dans  une  salle  basse,  et  jour  fut  pris  afin  de  procéder 
à  l'ouverture  des  cercueils. 

Pour  des  anliquaives ,  ces  hauts  chrffo7iniers ,  l'occasion  était  friande,  aussi 
se  gardèrent-ils  bien  de  manquer  au  rendez-vous  :  on  eût  dit  gourmets  en  partie 
fine.  Enfin  le  moment  est  venu  !  Chaque  savant  fait  son  entrée,  et  l'on  voit  qu'il 
est  pénétré  d'un  sentiment  d'impatiente  curiosité  qu'il  ne  peut  cacher.  Mais  à 
peine  s'est-on  approché  qu'on  recule  subitement  comme  frappé  de  quelque  chose. 
Est-ce  du  respect  ou  de  l'émotion?  L'un  et  l'autre  sans  doute?  Ce  qu'il  y  a  de  po- 
sitif, c'est  qu'une  certaine  altération  se  remarque  en  même  temps  sur  les  visages. 
—  Il  y  a  beaucoup  de  gens,  je  le  sais  ,  qui  font  une  grimace  plus  ou  moins  laide, 
lorsqu'ils  sont  vivement  éraus;  mais,  ici,  il  devait  y  avoir  autre  chose  encore; 
car  quelque  forte  que  soit  l'émotion,  elle  ne  va  pas  ordinairement  jusqu'à  faire 
que  Ton  se  bouche  le  nez;  disons-le  :  une  odeur  nauséabonde  émanait  de  ces 
coffres  funèbres.  Se  serait-on  trompé?  Aurait-on  envoyé  des  momies  modernes 
au  lieu  d'anciennes;  ou  bien  serait-on  la  dupe  de  quelque  charlatan,  comme 
ceux  dont  parle  l'abbé  Sabbathier  dans  son  Dictionnaire,  lesquels  faisaient 
ainsi  des  momies  de  contrefaçon,  avec  des  pendus  dont  ils  tiraient  la  cervelle 
et  les  entrailles,  qu'ils  desséchaient  ensuite  dans  un  four,  puis  trempaient  dans 
de  la  poix  fondue  et  d'autres  drogues,  et,  après  toutes  ces  préparations,  les 
vendaient  comme  de  vraies  momies  d'Egypte?  Quoi  qu'il  en  soit ,  cela  ne  sentait 
pas  bon;  mais  l'on  s'habitue  à  tout,  même  à  une  mauvaise  odeur;  et  ce  fut 
pour  nos  savants  l'affaire  du  premier  moment.  Leur  curiosité  en  fut  encore  plus 
excitée,  s'il  était  possible.  D'ailleurs,  l'antiquaire  ne  se  dégoûte  pas  pour  si  peu. 
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Il  tient  du  chacal  par  ses  appétits  féroces  et  désordonnés,  et  ne  craint  pas  de  s'ap- 
procher des  morts  mêmes,  pour  en  emporter  quelques  bribes.  —  J'ai  vu  un  petit 
reliquaire  qui  contenait  une  dent  de  Voltaire,  un  quart  de  la  moustache  de 
Henri  IV,  des  cheveux  de  Chimène,  et  je  ne  saurais  trop  quoi  d'Agnès  Sorel. 
— Eh  !  mon  Dieu  ,  celui  qui  écrit  ces  lignes  n'est-il  pas  lui-même  en  possession 
d'un  morceau  du  crâne  d'Abélard,  et  d'une  côte  d'Héloïse,  avec  une  lettre  de 
M.  Lenoir,  —  conservateur  du  Musée  des  monuments  français,  — qui  atteste 
l'authenticité  de  ces  reliques  des  illustres  et  malheureux  amants  du  douzième 
siècle!... —  Enfin  ,  on  ouvrit  ces  bières  fermées  depuis  quatre  mille  ans. 

J'ignore  par  quel  accident,  pendant  la  traversée,  l'eau  de  mer  y  avait  péné- 
tré ;  l'humidité  de  la  température  avait  eu  aussi  son  influence  :  il  n'y  avait  pas  à  se 
le  dissimuler,  les  momies  étaient  avancées  et  «  tournaient  au  caoutchouc,  »  comme 
se  permit  indécemment  de  le  dire  un  des  garçons. 

Que  faire  pour  les  rendre  à  leur  état  naturel  de  momies?  Quelqu'un  ouvrit  l'a- 
vis de  les  mettre  au  four;  un  autre,  à  l'esprit  guilleret,  de  consulter  d'abord  la 
compagnie  de  dessèchement.  On  nomma  une  commission  afin  de  réfléchir  au 
moyen. 

Hélas!  commission  a  presque  toujours  signifié  ajournement  indéfini,  en- 
terrement de  la  question  !  Cette  fois,  plus  que  jamais,  le  mot  convient. 

Le  gardien  des  momies  accourut  un  soir  tout  effaré  trouver  son  chef,  pour  lui 
dire  qu'il  ne  voulait  plus  se  charger  de  cette  garde  ;  que  l'eau  avait  fait  revenir 
les  momies,  et  que,  bien  sûr,  il  en  avait  vu  remuer  une  qui ,  même,  avait  ouvert 
un  œil. 

Le  chef  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  comprendre  à  ce  pauvre  homme  que  les 
momies  ne  sont  pas  de  la  nature  des  rotifères ,  insectes  que  l'on  trouve  inertes  et 
desséchés  dans  les  gouttières,  où  ils  ont  bien  soin  de  se  placer,  assurés  par  leur 
admirable  instinct  qu'un  jour  la  Providence  leur  enverra  de  l'eau,  et  qui  repren- 
nent vie  à  la  première  goutte  qui  leur  tombe  du  ciel  ;  tous  ses  raisonnements 
échouèrent.  Enfin  ,  cédant  par  bonté  à  cette  demande  répétée  en  façon  de  refrain  : 
«  Mais ,  Monsieur,  venez  plutôt  voir,  ^  le  chef  suivit  le  garçon. 

Ce  dernier  avait  exagéré  quant  à  l'acception  surnaturelle  qu'il  donnait  au  mot 
revenir  ;  mais  il  était  matériellement  dans  le  vrai  :  il  y  avait  urgence;  il  ne  s'a- 
gissait plus  de  savoir  comment  on  conserverait  les  momies,  mais  bien  comment 
on  s'en  débarrasserait.  Après  tout,  c'étaient  des  êtres  humains;  car  pour  être 
momie,  on  n'en  est  pas  moins  homme.  Les  porter  au  cimetière,  le  pouvait-on? 
Il  est  certain  qu'il  n'y  avait  qu'à  les  regarder  pour  être  convaincu  que  l'on  se 
trouvait  dans  les  conditions  de  la  loi ,  qui  exige  pour  l'inhumation  vingt-quatre 
heures  écoulées  depuis  le  décès  ;  mais  l'acte  de  décès,  où  l'avoir?  L'officier  de 
l'état  civil  ne  fera-t-il  pas  de  difficultés  pour  en  dresser  un  ;  lorsque  le  code  lui 
prescrit  de  le  faire  sur  la  déclaration  de  deux  témoins,  —  les  deux  plus  proches 
parents  ou  voisins  ;  —  et  que  cet  acte  doit  contenir  les  noms  et  prénoms  du  mort, 
ceux  de  l'époux  ou  de  sa  veuve,  si  la  personne  décédée  était  mariée;  l'âge,  la 
profession,  le  domicile?...  Comment  se  procurer  tous  ces  renseignements?  C'é- 
tait vraiment  à  y  renoncer. 

On  tint  un  petit  conseil  d'intimes ,  où  l'on  se  cotisa  pour  tâcher  d'avoir  une 
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bonne  idée.  Chacun  fournit  la  sienne.  Un  des  consultés  proposa,  d'un  air  dégagé, 
(le  mettre  tout  bonnement  une  pierre  au  cou  des  momies  et  de  les  déposer  sans 
bruit  au  fond  de  la  Seine,  en  prétendant  que  cela  ne  changerait  presque  pas  le 
£i:oût  de  l'eau.  Mais  quelqu'une  aurait,  pu  se  détacher  et  aller  aux  filets  de  Saint- 
Cloud  dénoncer  le  fait,  et  alors  l'expliquer  eût  été  difficile, — à  moins  que  de 
faire  passer  les  momies  pour  d'anciens  noyés;  et  puis,  l'aurait-on cru  ?  Un  autre 
était  pour  qu'on  les  brûlât  ;  un  troisième  en  avait  parlé,  sous  le  manteau ,  à  quel- 
ques marchands  de  couleurs  dans  l'idée  qu'ils  pourraient  s'en  accommoder,  et  il 
leur  avait  même  montré  l'échantillon  ;  mais  ceux-ci  étaient  difficiles,  ils  ne  vou- 
laient pas  de  ce  que,  dans  leur  langage  un  peu  sans  façon  et  dénigrant,  ils  appe- 
laient de  la  momiotte  :  ils  voulaient  de  la  vraie  momie,  première  qualité.  On  finit 
par  prendre  le  parti  de  confier  à  la  terre  le  secret  de  la  présence  de  ces  Égyptiens 
embarrassants;  mais  où  et  comment  les  enterrer  de  façon  à  éviter  tout  scandale? 

Les  terrains  les  plus  propres  étaient  encombrés  de  blocs  de  pierre  et  de  marbres  ; 
l'enclos  situé  en  face  de  Saint-Germain  l'Auxerrois ,  du  côté  de  la  rivière  et  au- 
dessous  de  la  colonnade,  parut  l'endroit  le  plus  convenable.  Une  nuit ,  choisie 
peut-être  exprès,  pendant  l'absence  de  la  lune,  —  ou  cet  astre  s'était-il  caché 
comme,  sur  la  foi  d'Horace,  il  le  fit  pour  n'être  pas  témoin  des  horribles  pra- 
tiques de  Canidie,  — un  voisin,  qu'une  rage  d'amour  ou  un  mal  de  dents  em- 
pêchait de  dormir,  demeura  frappé  d'épouvante  à  sa  fenêtre,  en  voj'ant  des 
hommes  creuser  une  grande  fosse  dans  laquelle  on  déposa  ensuite  mystérieuse- 
ment des  objets  qui  avaient  la  forme  de  corps  humains.  Ce  voisin,  qui  était 
abonné  au  Constitutionnel  de  ce  temps-là,  fit  cette  subite  réflexion  :  «Horreur! 
On  le  disait  bien  :  voilà  les  jésuites  revenus,  et,  avec  eux,  l'inquisition  et  son  tri- 
bunal secret  !  Nul  doute  que  cène  soient  des  libéraux  mis  à  mort  que  l'on  enterre 
ainsi  à  la  sourdine!  »  Et  sa  conviction  se  fortifia  de  ces  mots  qu'il  entendit,  quoique 
prononcés  à  voix  basse  :  «  Gela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  les  brûler,  ainsi  qu'on 
l'avait  proposé?"  —  «  Brûler!  répéta  le  bourgeois  en  frissonnant  :  nous  voici  aux 
auto-da-fé!  Gela  ne  peut  durer  ainsi;  il  faut  donner  une  leçon  à  un  gouverne- 
ment qui  ne  craint  pas  de  suivre  cette  marche  odieuse  et  cruelle  autant  qu'humi- 
liante pour  la  nation.  Brûler  les  libéraux!  » 

En  attendant,  il  jugea  prudent  de  ne  rien  dire  de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu; 
de  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  malheur;  et  il  conserva  cette  affreuse  découverte 
comme  un  poids  au  fond  de  son  cœur  jusqu'à  ce  qu'un  temps  meilleur  lui  permît 
de  la  révéler. 

Chéops,  Chéphrem  et  vous,  Mycérinus,  qui  avez  construit  ces  pyramides  de- 
meurées debout  à  travers  les  révolutions  des  temps  et  des  peuples; — monuments 
dont  la  large  base  qui  embrasse  le  sol  et  dont  le  sommet  en  pointe  semble  réunir 
la  terre,  la  pensée  humaine,  à  un  point,  comme  à  un  doigt  indicatif  du  mot  Hic, 
là!  —  montrant  le  ciel ,  où  se  tient  cachée  la  solution  du  grand  problème ,  —  vos 
mânes  apaisés  devaient,  après  une  épreuve  de  quarante  siècles,  compter  au 
moins  sur  le  repos  de  vos  corps;  si  de  cette  sphère  élevée,  de  cette  immensité,  ap- 
pelée Vautre  monde  et  \'éternilr,  on  pouvait  apercevoir  la  terre  et  se  préoccuper 
(les  guenilles  dont  ou  y  était  affublé!  —  Mais,  de  la  part  des  hommes,  qui  peut 
compter  sur  le  repos  1 
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Au  gouveruemeut  des  rois  en  France  avait  succédé  celui  de  la  république, 
puis  le  consulat,  puis  l'empire,  puis  la  restauration  delà  dynastie  légitime.  En 
1830,  au  mois  de  juillet,  un  orage,  comme  il  en  survient  dans  les  plus  beaux 
jours  d'été ,  éclate  sur  Paris,  et  brise  la  maîtresse  branche  de  l'ordre  monarchique. 
Le  canon  tonne,  la  fusillade  fait  entendre  ses  roulements  saccadés;  les  rues  sont 
défoncées,  obstruées  par  des  barricades,  monceaux  formés  à  la  hâte  de  pavés  de 
voitures  et  de  meubles  renversés  pêle-mêle.  Partout,  pendant  trois  jours,  l'esprit 
de  désordre  et  de  destruction  parcourt  la  ville  et  anime  ceux  qui  aspirent  au  triste 
titre  de  vainqueurs.  Chaque  soir  revient  le  calme,  et  passent  silencieusement 
devant  tous  les  fronts  qui  se  découvrent ,  les  morts  de  la  journée,  que  l'on  va  en- 
terrer dans  les  places  libres  les  plus  rapprochées.  Autour  du  Louvre,  le  combat 
fut  long  et  acharné.  Les  maisons  étaient  encombrées  de  blessés  et  de  morts.  Par 
la  chaleur  extrême  qu'il  faisait ,  il  était  prudent  d'enlever  promptement  les  cada 
vres.  Le  terrain  déjà  cité,  au  pied  de  la  colonnade,  se  trouva  tout  naturellement 
convenir  à  ces  inhumations  provisoires. 

Un  ouvrier  qui  avait  été  autrefois  employé  au  Louvre,  et  qui  paraissait  en  gui- 
der d'autres,  y  conduisit  le  funèbre  cortège  en  disant  :  «  Nous  pouvons  les  mettre 
ici ,  il  y  eu  a  déjà.—  Je  le  savais,  dit  à  l'oreille  de  l'ouvrier  un  individu  muni  de 
pistolets,  de  poignards  et  de  je  ne  sais  quelles  armes  encore  ;  enfin,  le  jour  de  la 
vengeance  est  arrivé,  et  aussi  celui  de  la  réparation  !  » 

Notre  homme  tenait  à  la  main  un  pieu  portant  un  écriteau ,  et  lorsque  Ton  eut 
déposé  les  corps  dans  la  terre  et  recouvert  la  fosse,  il  y  enfonça  son  pieu ,  au  haut 
duquel  étaient  écrits  ces  mots  :  Morts  pour  la  liberté!  Dans  sa  pensée,  il  rendait 
en  même  temps  hommage  aux  premières  victimes  qu'il  avait  de  sa  fenêtre,  une 
nuit,  vu  enfouir  au  même  endroit. 

II  y  avait  plusieurs  années  que  ces  événements  étaient  passés  lorsque  s'éleva, 
sur  la  place  de  la  Bastille,  une  élégante  colonne  de  bronze,  surmontée  du  Génie 
de  la  liberté,  et  destinée  à  transmettre  à  la  postérité  les  noms  de  ceux  qui  avaient 
péri  dans  les  trois  journées.  Dans  le  soubassement  de  cette  colonne,  des  caveaux 
avaient  été  préparés  pour  recevoir  leurs  corps.  La  translation  s'en  fit  avec  grande 
pompe.  Les  momies  se  trouvèrent  du  nombre  des  transportés  et  ne  réclamèrent 
point. 

Pharaons,  dormez  en  paix  ;  la  colonne  de  Juillet  se  charge  de  tenir  la  promesse 
des  Pyramides.  E.  de  Vasennes. 
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ORIGINE  ET  HISTOIRE  DE  l'ÉïESTAIL. 

Tout  le  monde  connaît  la  forme  et  le  maniement  de  l'éventail.  Mais  ce  qui  est 
moins  connu ,  c'est  son  origine,  le  détail  de  sa  fabrication  et  son  importance  dans 
le  commerce  européen. 
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La  question  d'origine  est  encore  fort  controversée.  A-t-il  passé  d'Egypte  en 
Grèce  ou  a-t-il  été  inventé  par  la  fille  d'un  mandarin  de  la  Chine?  Ce  sont  là 
des  points  qu'il  est  difficile  d'éelaircir.  Il  paraît  plus  que  probable  que,  fabriqué 
de  diverses  matières  et  sous  des  formes  différentes,  il  dut  être  employé  dès  le 
même  temps  dans  toutes  les  contrées  où  une  chaleur  excessive  rend  si  agréable 
le  souffle  du  zéphyr.  Des  feuilles  d'arbre,  des  plumes  d'oiseaux  durent  être  les 
premiers  éventails,  et  nous  savons,  par  les  auteurs  grecs  et  latins,  que  les  dé- 
pouilles du  paon  étaient  employées  par  les  dames  de  l'antiquité  pour  ramener  un 
peu  de  fraîcheur  sur  leurs  visages  haletants. 

Selon  un  historien  fort  ancien,  l'éventail  naquit  en  Chine.  Ce  fut  la  belle 
Kansi,  filled'un  mandarin,  qui,  ayant  contracté  l'habitude  de  tenir  son  masque 
à  la  main  et  de  l'agiter  pour  se  rafraîchir  le  visage,  créa  ainsi  l'éventail.  Dès  lors 
il  dut  avoir  la  forme  d'un  écran,  qu'il  conserve  encore  chez  les  Chinois. 

Suivant  un  autre  historien,  l'éventail  n'est  que  l'instrument  bruyant  dont  se 
servait  la  sibylle  de  Cumes  pour  annoncer  qu'elle  allait  rendre  ses  oracles. — Une 
troisième  opinion  assigne  l'Egypte  pour  patrie  à  l'éventail ,  de  là  il  serait  passé 
en  Judée,  puis  en  Grèce. 

Avec  les  paons,  qui  commencèrent  à  être  connus  en  Grèce  vers  le  cinquième 
siècle  avant  J.  C,  vinrent  les  éventails  de  plumes  de  paon,  fruits  de  la  mollesse 
et  du  faste  des  habitants  du  littoral  de  l'Asie  Mineure.  Cette  mode  fut  adoptée 
avec  empressement  par  les  dames  grecques.  Dans  une  des  tragédies  d'Euripide, 
un  eunuque  vient  raconter  comment  il  a  ,  selon  la  coutume  phrygienne,  agité  son 
éventail  auprès  des  cheveux,  des  joues  et  du  sein  de  la  belle  Hélène.  —  Dans  les 
écrivains  postérieurs ,  grecs  et  romains ,  il  est  question  d'éventails  de  plumes  de 
paon  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  toilette  de  femme.  Mais  comme  les  longues 
plumes  se  trouvaient  trop  légères  et  trop  frêles  pour  offrir  la  résistance  nécessaire 
à  la  répercussion  d'une  certaine  masse  d'air,  on  imagina  de  les  soutenir  par  de 
légères  bandes  ou  tablettes  en  bois,  qui  rendirent  l'instrument  plus  solide  et 
plus  durable.  Tels  sont  les  éventails  dont  parlent  Ovide  et  Properce,  lorsqu'ils  nous 
apprennent  que  les  jeunes  filles  se  procuraient  de  la  fraîcheur  au  moyen  de  cer- 
taines tablettes. 

Si  nous  voulons  savoir  à  quelle  époque  l'éventail  fut  introduit  en  France,  nous 
arrivons  tout  d'abord  au  seizième  siècle ,  où  des  parfumeurs  italiens,  venus  à  la 
suite  de  Catherine  de  Médicis,  en  introduisirent  l'usage  à  la  cour  sous  le  nom 
d'évenioir,  qu'il  perdit  cent  ans  plus  tard  pour  prendre  celui  qu'il  a  gardé  jus- 
qu'à ce  jour A  la  même  époque,  cette  mode  passait  en  Angleterre,  et  il  est 

question  dans  l'histoire  d'un  magnifique  éventail  offert  à  Elisabeth. 

La  vogue  de  l'éventail  se  soutint  en  France  sous  les  successeurs  de  Henri  III, 
et  sous  Louis  XIV  elle  avait  même  pris  assez  d'empire  pour  que  ce  prince,  par 
son  édit  de  1673,  constituât  en  corps  la  jurande  des  maîtres  éventaillistes  de 
Paris.  Alors  l'éventail  était  une  partie  indispensable  de  la  toilette  d'une  femme, 
et  cela  devait  être  dans  une  semblable  cour.  Quoi  de  plus  commode,  en  effet,  que 
ce  gracieux  rempart  derrière  lequel  on  pouvait,  sans  manquer  aux  lois  toutes- 
puissantes  de  l'étiquette,  rire,  bâiller  et  rougir  à  son  aise,  et  quel  parti  n'en  pou- 
vait-on pas  tirer!  Toutefois,  les  mains  qui  l'agitaient  n'en  connaissaient  pas  tou- 
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jours  toutes  les  précieuses  ressources.  Car  les  façons  d'en  user  se  comptaient  par 
centaines,  et  l'on  eût  pu  faire  l'art  de  se  servir  d'un  éventail ,  comme  on  a  fait 
de  nos  jours  l'art  de  mettre  sa  cravate.  Nous  trouvons  énumérées  dans  une 
brochure  intitulée  :  la  Philosophie  de  la  toilette,  par  madame  la  baronne  deC, 
plus  de  cinq  cents  manières  différentes  de  se  servir  de  ce  joli  meuble-bijou. 

Aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  Venise  et  les  républiques  marchandes 
servirent  d'entrepôts  pour  débiter  ces  précieux  objets  d'échanges,  que  l'on  faisait 
venir  d'Alexandrie  et  d'autres  places  du  Levant. 

A  Rome,  encore  aujourd'hui,  dans  les  solennités  publiques,  et  particulièrement 
dans  la  Festa  di  catedm^  le  pape  est  porté  sur  les  épaules  de  plusieurs  hommes, 
tandis  que  d'autres  le  rafraîchissent  avec  des  éventails  de  plumes  à  manches 
d'ivoire. 

En  Italie  ,  dit  Balzac  l'ancien,  il  y  a  des  éventails  qui  lassent  les  bras  de  quatre 
vaîet^.  —  De  cet  incommode  ustensile  à  nos  éventails,  quelle  distance!  de  com- 
bien de  grâces  ne  sont-ils  pas  doués  de  nos  jours  !  Comme  on  les  dore,  comme  on 
les  argenté,  comme  on  les  incruste  !  comme  la  peinture  et  la  miniature,  l'or  et  les 
pierreries  se  réunissent  pour  les  enjoliver  ! 

Sous  la  régence,  tous  les  personnages  qu'on  peut  imaginer,  tous  les  paysages 
qu'on  peut  retracer  furent  déployés  avec  luxe  sur  les  éventails,  pour  lesquels  on 
épuisa  les  plus  beaux  papiers  de  la  Chine  et  les  taffetas  les  plus  recherchés  de 
Florence. 

Une  des  femmes  les  plus  distinguées  de  la  cour  de  Louis  XV  écrivait  à  son 
amie,  madame  de  Staal  :  «  Supposons  une  femme  délicieusement  aimable,  magni- 
fiquement parée,  pétrie  de  grâces  ;  et  si ,  avec  tous  ces  avantages,  elle  ne  sait  que 
bourgeoisement  manier  l'éventail,  elle  aura  toujours  à  craindre  de  se  voir  l'objet 
du  ridicule.  Il  y  a  tant  de  façons  de  se  servir  de  ce  précieux  colifichet ,  qu'on 
distingue  par  un  coup  d'éventail  la  princesse  de  la  comtesse  ,  la  marquise  de  la 
couturière.  H  serpente,  il  voltige  ,  il  se  resserre,  il  se  déploie-,  il  se  lève  ,  il  s'a- 
baisse, selon  les  circonstances.  Oh!  je  veux  bien  gager  en  vérité  que,  dans  tout 
l'attirail  de  la  femme  la  plus  galante  et  lu  mieux  parée,  il  n'y  a  point  d'ornement 
dont  elle  puisse  tirer  autant  de  parti.  » 

Le  moindre  éventail ,  avant  d'être  terminé ,  ne  passe  pas  par  moins  de  quinze 
mains.  Quinze  mains  pour  terminer  un  petit  meuble  composé  de  deux  feuilles  de 
papier,  de  peau  ou  d'étoffe  collées  l'une  sur  l'autre  et  appliquées  sur  une  douzaine 
de  petites  flèches  de  bois!  Voici  comment  on  procède  :  Après  avoir  superposé  les 
deux  feuilles  coupées  en  tiers  de  cercle ,  on  leur  imprime  des  plis  ineffaçables 
faits  au  moyen  d'un  moule  composé  de  deux  feuilles  de  papier  très-fort  pliées 
d'avance,  et  dans  lesquelles  on  les  serre  avec  uu  mandrin  où  sont  creusés  des 
rayons  dans  lesquels  ou  fait  entrer  les  feuilles  avec  un  couteau  émoussé.  Il  s'agit 
ensuite  d'introduire  les  petites  flèches  de  bois  qui  doivent  soutenir  l'éventail  dans 
toute  sa  hauteur,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  la  prolongation  de  la  partie  qui 
se  tient  dans  la  main.  Cela  s'opère  en  préparant  le  passage  avec  une  sonde  de 
cuivre  ;  puis,  on  réunit  tous  les  brins,  dont  le  nombre,  toujours  égal  à  celui  des 
plis,  varie  de  douze  à  vingt-quatre,  par  une  rivurc.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie 
de  la  fabrication  ;  car  il  a  fallu  ,  avant  que  les  bois  fussent  débités  ,  façonnés , 
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polis ,  découpés ,  gravés,  dorés,  que  les  feuilles  fussent  imprimées,  coloriées, 
peintes  et  il  faudra  encore  qu'en  sortant  de  chez  la  monteuse  le  tout  soit  bordé 
et  visité  ;  ce  qui  se  fait  par  autant  de  mains  différentes. 

Les  feuilles  se  font  à  Paris.  Quant  à  ces  petites  flèches  que  l'on  appelle  bois, 
quoiqu'elles  soient  souvent  d'autre  matière,  de  nacre,  d'écaillé,  d'ivoire  ou  de 
corne  c'est  l'industrie  presque  exclusive  de  certaines  communes  du  département 
de  l'Oise.  Cette  industrie  donne  du  pain  à  plus  de  mille  individus  des  deux  sexes  , 
auxquels  l'art  de  la  gravure  ,  de  l'incrustation  et  de  la  découpure  est  aussi  familier 
qu'aux  plus  habiles  en  ce  genre  à  Paris. 

La  fabrication  et  la  décoration  des  éventails  ne  sont  pas  toujours  abandonnées  à 
de  si  modestes  ouvriers.  Dans  le  siècle  dernier,  d'habiles  artistes  en  orfèvrerie ,  en 
ciselure  y  ont  consacré  leurs  talents,  et  les  Watteau ,  les  Boucher,  les  Lebrun,  et 
de  nos  jours  les  Boulanger  et  les  C.  Roquepian,  n'ont  pas  dédaigné  de  les  enrichir 
de  leurs  peintures. 

L'importance  du  commerce  des  éventails  chez  nous  est  déjà  ancienne ,  et  les 
marchands  français  qui  ne  tiraient  de  la  Chine,  de  l'Italie  ou  de  l'Espagne  que 
quelques  objets  exceptionnels  d'art  ou  de  fcintaisie,  réalisaient  déjà  sur  cet  article 
des  bénéfices  considérables,  alors  même  que  l'Angleterre,  l'Espagne  ou  la  Hollande 
étaient  les  intermédiaires  obligés  de  l'exportation  dans  les  deux  Amériques.  Au- 
iourd'hui ,  le  commerce  est  concentré  à  Paris  entre  une  quinzaine  de  maisons  ; 
chacune  d'elle  exploite  un  genre  particulier,  et  l'on  en  cite  qui  ne  font  pas  moins 
de  300  000  francs  d'affaires. — La  consommation  intérieure  est  de  deux  vingtièmes 
environ  de  la  vente  totale,  qui  est  elle-même  de  2  ou  3  millions.  Le  reste  s'ex- 
porte, en  payant  à  la  sortie  un  droit  de  60  centimes  par  1,000  francs.  L'Italie 
nous  en  prend  beaucoup,  et  ne  perçoit  que  des  droits  modérés.  —  Depuis  1828  , 
l'Espagne  a  frappé  ces  produits  d'un  droit  exorbitant;  mais  les  principaux  débou- 
chés sont  le  Mexique,  le  Brésil,  la  Havane,  le  Chili,  le  Pérou  et  les  États-Unis.  — 
Quant  aux  Indes  Orientales ,  les  Chinois  y  ont  la  préférence.  Cependant  leurs 
éventails  sont  moins  gracieux  et  plus  cliers  que  les  nôtres. 

C.  VILLAGRE. 
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NDU  DE  LA  PIROCIIE. 

LÉGENDE. 

Connaissez-vous  la  Piroche? 

Non ,  ni  moi  )ion  plus  ;  ainsi  je  n'abuserai  pas  de  ma  seieuce  pour  vous  en  faire 
une  description  ,  et,  d'autant  plus,  qu'entre  nous  soit  dit,  c'est  bien  ennuyeux 
les  descriptions,  à  moins  qu'il  no  soit  question  dt'S  forets  vierges  do  l'Amérique 
comme  dans  Gooper,  ou  du  Meschacébé  comme  dans  Chateaubriand,  c'est-à-dire 
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de  pays  qu'on  n'a  pas  sous  la  main,  et  à  propos  desquels  Timagination  a  besoin 
pour  s'en  représenter  les  détails,  d'être  aidée  par  les  voyageurs  poêles  qui  les 
ont  visités.  En  général ,  les  descriptions  ne  servent  pas  à  grand'chose,  excepté 
à  être  passées  par  le  lecteur.  La  littérature  a  beau  avoir  sur  la  peinture  ,  la  sta- 
tuaire ou  la  musique ,  le  triple  avantage  de  pouvoir  faire  toute  seule  un  tableau 
avec  uneépithète,  une  statue  avec  une  pbrase,  une  mélodie  avec  une  page,  il 
ne  faut  pas  qu'elle  abuse  de  ce  privilège,  et  l'on  doit  laisser  un  peu  aux  arts 
spéciaux  les  droits  de  leur  spécialité.  J'avoue  donc  que,  pour  ma  part  et  sauf 
meilleur  avis,  quand  je  me  trouve  avoir  à  décrire  un  pays  que  tout  le  monde 
peut  avoir  vu ,  ou  que  tout  le  monde  peut  voir,  soit  qu'il  soit  proche,  soit  qu'il  ne 
diffère  pas  du  nôtre,  je  préfère  laisser  au  lecteur  le  plaisir  de  se  le  rappeler  s'il 
l'a  vu,  ou  de  se  le  figurer  s  il  ne  le  connaît  pas  encore;  le  lecteur  aime  assez 
qu'on  lui  laisse  sa  part  à  faire  dans  l'œuvre  qu'il  lit  :  cela  le  flatte ,  cela  lui  fait 
croire  qu'il  pourrait  faire  le  reste.  Or,  c'est  une  bonne  chose  de  flatter  son  lec- 
teur. Puis,  en  réalité,  tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  que  la  mer,  qu'une  plaine  , 
qu'une  forêt ,  qu'un  ciel  bleu,  qu'un  effet  de  soleil,  un  effet  de  lune  ou  un  effet 
d'orage.  A  quoi  bon  s'appesantir  la-dessus?  Il  vaut  bien  mieux  tracer  le  paysage 
d'un  seul  coup  de  pinceau,  comme  Paibens  ou  Delacroix  ,  cela  soit  dit  sans  com- 
paraison, et  garder  toutes  les  valeurs  de  sa  palette  pour  les  personnages  qu'on 
veut  animer  ;  quand  on  noircira  des  pages  entières  à  décrire ,  on  ne  donnera  pas 
au  lecteur  une  impression  égale  à  celle  qu'éprouve  le  plus  naïf  bourgeois  qui  se 
promène  par  une  belle  journée  d'avril  dans  le  bois  de  Viuceuues ,  ou  la  plus 
ignorante  fdle  qui  traverse  en  juin ,  au  bras  d'un  fiancé  quelconque  et  à  onze 
heures  du  soir,  les  allées  ombreuses  du  bois  de  Romainville  ou  du  parc  d'Enghien. 

Nous  avons  tous ,  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  une  galerie  de  paysages  faits 
de  nos  souvenirs,  et  qui  peuvent  servir  de  fonds  à  toutes  les  histoires  du'inonde. 
11  n'y  a  qu'un  mot  à  dire ,  jour  ou  nuit ,  hiver  ou  printemps ,  calme  ou  orage  , 
bois  ou  plaine,  pour  que  nous  évoquions  aussitôt  le  paysage  le  plus  complet. 

Aussi  je  n'ai  qu'à  vous  dire  qu'au  moment  où  commence  l'histoire  que  je  vais 
vous  conter,  il  est  midi ,  qu'on  est  en  mai ,  que  la  route  dans  laquelle  nous  allons 
entrer  est  bordée,  à  droite  par  des  genêts,  à  gauche  par  la  mer,  vous  savez  tout 
de  suite  ce  que  je  ne  vous  dis  pas,  c'est-à-dire  que  les  genêts  sont  verts,  que  la 
mer  est  bruyante,  que  le  ciel  est  bleu  ,  que  le  soleil  est  chaud,  et  qu'il  y  a  de  la 
poussière  sur  la  route. 

Je  n'aurai  plus  à  ajouter  que  cette  route  grise  déroule  sur  la  côte  de  Bretagne, 
va  de  la  Poterie  à  la  Piroche  ;  que  la  Piroche  est  un  village  que  je  ne  connais  pas  , 
mais  qui  doit  être  fait  comme  tous  les  villages.  Nous  sommes  en  plein  quinzième 
siècle,  en  1418,  et  deux  hommes,  l'un  plus  âgé  que  l'autre ,  l'un  père  de 
l'autre,  paysans  tous  deux,  suivent  cette  route,  montés  sur  deux  biquets,  trot- 
tinant une  allure  assez  agréable  pour  des  biquets  qui  sont  sous  des  paysans. 

—  Arriverons-nous  à  temps?  disait  le  fils. 

—  Oui.  Ce  n'est  que  pour  deux  heures ,  répondait  le  père  ,  et  le  soleil  ne  marque 
que  midi  un  quart. 

—  C'est  que  je  suis  curieux  de  voir  cela. 

—  Je  le  crois  bien. 

28. 
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—  Ainsi ,  il  sera  pendu  avec  l'armure  qu'il  a  volée? 

—  Oui. 

—  Comment  diable  peut-on  avoir  l'idée  de  voler  une  armure? 

—  Ce  qui  est  difficile  à  avoir,  ce  n'est  pas  l'idée. 

—  C'est  l'armure,  interrompit  le  fils,  qui  voulait  avoir  fait  la  moitié  de  cette 
plaisanterie. 

—  Aussi  ne  l'a-t-il  pas  eue. 

—  Cette  armure  était-elle  belle? 

—  Magnifique ,  dit-on  5  toute  rehaussée  d'or. 

—  Et  il  a  été  pris  comme  il  l'emportait? 

—  Oui.  Tu  comprends  bien  que  cette  armure  ne  se  laissait  pas  emporter  sans 
faire  un  vacarme  horrible.  Elle  ne  voulait  pas  quitter  son  véritable  maître. 

—  Et  puis  elle  était  en  fer. 

—  On  s'est  réveillé  dans  le  château  au  bruit  qu'on  entendait. 

—  Et  l'on  a  arrêté  l'homme? 

—  Pas  tout  de  suite.  On  a  commencé  par  avoir  peur. 

—  Naturellement.  C'est  toujours  par  là  que  commencent  les  gens  volés,  quand 
ils  sont  en  présence  des  voleurs;  sans  quoi  il  n'y  aurait  aucun  bénéfice  à  être 
voleur. 

—  Ni  aucune  émotion  à  être  volé  ;  mais  ces  braves  gens  ne  songeaient  pas  avoir 
affaire  à  un  voleur. 

—  Et  à  qui  donc,  alors? 

—  A  un  revenant.  Ce  misérable,  très-vigoureux  ,  portait  l'armure  devant  lui, 
tenant  sa  tête  à  la  hauteur  des  reins  de  ladite  armure,  si  bien  qu'elle  acquérait 
ainsi  des  proportions  gigantesques  dans  le  corridor  où  il  passait.  Joins  à  cela 
un  bruit  rauque  que  le  malin  faisait  par  derrière  ,  et  tu  comprendras  l'effroi  des 
valets.  Malheureusement  pour  lui  on  a  été  réveiller  le  seigneur  de  la  Piioche  , 
qui ,  lui ,  n'a  peur  ni  des  vivants  ni  des  morts,  qui  a  simplement  à  lui  tout  seul 
arrêté  le  voleur,  et  se  l'est  livré  tout  garrotté  à  sa  propre  justice. 

—  Et  sa  propre  justice? 

—  L'a  condamne  à  être  pendu  revêtu  de  l'amun-e. 

—  Pourquoi  cette  clause  dans  la  condamnation  ? 

—  Parce  que  le  seigneur  de  la  Piroche  est  non-seulement  un  brave  capitaine  , 
mais  un  homme  de  sens  et  d'esprit,  qui  veut  tirer  de  cotte  condamnation  juste 
un  exemple  pour  les  autres  et  un  profit  pour  lui.  Or,  ne  sais-tu  pas  que  ce  qui 
a  touclié  un  pendu  devient  un  talisman  quand  on  le  possède.  Le  seigneur  de  la 
Piroche  a  donc  ordonné  que  le  criminel  serait  revêtu  de  son  armure,  afin  de  la 
reprendre  quand  il  serait  mort ,  et  d'avoir  ainsi  un  talisman  dans  nos  prochaines 
guerres. 

—  C'est  très-ingénieux  cela. 

—  Je  le  crois  bien. 

—  Hâtons-nous  alors,  car  je  tiens  à  voir  pendre  ce  pauvre  homme, 

—  Nous  avons  bien  le  temps ^  ne  fatiguons  pas  nos  bêtes  ;  nous  ne  restons  pas  à 
la  Piroche,  il  faut  que  nous  fassions  une  lieue  en  dehors  et  que  nous  revenions  à  la 
Poterie. 
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—  Oui;  mais  nos  chevaux  se  reposeront  cinq  à  six  heures ,  puisque  nous  ne 
reviendrons  que  dans  la  soirée. 

Le  père  et  le  fils  continuèrent  leur  route  tout  en  causant,  et  une  demi-heure 
après  ils  arrivaient  à  la  Piroche. 

Comme  l'avait  dit  le  père,  ils  arrivaient  à  temps.  Les  pères  auront-ils  donc 
toujours  le  privilège  d'avoir  raison? 

Il  y  avait  un  immense  concours  de  peuple  sur  la  grande  place,  qui  faisait  face 
au  château,  car  c'était  là  que  l'échafaud  avait  été  dressé,  une  fort  belle  potence 
ma  foi ,  en  superbe  bois  de  chêne ,  peu  haute,  il  était  vrai ,  car  c'était  pour  un  vil 
et  obscur  criminel  qu'elle  était  là;  mais  assez  haute  cependant  pour  que  la  mort 
pût  faire  son  œuvre  entre  le  sol  et  le  bout  de  sa  corde,  laquelle  tortillait  au  veut 
frais  de  la  mer  comme  une  anguille  pendue  par  la  queue. 

Le  condamné  était  sûr  d'avoir  une  belle  vue  au  moment  de  sa  mort ,  car  il  al- 
lait mourir  la  face  tournée  vers  l'Orient.  Tant  mieux  si  cela  pouvait  lui  être  une 
consolation,  mais  pour  ma  part  j'en  doute. 

Cependant  la  mer  était  bleue,  et  de  temps  en  temps,  entre  l'azur  du  ciel  et  celui 
de  la  mer,  glissait  à  l'horizon  une  voile  blanchx^  semblable  à  un  ange  se  dirigeant 
vers  Dieu ,  mais  dont  la  longue  robe  toucherait  encore  le  monde  qu'il  quitterait. 

Les  deux  compagnons  s'approchèrent  le  plus  possible  de  cet  échafaud  ,  afin  de 
ne  rien  perdre  de  ce  qui  allait  se  passer,  et  comme  tout  le  monde,  ils  attendaient 
ayant  sur  les  autres  cet  avantage  d'être  montés  sur  deux  bêtes,  et  de  voir  mieux  eu 
se  fatiguant  moins. 

L'attente  ne  fut  pas  longue. 

A  deux  heures  moins  un  quart,  la  porte  du  château  s'ouvrit,  et  le  condamné 
parut,  précédé  des  gardes  du  seigneur  de  la  Piroche  et  suivi  de  l'exécuteur.  Le 
voleur  était  revêtu  de  l'armure  volée  et  monté  au  rebours  sur  un  àne  sans  selle. 
Il  portait  la  visière  baissée  et  la  tête  basse;  on  lui  avait  lié  les  mains  derrière  le 
dos,  et  si  l'on  veut  avoir  notre  conviction  à  son  endroit,  nous  dirons,  sans  plus  hé- 
siter, qu'à  le  juger  par  sa  tournure,  sinon  par  son  visage  qu'on  ne  voyait  pas,  il 
devait  être  mal  à  son  aise  et  faire  en  ce  moment  les  plus  tristes  réflexions. 

On  amena  le  condamné  au  pied  de  l'échafaud,  et  un  tableau  peu  agréable  pour 
lui  commença  à  se  décalquer  sur  l'azur. 

Le  bourreau  venait  d'appliquer  son  échelle  à  la  potence,  et  le  chapelain  du  sei- 
gneur de  la  Piroche,  monté  sur  une  estrade  préparée,  faisait  la  lecture  du  juge- 
ment. 

Le  condamné  ne  bougeait  pas  :  on  eût  dit  qu'il  avait  fait  aux  spectateurs  la 
niche  de  mourir  avant  d'être  pendu. 

On  lui  cria  de  descendre  de  son  âne  et  de  se  livrer  au  bourreau. 

Il  ne  bougea  point  :  nous  comprenons  son  hésitation. 

Alors  le  bourreau  le  prit  par  les  cordes,  l'enleva  de  son  àne,  et  le  posa  tout  de- 
bout sur  le  sol. 

Quel  gaillard  que  ce  bourreau! 

Quand  nous  disons  qu'il  le  posa  tout  debout,  nous  ne  mentons  pas;  mais  nous 
mentirions  en  disant  qu'il  resta  comme  on  l'avait  posé  :  il  avait  eu  deux  minutes 
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franchi  les  deux  tiers  de  l'alpliabet,  ce  qui  veut  dire,  en  langue  vulgaire,  qu'au 
lieu  de  rester  droit  comme  un  i  il  était  en  zigzag  comme  un  s. 
Pendant  ce  temps,  le  chapelain  avait  fini  de  lire  la  sentence. 

—  Avez- vous  quelque  chose  à  demander?  demanda-t-il  au  patient. 

—  Oui,  répondit  le  malheureux  d'une  voix  triste  et  voilée. 

—  Que  demandez-vous? 

—  Je  demande  ma  grâce. 

—  Je  ne  sais  pas  si  le  mot  farceur  était  inventé  dans  ce  temps-là ,  mais  c'était  là 
ou  jamais  l'occasion  de  l'inventer  et  de  le  dire. 

Le  seigneur  de  la  Piroche  haussa  les  épaules  et  ordonna  au  bourreau  de  se 
mettre  à  l'œuvre. 

Celui-ci  se  disposa  à  monter  son  échelle,  appuyée  contre  le  gibet,  qui,  impassi- 
ble, allait  tirer  une  àme  d'un  corps  ;  il  essayait  de  faire  monter  le  condamné  de- 
vant lui,  mais  ce  n'était  pas  chose  facile  :  on  ne  saurait  croire  combien,  en  géné- 
ral, les  condamnés  à  mort  font  de  difficultés  pour  mourir. 

Le  bourreau  et  celui-là  avaient  l'air  de  se  faire  des  politesses,  c'était  à  qui  ne 
passerait  pas  le  premier. 

Le  bourreau,  pour  le  faire  monter  sur  son  échelle,  en  revint  au  moyen  qu'il 
avait  employé  pour  le  faire  descendre  de  son  âne  :  il  le  prit  par  le  milieu  du  corps, 
le  posa  sur  le  troisième  échelon  et  le  poussa  de  bas  en  haut. 

—  Bravo  !  cria  la  foule. 
Il  fallut  bien  monter. 

Alors  l'exécuteur  passa  adroitement  le  nœud  coulant  qui  ornait  le  bout  de  la 
corde  autour  du  cou  du  patient,  et  donnant  à  celui-ci  un  vigoureux  coup  de  pied 
dans  le  dos,  il  le  lança  dans  l'espace  ,  ce  qui  ressemblait  fort  à  l'éternité. 

Une  immense  clameur  accueilli!;  ce  dénoûment  prévu,  et  un  frémissement 
courut  dans  la  foule.  Quelque  crime  qu'il  ait  commis,  un  homme  qui  meurt  est 
toujours,  pendant  un  instant,  plus  grand  que  ceux  qui  le  voient  mourir. 

Le  pendu  se  balança  deux  ou  trois  minutes  au  bout  de  sa  corde,  comme  cela 
était  son  droit  du  reste,  gigotta,  se  tortilla,  puis  resta  immobile  et  roide. 

Le  z  était  redevenu  un  i. 

On  regarda  encore  quelques  instants  le  patient ,  dont  l'armure  dorée  brillait  au 
soleil  ;  les  spectateurs  se  divisèrent  peu  à  peu  en  groupes,  reprenant  le  chemin  de 
leurs  maisons ,  en  causant  de  l'événement. 

—  Pouah!  la  vilaine  mort!  disait  le  fils  du  paysan,  qui  avait  repris  sa  route 
avec  son  père. 

—  Ma  foi,  être  pendu  comme  cela  pour  n'avoir  pas  pu  voler  une  armure,  c'est 
cher!  Qu'en  penses-tu? 

—  Je  me  demande ,  moi ,  ce  qu'on  lui  aurait  fait  s'il  avait  réellement  volé  l'ar- 
mure. 

—  On  ne  lui  aurait  rien  fait;  car  s'il  avait  réellement  volé  l'armure,  il  aurait  pu 
se  sauver  du  chriteau  ;  et  s'il  s'était  sauvé  du  château  ,  il  est  bien  probable  qu'il  ne 
fût  pas  revenu  se  faire  arrêter. 

—  Donc,  il  est  plus  puni  pour  un  crime  qu'il  n'a  pas  commis  qu'il  ne  l'eût  été 
s'il  avait  commis  le  crime. 
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—  Mais  il  avait  l'intention  de  le  commettre. 

—  Et  l'intention  est  réputée  pour  le  fait... 

—  Il  devait  être  puni  comme  il  l'a  été. 

—  C'est  parfaitement  juste. 

—  Mais  ce  n'est  pas  beau  à  voir. 

Et  comme  ils  se  trouvaient  sur  une  hauteur,  les  deux  compagnons  se  retournè- 
rent pour  voir  une  dernière  fois  la  silhouette  du  malheureux. 

Vingt  minutes  après  ils  entraient  dans  le  petit  bourg  où,  Dieu  me  pardonne, 
ils  allaient  recevoir  de  Targcnt,  et  qu'ils  devaient  quitter  le  soir,  afin  d'être  chez 

eux  la  nuit  même. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  deux  gardes  sortirent  du  château  de  la 
Piroche  pour  venir  décrocher  le  cadavre  du  pendu,  auquel  ils  devaient  reprendre 
l'armure  de  leur  seigneur;  mais  ils  trouvèrent  une  chose  à  laquelle  ils  étaient  loin 
de  s'attendre,  c'est-à-dire  que  la  potence  et  la  corde  étaient  toujours  là,  mais  que 
le  pendu  n'y  était  plus. 

Les  deux  gardes  se  frottèrent  les  yeux ,  croyant  qu'ils  rêvaient  ;  mais  la  chose 
était  bien  réelle  :  plus  de  pendu ,  et  naturellement  plus  d'armure. 

Ce  qui  était  extraordinaire,  c'est  que  la  corde  n'était  ni  rompue  ni  coupée,  et 
juste  dans  l'état  où  elle  était  avant  de  recevoir  le  condamné. 

Les  deux  gardes  vinrent  annoncer  cette  nouvelle  au  seigneur  de  la  Piroche. 
Il  ne  voulut  pas  le  croire,  et  tint  à  s'assurer  par  lui-même  de  la  vérité  du  fait. 
C'était  un  seigneur  si  puissant,  qu'il  était  convaincu  que,  pour  lui,  le  pendu  allait 
se  retrouver  là.  Mais  il  vit  ce  que  les  autres  avaient  vu. 

Qu'était  devenu  le  mort?  car  le  condamné  était  bien  mort  la  veille  aux  yeux  de 
tout  le  village. 

Un  autre  voleur  avait-il  profité  de  la  nuit  pour  s'emparer  de  l'armure  qui  cou- 
vrait le  corps? 

Peut-être  ;  mais,  en  prenant  l'armure,  il  eût  évidemment  laissé  le  cadavre,  dont 

il  n'avait  que  faire. 
Les  parents  ou  les  amis  du  défunt  avaient-ils  voulu  lui  donner  une  sépulture 

chrétienne? 

Rien  d'impossible  à  cela,  si  ce  n'est  que  le  patient  n'avait  ni  parents  ni  amis, 
et  que  des  gens  qui  eussent  eu  des  sentiments  si  religieux,  eussent  pris  le  cadavre 
et  laissé  l'armure. 

Ce  n'était  donc  pas  encore  cela  qu'il  fallait  croire.  Que  fallait-il  croire  alors? 

Le  seigneur  de  la  Piroche  se  désolait.  Il  en  était  pour  son  armure.  Il  fit  pro- 
mettre une  récompense  de  dix  écus  d'or  à  celui  qui  livrerait  le  coupable,  vêtu 
comme  il  l'était  en  mourant. 

Personne  ne  se  présenta. 

On  fouilla  les  maisons,  ou  ne  trouva  rien. 

On  fit  venir  un  savant  de  la  ville  de  Rennes  et  on  lui  posa  cette  question  : 

—  Comment  un  pendu  mort  peut-il  faire  pour  se  sauver  de  la  corde  qui  le 
retient  en  l'air  par  le  cou  ? 

Le  savant  demanda  à  réfléchir  huit  jours,  au  bout  desquels  il  répondit  : 

—  Il  ne  le  peut  pas. 
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Alors  on  lui  posa  cette  seconde  question  : 

—  Un  voleur,  n';iyant  pas  pu  voler  de  son  vivant,  et  ayant  été  condamné  à 
mort  pour  vol,  peut-il  '.oler  après  sa  mort? 

Le  savant  répondit,  Oui. 

On  lui  demanda  comment  cela  pouvait  se  faire;  il  répondit  qu'il  n'en  savait 
rien. 

C'était  le  plus  grand  savant  de  l'époque. 

On  le  renvoya  et  l'on  se  contenta  de  croire ,  car  c'était  le  temps  des  sorcelleries, 
que  le  voleur  était  sorcier. 

Alors,  on  dit  des  messes  pour  conjurer  ce  mauvais  esprit,  qui,  sans  aucun 
doute ,  allait  se  venger  du  seigneur  qui  avait  ordonné  sa  mort ,  et  de  ceux  qui 
étaient  venus  le  voir  mourir. 

Un  mois  se  passa  en  recherches  infructueuses. 

La  potence  était  toujours  là ,  humiliée,  triste  et  méprisée.  Jamais  gibet  n'avait 
commis  un  pareil  abus  de  confiance. 

Le  seigneur  de  la  Piroche  continuait  à  redemander  son  armure  aux  hommes, 
à  Dieu  et  au  diable. 

Rien  ! 

Enfin,  il  allait  sans  aucun  doute  prendre  son  parti  de  cet  étrange  événement 
et  de  la  perte  qui  en  avait  été  le  résultat,  quand  un  matin ,  en  se  réveillant ;,  il  en- 
tendit un  grand  bruit  sur  la  place  où  l'exécution  avait  eu  lieu. 

Il  allait  s'informer  de  ce  qui  se  passait ,  quand  son  chapelain  entra  dans  sa 
chambre. 

—  Monseigneur,  lui  dit-il ,  savez-vous  ce  qui  se  passe? 

—  Non;  mais  je  vais  le  demander. 

—  Je  puis  vous  le  dire ,  moi. 

—  Qu'est-ce  donc  ? 

—  Un  miracle  de  Dieu  ! 

—  Vraiment! 

—  Le  pendu... 

—  Eh  bien? 

—  Il  est  là. 

—  Où? 

—  A  la  potence. 

—  Pendu? 

—  Oui ,  Monseigneur. 

—  Avec  son  armure? 

—  Avec  votre  armure. 

—  C'est  juste,  puisqu'elle  est  à  moi. 

—  Et  il  est  mort? 

—  Parfaitement  mort;  seulement... 

—  Seulement  quoi? 

—  Avait-il  des  éperons  quand  on  l'a  pendu? 
_  Non. 

—  Eh  bleu,  Monseigneur,  il  en  a;  cl  au  lieu  d'avoir  le  casque  sur  la  tète, 
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il  l'a  déposé  avec  som  au  pied  de   la  poteace  et  se  trouve  pendu  tête  nue. 

—  Allons  voir  cela,  messire  chapelain,  allons  voir  cela  bien  vite. 

Le  seigneur  de  la  Piroche  courut  sur  la  place  encombrée  de  curieux.  Le  cou  du 
pendu  était  repassé  dans  le  nœud  coulant ,  le  corps  était  bien  au  bout  du  cou  , 
et  l'armure  était  bien  sur  le  corps. 

C'était  prodigieux ,  aussi  criait-ou  au  miracle. 

—  Il  s'est  repenti,  disait  l'un,  et  il  est  venu  se  rependre. 

—  Il  a  toujours  été  là,  disait  l'autre,  seulement  nous  ne  le  voyions  pas. 

—  Mais  pourquoi  a-t-il  des  éperons?  demandait  un  troisième. 

—  Sans  doute  parce  qu"il  revient  de  loin  et  qu'il  a  voulu  revenir  vite. 

—  Je  sais  bien  ,  moi ,  que  de  loin  ou  de  près  je  n'eusse  pas  eu  besoin  de  mettre 
des  éperons,  car  je  ne  serais  pas  revenu. 

Et  Ton  riait,  et  l'on  regardait  la  vilaine  grimace  que  faisait  le  mort. 

Quant  au  seigneur  de  la  Piroche,  il  ne  pensait  qu'à  une  chose  :  c'était  à  s'assu- 
rer que  le  voleur  était  bien  mort,  et  à  reprendre  sou  armure. 

On  détacha  le  cadavre  et  on  le  dépouilla,  puis,  une  fois  dépouillé,  on  le  repen- 
dit, et  les  corbeaux  s'y  mirent  si  bien,  qu'au  bout  de  deux  jours  il  était  tout 
déchiqueté,  qu'au  bout  de  huit  jours  il  n'avait  plus  l'air  que  d'une  loque,  et 
qu'au  bout  de  quinze  il  n'avait  plus  l'air  de  rien  du  tout  ;  car,  s'il  ressemblait 
encore  à  quelque  chose,  ce  n'était  plus  qu'a  ces  pendus  impossibles  que  nous 
dessinions,  quand  nous  étions  au  collège,  sur  la  première  page  de  nos  livres  d'é- 
tudes, et  en  dessous  desquels  nous  écrivions  ce  quatrain  amphibie,  moitié  latin, 
moitié  français  : 

Aspice  Pierrot  pendu ,  X 

Qui  hune  librum  n'a  pas  rendu  ; 
Si  hune  librum  reddidisset, 
Pierrot  pendu  non  fuisset. 

Mais,  qu'avait  fait  ce  pendu  pendant  son  mois  d'absence  ?  Comment  se  faisait-il 
qu'ayant  été  pendu,  il  se  fût  sauvé,  et  que,  s'étant  sauvé,  il  se  fût  rependu? 

Nous  allons  là-dessus  donner  les  trois  versions  qui  nous  ont  été  faites. 

Un  enchanteur,  élève  de  Merlin,  déclara  que  si,  au  moment  de  mourir,  le  pa- 
tient avait  eu  la  volonté  de  disparaître,  il  avait  pu  absorber  son  corps  dans  sa 
volonté,  que  la  volonté  étant  une  chose  immatérielle,  invisible  et  impalpable,  le 
corps,  qui  se  trouvait  absorbé  par  elle  et  caché  en  elle  par  conséquent,  devenait 
par  cela  même  impalpable,  immatériel  et  invisible;  et  que  si  celui  du  voleur 
avait  reparu  au  bout  d'un  mois  et  au  bout  de  la  corde,  c'est  qu'à  ce  moment  su- 
prême sa  volonté,  troublée  par  la  crainte,  n'avait  pas  eu  assez  de  force  pour  une 
absorption  éternelle. 

Ce  n'est  peut-être  pas  là  une  bonne  raison,  mais  c'en  est  une. 

Des  théologiens  affirmèrent  que  le  patient  était  parvenu  à  s'échapper,  mais 
que,  poursuivi  par  ses  remords  et  ayant  hâte  de  se  réconcilier  avec  Dieu,  il  n'a- 
vait pu  supporter  la  vie  qu'un  mois,  et,  plein  de  repentir,  était  venu  se  faire  à  lui- 
même  la  justice  à  laquelle  il  avait  échappé  la  première  fois. 
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Ce  D'est  peut-être  pas  là  la  vérité,  mais  c'est  toujours  une  raison  chrétienne,  et 
comme  chrétien ,  nous  ne  hi  repoussons  pas  entièrement. 

Enfin,  on  racontait  que  nos  deux  paysans,  en  revenant  le  soir  chez  eux,  et 
passant  près  du  gibet,  avaient  entendu  des  plaintes,  des  râles,  et  comme  une 
prière;  qu'ils  s'étaient  dévotement  signés,  et  avaient  demandé  ce  que  c'était. 
On  ne  leur  avait  pas  répondu,  mais  les  plaintes  avaient  continué,  et  il  leur  avait 
semblé  qu'elles  venaient  du  cadavre  qui  était  au-dessus  de  leur  tête  ;  alors  ils 
avaient  pris  l'échelle  que  le  bourreau  avait  laissée  au  pied  du  gibet ,  l'avaient  ap- 
puyée au  bas  de  la  potence,  et  le  fils  était  monté  jusqu'au  niveau  du  condamné; 
alors  il  lui  avait  dit  : 

—  Est-ce  vous  qui  vous  plaignez,  mon  pauvre  homme? 
Le  condamné  avait  réuni  toutes  ses  forces  et  avait  dit.  Oui. 

—  Vous  vivez  donc  encore? 

—  Oui. 

—  Vous  repentez-vous  de  votre  crime? 

—  Oui. 

—  Alors,  je  vais  vous  détacher;  et  comme  l'Évangile  ordonne  de  secourir  ceux 
qui  souffrent,  et  que  vous  souffrez,  je  vais  vous  secourir  et  vous  faire  vivre  pour 
vous  ramener  au  bien  ;  Dieu  préfère  une  âme  qui  se  repent  à  un  corps  qui  ex- 
pire. 

Le  père  et  le  fils  détachèrent  alors  le  mourant,  et  comprirent  alors  comment 
il  se  faisait  qu'il  vivait  encore.  La  corde,  au  lieu  de  serrer  le  cou  du  voleur,  serrait 
le  gorgerin  du  casque,  si  bien  que  le  patient  était  suspendu  mais  non  étranglé,  et 
que  prenant  avec  sa  tête  une  espèce  de  point  d'appui  dans  l'intérieur  du  casque , 
il  était  parvenu  à  respirer  et  à  vivre  jusqu'au  moment  où  nos  deux  compagnons 
avaient  passé. 

Ceux-ci  le  détachèrent  et  le  transportèrent  chez  eux ,  où  il  fut  confié  aux  soins 
(  c  la  mère  et  de  la  jeune  fille. 

Mais,  qui  a  volé  volera. 

Il  n'y  avait  que  deux  choses  à  voler  chez  le  paysan,  car  l'argent  qu'il  avait  rap- 
porté n'était  pas  à  lui.  Ces  deux  choses  étaient  son  cheval  et  sa  fille,  blonde  vierge 
de  seize  ans. 

L'ex-pendu  résolut  de  voler  l'un  et  l'autre,  car  il  avait  envie  du  cheval  et  s'é- 
tait rendu  amoureux  de  la  fille. 

Un  soir  donc,  il  sella  le  cheval,  mit  des  éperons  pour  le  faire  marcher  plus  vite, 
et  vint  prendre  la  jeune  fille  endormie  pour  l'enlever  en  croupe. 

Mais  la  jeune  fille  se  réveilla  et  cria. 

Le  père  et  le  fils  accoururent.  Le  voleur  voulut  se  sauver,  mais  il  était  trop 
tard.  La  jeune  fille  raconta  la  tentative  du  pendu,  et  son  père  et  son  frère,  voyant 
bien  qu'il  n'y  avait  pas  de  repentir  à  attendre  d'un  pareil  homme,  résolurent  de  se 
faire  justice,  mais  mieux  que  le  seigneur  de  la  Piroche  ne  se  l'était  faite.  Ils  atta- 
chèrent le  larron  au  cheval  qu'il  s'était  sellé  lui-même,  l'amenèrent  sur  la  place 
de  la  Piroche,  et  le  rependirent  là  où  il  avait  été  pendu,  mais  en  déposant  son 
casque  à  terre,  pour  être  bien  sûr  qu'il  ne  s'échapperait  point.  Puis  ils  rentrèrent 
tranquillement  chez  eux. 
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Voilà  la  troisième  version.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  me  figure  que  c'est  la  plus 
vraisemblable,  et  que  vous  ferez  bien,  comme  moi,  de  lui  donner  la  préférence 
sur  les  deux  autres. 

Quant  au  seigneur  de  la  Piroche,  comme  il  avait  un  talisman  sûr,  il  partit  avec 
joie  pour  la  guerre,  où  il  fut  tué  le  premier. 

Alexandre  Dumas  fiTs. 
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lA  TRISTESSE  DU  SAULE. 

BALLADE   ALLEMAîiDE. 

L'hiver  est  mort,  ses  engelures  sont  guéries,  et  son  bel  habit  de  glace  est  fondu  ; 
l'hiver  est  mort.  Les  vents  épouraonués  ont  rais  au  rancart  leur  bruyante  musique 
et  préludent  entre  eux  à  des  accords  plus  tendres;  le  soleil  regarde  complaisam- 
ment  sur  terre ,  et  la  sève  fermente  au  cœur  des  racines  dégourdies.  Le  chêne 
étend  autour  de  lui  ses  rameaux  touffus;  le  châtaignier  secoue  ses  panaches  verts, 
le  bouleau  déploie  ses  feuilles  aux  reflets  argentés.  Du  haut  en  bas  la  parure  des 
bois  est  toute  neuve  et  toute  fraîche.  Voici  que  le  lierre  dissimule  sous  son  étreinte 
les  rides  des  vieux  troncs,  et  que  l'herbe  épaisse  ménage  aux  insectes  d'or  mille 
retraites  mystérieuses.  Les  arbres  verdoyants  et  les  fleurs  épanouies  mêlent  leurs 
parfums  sauvages;  le  souffle  dans  les  feuilles  accompagne  le  chant  des  oiseaux  ré- 
veillés. Tout  s'émeut,  tout  s'anime,  tout  frissonne,  et  le  premier  sourire  du  prin- 
temps glisse  à  travers  les  branches. 

Au  fond  des  bois  le  saule  pleure. 

La  source  jaillit  et  couvre  les  prés  des  trésors  prismatiques  de  son  écrin.  D'a- 
bord les  perles  fines  suspendues  à  la  pointe  des  brins  d'herbe  s'assemblent  une  à 
une  et  roulent  en  chapelets  parmi  les  bruyères  de  la  colline  ;  puis  les  chapelets  s'u- 
nissent à  leur  tour  et  se  changent  en  un  ruisseau  de  diamants  qui  va  décrire  des 
courbes  vagabondes  au  creux  des  vallées  en  fleur.  Le  voilà  bien  le  gai  ruisseau.  Là, 
il  chante  sur  les  cailloux  et  polit  la  nacre  des  coquilles;  plus  loin,  il  effleure  sans 
murmure  un  doux  lit  de  sable;  plus  loin  encore,  c'est  l'aile  du  moulin  qui  le  fait 
tout  blanc  d'écume;  et  là-bas,  où  l'horizon  s'empourpre,  ses  vagues  blondes  reflè- 
tent en  frémissant  d'aise  l'or  et  l'azur  des  nénuphars  et  des  myosotis.  Partout  où 
sa  capricieuse  fantaisie  le  pousse,  le  gai  ruisseau,  qu'il  coule  proche  du  village, 
qu'il  bondisse  de  rochers  en  rochers  ou  qu'il  côtoyé  la  forêt,  sa  fraîcheur  vivifie 
et  sa  rosée  féconde.  Il  court,  et  le  long  de  ses  bords  la  chaumière  est  heureuse, 
le  granit  est  moins  sombre  et  les  fleurs  sont  plus  riantes.  Il  court,  et  la  fauvette 
des  roseaux  le  salue  au  passage,  et  tout  un  cortège  de  vertes  demoiselles  le  suit 
jusqu'à  la  rivière  où  se  mirent  les  grands  peupliers  blancs. 

Au  bord  des  eaux  le  saule  pleure. 
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Tandis  que  l'alouette  matinale  porte  sa  chanson  dans  l'air  aussi  haut  qu'elle  peut 
monter,  les  bergeronnettes  s'ébattent  sur  le  chemin  qui  mène  des  champs  au 
clocher  du  pays.  Le  terrain  est  ferlile  et  les  épis  sont  mûrs.  Les  journaliers  pas- 
sent en  sifflant  de  vieux  refrains.  Les  enfants  tressent  en  couronnes  les  bluets 
des  blés.  Un  couple  s'avance,  les  mains  dans  les  mains  et  les  yeux  dans  les  yeux  ; 
ils  sont  mapiés  d'hier.  Un  autre  les  suit  en  confiant  le  secret  de  sa  rêverie  aux 
marguerites  qu'il  effeuille.  Ceux-là  seront  mariés  demain!  Le  vieillard,  assis  au 
pied  d'un  orme  centenaire,  fouille  dans  les  souvenirs  lointains  de  ses  premiers 
printemps.  A  la  place  où  le  voilà ,  son  père  était  assis ,  et  les  travailleurs ,  les 
enfants  et  les  amoureux  passaient  comme  à  présent.  «  Ce  sont  bien  encore,  pense 
le  vieillard,  les  mêmes  traditions  naïves  qui  ont  fait  d'âge  en  âge  la  vie  cham- 
pêtre si  tranquille  et  si  douce;  autrefois  seulement,  au  lieu  d'être  le  fds  de  Pierre 
qui  embrassa  la  fille  à  Françoise ,  et  l'enfant  de  Marion  qui  fut  promise  au  fieu 
de  Jacques,  c'était  Pierre  qui  lutinait  Marion,  et  Jacques  qui  caressait  Françoise. 
Hors  ça,  rien  de  changé,  et  les  mille  bruits  des  tendres  confidences,  des  éclats 
de  rire  joyeux  et  des  baisers  sonores  peuplent  toujours  les  échos  de  la  cam- 
pagne !  » 

Au  milieu  des  champs  le  saule  pleure. 

Le  saule  évite  les  concerts  harmonieux  des  bois,  les  clairs  miroirs  des  eaux, 
les  horizons  bleus  des  plaines  -,  il  va,  et,  traînant  après  lui  son  triste  feuillage  que 
les  ronces  du  chemin  déchirent,  il  se  réfugie  au  coin  le  plus  désolé  du  cimetière. 
Mais,  là  encore,  le  sapin  noir  se  dresse  dans  une  grave  majesté,  la  rose  blanche 
s'épanouit  aux  buissons  épais,  et  les  rossignols  chantent  leur  plus  doux  langage. 
L'arbre  des  sombres  foréls,  dont  le  front  touche  aux  nuages,  étend  les  échelons 
de  ses  rameaux  puissants  à  ceux  de  qui  ses  pieds  touchent  la  tombe,  et  la  brise 
caressante  emporte  dans  fespace,  avec  les  harmonies  mélancoliques  des  oiseaux 
du  soir,  les  âmes  des  élus  que  distillent  les  blancs  calices  des  roses. 

—  Las  !  las  !  s'écrie  alors  le  saule  en  roulant  dans  la  poussière  ses  longues 
branches  aux  feuilles  grises,  las!  chants  des  rossignols  et  parfums  des  roses, 
pourquoi  me  poursuivre  ainsi  jusqu'en  ces  tristes  lieux  ?  Soleil  des  jours,  fraîcheurs 
des  nuits,  radieux  sourire  de  la  nature  en  son  printemps,  vous  n'arrêterez  pas  mes 
pleurs  !  L'hiver  viendra ,  et  mes  rameaux  flétris  s'épandront  encore  eu  larmes  sur 
mon  corps  glacé!  0  vous,  échos  bavards,  qui  ne  savez  taire  aucuns  bruits,  en- 
tendez donc  une  fois  le  sujet  de  ma  prière  éternelle  et  l'allez  redire  au  monde! 

Le  jour  ou  le  Dieu  rédempteur,  portant  sa  croix ,  tomba  brisé  de  fatigue  sur  le 
chemin  de  la  montagne,  c'était  jour  de  printemps,  et  les  saules  tendaient  vers  le 
ciel  de  beaux  rameaux  vert  tendre.  Les  gens  de  la  suite  du  Seigneur,  trouvant 
sans  doute  que  le  Dieu  fait  homme  qui  venait  mourir  pour  eux  n'avait  pas  suffi- 
samment épuisé  le  calice  de  la  vie  humaine,  voulurent,  avant  que  de  se  séparer  à 
jamais  de  lui ,  ajouter  un  supplice  à  ses  derniers  instants.  Ils  l'avaient  frappé  de 
bâtons,  couronné  d'épines  et  vêtu  d'écarlate  ;  ils  arrachèrent  les  branches  d'un 
saule  et  en  firent  des  verges  avec  lesquelles  ils  fouettèrent  encore  le  Fils  de  Dieu. 

Depuis  ce  temps ,  par  toute  la  terre,  les  saules  pleurent. 

Antoine  FAUCHERY. 


LE  MAGASIN  DES  FAMILLES.  437 


LE  MYOSOTIS. 

Tout  le  monde  connaît  cette  petite  fleui*  délicate  blanche  et  bleue ,  dont  nous 
venons  d'inscrire  le  nom  en  tête  de  cet  article,  et  qui  pousse  par  touffes  au  hasard 
cà  et  là,  sans  doute  aux  endroits  de  cette  terre  où  les  anges  du  «ouvenir  ont  porté 
leurs  regards;  c'est  le  myosotis,  qui  fait  le  charme  de  nos  belles  danseuses  sen- 
timentales, et  qui  sert  de  dénomination  à  un  poëme  charmant  d'une  âme  d'élite 
morte  à  son  aurore. 

Le  peuple  a  donné  à  cette  fleur,  qu'on  nomme  généralement  Ne  m.'o\ibliez  pas, 
une  dénomination  différente  et  plus  passionnée;  il  a  remplacé  la  prière  et  l'appel 
à  la  mémoire  par  une  affirmation  de  tendresse  positive  :  il  l'a  nommée  Plus  je  te 
vois,  fins  je  faime. 

Il  y  a  quelques  années,  la  France  possédait  un  homme  dont  la  popularité  dans 
les  jardins  devait  être  immense.  Si  nous  pouvions  comprendre  le  doux  murmure 
que  font  les  tulipes  et  les  roses,  en  tendant  leurs  feuilles  aux  larmes  du  matin,  si 
nous  pouvions  surprendre  les  confidences  des  lilas  et  des  anémones,  nous  les  en- 
tendrions sans  doute  nous  parler  de  ce  poétique  personnage,  qui  a  dû  vivre  ù  ja- 
mais dans  leur  mémoire,  de  greffe  en  greffe,  jusqu'à  la  dernière  variété. 

Notre  ami  des  fleurs  s'était  caché,  il  y  a  longtemps  de  cela,  dans  un  petit  bourg 
aux  environs  de  Paris,  que  baignait  la  Seine  de  ses  eaux  les  plus  limpides,  et  où 
croissaient  les  végétations  les  plus  riches  et  les  plus  généreuses.  II  sortait  peu  , 
parlait  rarement  à  ses  voisins,  et  ne  laissait  point  transpirer  quelle  pouvait  être 
sa  position  sociale.  Le  matin,  comme  il  n'avait  aucun  domestique  dans  son  in- 
térieur, il  sortait ,  un  bâton  à  la  main,  parcourait  les  champs  et  les  plaines,  lais- 
sant souvent  des  lambeaux  de  son  modeste  habit  aux  haies  de  l'aubépine,  et 
revenant  le  soir  à  une  heure  avancée,  pour  recommencer  le  matin  le  même  genre 
de  vie. 

La  commune  tout  entière  s'occupa  beaucoup  de  cet  étrange  personnage.  En  gé- 
néral, au  dix-neuvième  siècle,  la  société  s'émeut  de  tout  homme  dont  la  parole 
n'est  point  abondante,  de  tout  regard  qui  n'a  point  de  signification,  de  toute  mai- 
son qui ,  comme  celle  de  Socrate,  n'est  point  bâtie  en  verre.  On  conçut  certains 
soupçons  sur  notre  inconnu  :  les  uns  disaient  qu'il  devait  avoir  rendez-vous  avec 
le  diable  entre  quatre  routes,  d'autres  prétendaient  qu'il  était  au  service  d'une 
police  occulte  chargée  d'instruire  le  gouvernement  de  l'opinion  publique  dans  les 
communes  rurales.  Un  événement  qui  devait  arriver  à  quelque  temps  de  là,  vint 
mettre  au  comble  l'excitation  des  esprits. 

Un  peu  à  gauche  de  Neuilly,  sur  un  terrain  plat,  auquel  la  rivière  fait  une  cein- 
ture d'azur  pendant  les  beaux  soirs  d'été,  il  existait  une  maison  de  campagne 
spleudide  qu'on  eût  pu ,  sans  dérogation  architecturale,  appeler  un  château.  La 
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construction  était  formée  de  sculptures  précieuses  que  n'eussent  poiiit  désavouées 
les  maîtres  des  grands  temps.  L'intérieur  était  riche  et  de  haut  goût,  et  les  im- 
menses jardins  qui  l'avoisiuaient,  passaient  dans  la  commune  pour  des  merveilles 
d'horticulture. 

Dans  ce  château  vivaient  lord  Newers  et  sa  femme.  Le  gentilhomme  anglais 
était  venu  en  France  afin  de  donner  à  sa  jeune  épouse,  d'une  nature  délicate  et 
maladive,  toutes  les  ressources  d'un  climat  généreux.  La  jeune  lady,  en  effet,  mé- 
ritait ces  bons  soins  et  ces  égards,  car  jamais  plus  gracieuse  figure  n'apparut  aux 
yeux  humains  ;  c'était  une  toile  de  Lawrence  qui  s'animait  et  qui,  enchâssée  dans 
cotte  demeure  princière,  semblait  une  des  grandes  dames  de  ce  peintre  souriant 
dans  les  moulures  étincelantes  de  son  cadre. 

La  santé  frêle  de  milady  était-elle  l'unique  cause  de  l'émigration  de  ce  haut 
baronnet  du  parlement?  Quelques  médisants  prétendaient  que  non.  On  affir- 
mait que  milord  Nev^ers  était  jaloux,  et  que,  pour  préserver  cette  petite  divinité, 
qui  semblait  déroger  en  devenant  la  lille  des  hommes,  il  était  venu  la  cacher, 
comme  le  génie  des  contes  orientaux ,  dans  un  buisson  de  roses. 

Un  jour,  la  femme  de  chambre  de  milady  remarqua  autour  du  'château  un 
jeune  homme  qui  avait  escaladé  les  murs,  et  dont  la  tête  intelligente  se  montrait 
au-dessus  des  défenses  en  verres  brisés,  au  risque  de  se  meurtrir  la  face. 

—  Mon  Dieu  !  lui  dit  milady,  qui  prenait  l'air  du  soir,  quel  est  donc  cet 

homme  ? 

,    —  Seigneur  Jésus  !  répondit  la  soubrette,  ce  doit  être  quelque  voleur,  si  je 

m'en  rapporte  à  ce  qu'a  dit  Williams  le  jardmier. 

—  Et  qu'a-t-il  dit,  Medjy?  demanda  la  dame  intriguée. 

—  Il  a  affirmé  sur  la  sainte  Bible  avoir  vu  un  homme  qui  répond  au  signale- 
ment de  celui-ci  s'enfuir  hier  à  minuit  du  jardin,  à  l'heure  où  il  en  ferme  les 
portes. 

—  Voyez,  Medjy,  reprit  la  dame  en  désignant  le  mur  où  était  l'inconnu  quel- 
ques minutes  auparavant;  mais  voyez  donc  ,  notre  étranger  a  disparu. 

—  C'est  égal,  répondit  la  femme  de  chambre,  il  reviendra  sans  doute  ce  soir, 
et  il  sera  bien  reçu. 

—  Que  va-t-on  donc  lui  faire  ?  demanda  milady  avec  un  accent  d'intérêt  qui 
se  trahissait  dans  ses  paroles. 

—  Oh  !  répondit  Medjy,  on  a  établi  une  trappe,  et  il  sera  pris  comme  un  loup 
dans  un  piège. 

—  Pauvre  jeune  homme  !  murmura  la  jeune  Anglaise,  il  n'a  pourtant  pas  l'air 
d'un  malfaiteur. 

—  Oh!  Madame,  observa  la  servante,  vous  savez  que  milord  est  allé  à  Lon- 
dres pour  obtenir  une  prolongation  de  congé  ;  nous  sommes  presque  seules  dans 
cette  demeure ,  et  nous  ne  saurions  prendre  trop  de  précautions  contre  de  crimi- 
nelles tentatives. 

—  C'est  bien ,  Medjy,  dit  la  comtesse  rêveuse,  je  vais  rentrer.  N'oubliez  pas  de 
mettre  dans  ma  chambre  à  coucher  le  bouquet  quotidien  de  ma  fleur  favorite  , 
le  myosotis  allemand  que  je  porte  dans  mes  cheveux. 

i'.n  prononçant  ces  paroles,  qui  coupaient  court  à  tout  commentaire,  lady  Ne- 
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wers  monta,  avec  l'élégauce  d'une  marquise  de  Laucret,  les  escaliers  de  marbre 
blanc  qui  conduisaient  à  rentrée  du  domaine. 

Environ  deux  heures  après,  tandis  que  la  jeune  femme  lisait  d'une  façon  dis- 
traite une  nouvelle  ambrée  de  lady  Blessington  dans  un  keepsakc  or  et  rose 
elle  entendit  dans  le  jardin  de  grandes  exclamations.  C'étaient  comme  les  cris  do 
joie  d'une  troupe  victorieuse.  Elle  ouvrit  aussitôt  sa  fenêtre,  et  vit  au  milieu  do 
ses  gens  la  figure  pâle  et  calme  de  l'individu  dont  elle  avait  aperçu  les  traits  sur 
les  murs  du  jaruin. 

—  Qu'y  a-t-il?  s'écria-t-elle. 

—  Madame ,  dirent  les  gens  à  l'unisson ,  c'est  le  voleur  que  nous  avons  capturé. 
— -  Eh  bien!  qu'on  me  l'amène,  fit-elle  avec  cet  accent  de  témérité  qu'affectent 

souvent  les  natures  les  plus  timides. 

—  Madame,  dit  le  jardinier  en  introduisant  le  délinquant  dans  le  parloir  de 
milady,  prenez  garde,  c'est  peut-être  un  assassin. 

L'étranger,  qui  avait  conservé  tout  son  sang-froid,  s'adressa  alors  à  la  maîtresse 
du  lieu  en  faisant  un  salut  de  fort  bonne  compagnie ,  et  lui  dit  : 

—  J'ai  meilleure  opinion.  Madame,  de  votre  jugement,  et  j'espère,  quelque 
équivoque  que  soit  la  position  dans  laquelle  je  me  trouve,  que,  pour  me  fournir 
les  moyens  de  vous  en  donner  l'explication,  vous  voudrez  bien  en  recevoir  seule 
la  confidence. 

A  la  surprise  générale  des  domestiques  du  château,  lady  Newers  étendit  sa 
main  mignonne  en  signe  de  commandement,  et,  sans  craindre  le  moins  du  monde 
le  grand  coupable  qu'elle  avait  devant  elle,  elle  lui  accorda  héroïquement  une 
audience  particulière.    . 

C3  que  dit  l'étranger  resta  un  mystère  pour  tout  le  monde,  mais  on  sut  bien- 
tôt ce  qui  s'ensuivit.  On  vit,  en  l'absence  du  mari,  la  jeune  femme  de  chambre 
introduire  chaque  soir  clandestinement  le  coupable,  auquel  on  avait  donné  préa- 
lablement sa  liberté.  Il  se  rendait  derrière  le  château,  dans  le  jardin  de  madame, 
avec  laquelle  il  avait  ainsi  des  entrevues  journalières,  et  il  ne  quittait  la  maison 
que  lorsque  sur  la  terre  étaient  retombées  les  ombres  de  la  nuit. 

Ces  visites  inexplicables  ne  cessèrent  que  la  veille  du  jour  ou  le  seigneur  et 
maître  du  manoir,  porteur  d'un  congé  en  bonne  forme,  rentra  dans  son  gracieux 
palais.  Des  créatures  qui  lui  étaient  dévouées ,  et  que,  selon  l'habitude  britan- 
nique, il  avait  sans  doute  payées  pour  l'espionnage,  lui  révélèrent  ce  qui  s'était 
passé  pendant  son  absence.  Milord  avait  lu  VOthello  de  Shakespeare,  et  pourtant 
il  ne  se  défia  pas  des  Yagos  mercenaires  dont  il  était  entouré.  Il  entra  dans  une 
grande  fureur,  et  fit  à  sa  femme  une  sortie  terrible.  Pourtant  Desdemona  n'avait 
point  perdu  son  mouchoir,  et  Juliette  n'avait  point  laissé  à  son  balcon  dentelé 
l'échelle  de  soie  de  Roméo. 

—  Monsieur,  répondit  dignement  la  jeune  femme,  si  vous  m'eussiez  fait  une 
question,  j'y  eusse  répondu  en  chcrcbant  à  concilier  la  franchise  de  mes  intentions 
avec  la  discrétion  que  je  me  suis  imposée;  mais  vous  m'adressez  des  menaces,  ma 
dignité  m'ordonne  d'en  faire  mépris. 

Milord  s'emporta  en  jurements  terribles,  en  promesses  de  répression,  et  ne  par- 
ait de  rien  moins  que  de  vendre  sa  femme  au  marché  de  Smithficld,  d'après  la 
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douce  loi  des  maris  d'Albion,  quand  un  commissionnaire  apporta,  pour  milady, 
un  paquet  et  une  lettre. 

Le  mari  ombrageux  s'en  empara. 

—  Lisez,  Monsieur,  dit  la  jeune  femme;  vous  aurez  peut-être  dans  le  contenu 
l'explication  que  vous  désirez  si  ardemment. 

L'Anglais  brisa  le  cachet  et  y  trouva  ce  qui  suit: 

«  Milady, 

«  Permettez  à  un  pauvre  peintre  de  vous  remercier  de  votre  gracieuse  et  dis- 
crète hospitalité  ,  et  souffrez  qu'il  vous  témoigne  ici  toute  sa  reconnaissance  pour 
l'avoir  autorisé  à  voir  et  à  copier  seul  ces  admirables  myosotis  d'Allemagne,  dont 
la  disposition  est  inconnue  aux  horticulteurs  français.  Si  un  de  mes  confrères,  plus 
heureux  que  moi,  eût  pu  voir  en  même  temps  cette  plante  charmante,  le  fruit  de 
mon  labeur  perdait  tout  son  prix,  celui  de  l'originalité. 

«  Souffrez  aussi  que  je  fasse  deux  parts  de  mon  bonheur,  deux  tableaux  de  l'ob- 
jet de  mon  adoration  :  l'un,  qui  figurera  par  ordre  ministériel  au  musée  du  Luxem- 
bourg ;  l'autre,  que  je  vous  envoie  comme  une  bien  faible  marque  de  mou  res- 
pect. 

«  Votre  bien  reconnaissant  serviteur, 

"  Redouté.  » 

Lord  Newers,  en  tremblant ,  ouvrit  le  paquet ,  et  il  recula  d'admiration  en 
apercevant  fixé  sur  la  toile ,  d'une  façon  admirable  ,  un  bouquet  de  myosotis  si 
supérieurement  peint,  qu'il  était  obligé  d'en  chasser  les  abeilles. 

—  Mon  ange  adoré,  s'écria-t-il  en  tombant  aux  genoux  de  sa  femme,  laisse-moi 
te  répéter  le  nom  que  le  peuple  doiine  à  cette  ûçm',2Jhisje  te  vois,j)lus  je  faime. 

LÉO  LESPÈS. 


LA    ROSE   ET   LE   SOLEIL. 

Rose,  douce  fille  du  printemps,  sous  les  fraîches  ombres  de  la  forêt  hate-toi 
de  te  caclur,  pour  te  mettre  à  l'abri  des  rayons  enflammés  du  soleil.  Fiêle  et 
tendre  fieur,  redoute  l'éclat  dévorant  du  roi  du  jour,  disait  à  la  rose  le  papillon 
aux  ailes  d'or. 

Mais  la  rose  dédaigna  les  conseils  du  papillon;  s'enivrant  des  splendeurs  de  la 
l  umièrc,  la  fleur  orgueilleuse  se  disait  :  —  Il  m'aime ,  le  roi  éclatant  du  ciel  ;  je 
le  sens  aux  douces  fiammcs  dont  il  m'inonde;  pourquoi  cacher  ma  beauté  dans 
les  noires  ombres  des  bois. 

Paroles  présomptueuses  qui  furent  cruellement  punies.  Le  soleil  darda  sans 
mesure  ses  rayons  dévorants  ;  la  rose  languit  et  pâlit;  et  sa  tête  se  pencha 
mourante:  ses  feuilles  se  fanèrent  sous  les  traits  brûlants,  et  la  source  de  ses 
parfums  tarit. 

Un  Poëte  moscovite. 
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lE  CHATEAU  ET  LA  CHACHIERE. 

BALLADE  IMITÉE  DU  BRETON. 


I. 


LE    MABI. 

As-tu  vu  nos  seigneurs,  ce  matin,  à  l'église? 
Comme  ils  paraissaient  gais!  et  quelle  riche  mise! 
Le  comte  avait  de  l'or  jusque  sur  sa  chemise, 
La  dame  un  haut  bonnet  couvert  de  ruban  bleu. 

LA    FEMME. 

Oui,  mon  homme,  ils  riaient,  mais  ne  priaient  pas  Dieu. 
IL 

LE    MABI. 

Puis,  avec  leurs  amis  ils  s'assirent  sur  l'herbe 
Et  firent  leur  diner,  mais  un  diner  superbe 
Où  l'on  voyait  le  vin  partir  comme  une  gerbe. 
Ah  !  vraiment  mes  regards  dévoraient  ce  repas! 

LA    FEMME. 

C'était  un  beau  diner,  mais  on  n'y  mangeait  pas, 
IIL 

LE   MABI. 

Et  ce  bal  que  je  vis  à  travers  la  fenêtre... 
Le  soleil  eût  été  moins  reluisant  peut-être; 
Cent  lustres  à  la  fois  sont  venus  m'apparaitre  I 
Ça  fait  bien  de  l'argent  qu'on  aura  dépensé... 

LA   FEMME. 

Oui,  leur  bal  était  beau,  mais  ils  n'ont  point  dansé 
IV. 

LE  MABI. 

Attends  donc  pour  savoir  comment  finit  la  chose. 
Les  deux  nobles  époux ,  quand  la  fête  fut  close , 
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Dans  un  immense  lit  à  courte-pointe  rose 
Allèrent  reposer...  Combien  ils  sont  heureux  ! 

LA    FEMME. 

Dans  notre  simple  lit,  mon  homme,  on  dort  bien  mieux. 

Alfred  DES  ESSARTS. 


LE  SAGE  CHINOIS  "'. 

BALLADE. 


L 

J'ai  pour  palais  une  chambre  modeste, 

Trois  fois  grande  au  plus  comme  moi. 
Là,  nul  éclat.  0  richesse  funeste, 

Jamais  on  n'y  connut  ta  loi  ! 

IL 

Sur  une  natte  assis  dans  la  journée, 

Je  travaille  et  pense  à  mon  gré; 
Et  c'est  encor  la  couche  fortunée 

Où  sans  crainte  je  dormirai. 

in. 

A  mes  besoins  il  suffit  d'une  lampe 

Et  d'un  petit  pot  de  parfum. 
Devant  mes  pas  point  de  flatteur  qui  rampe 

Ainsi  qu'un  reptile  importun.; 

IV. 

Tantôt  ma  porte  est  ouverte  ou  fermée. 

Venez,  sages;  fuyez,  méchants  1 
Que  me  faut-il?  Voir  ma  fontaine  aimée, 

Du  bocage  entendre  les  chants. 

V. 

Qu'un  autre  forge  ou  louange  ou  satire 

Et  se  tourmente  ;i  tout  propos. 
Dans  son  désert  heureux  qui  se  retire  I 

Rien  ne  peut  valoir  mon  repos. 

(1)  Imité  du  cliinois,  d'après  la  traductiop  du  P.  de  Moyriac  de  Mailla,  jésuite  français. 
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VI. 

Je  vois  le  ciel,  mon  âme  s'encourage; 

La  terre  :  et  je  suis  consolé. 
Ainsi  mes  jours  sans  une  heure  d'orage 

L'un  après  l'autre  ont  clcfilé. 

VII. 

Sages ,  voili  la  maxime  profonde , 
Voilà  le  but  ;ï  se  tracer  : 
Avoir  vécu  saus  être  de  ce  monde , 
En  sortir  sans  y  rien  laisser  (1), 

ÂLfRtu  DES  ESSARTS. 


Tlmnw^  tt  prcVcptcô» 


LA  MODE. 


La  mode  est  la  reine  du  monde;  elle  tient  dans  ses  mains  le  prisme  flatteur  dont 
se  colorent  les  objets  les  plus  minutieux  de  la  vie  réelle;  elle  donne  la  forme  à 
tout,  à  tout  le  bon  goût  et  la  grâce,  la  vie  a  tout;  elle  anime,  elle  crée  ;  elle  revêt 
des  plus  brillantes  couleurs  tout  le  bien-être  de  l'état  social;  c'est  la  nature  ornée, 
la  nature  plus  belle;  c'est  quelque  chose  d'élégant  et  de  chaste;  tour  à  tour  vive 
et  sévère,  folâtre  et  réservée,  un  pli  de  moins,  un  parfum  de  plus,  une  rose  dans 
ses  cheveux  d'ébène,  une  perle  sur  ce  jeune  front,  et  aussitôt  tout  change,  tout  est 
mieux,  tout  est  bien,  et  tout  est  beau. 

Il  faut  à  la  mode  une  demeure  faite  pour  elle,  Elle  aime  l'apparat  et  le  luxe; 
elle  préfère  le  marbre  à  la  pierre,  le  diamant  au  strass;  pour  qu'elle  se  plaise  avec 
la  bergère,  il  faut  que  la  bergère,  comme  celle  de  Despréaux,  soit  à  ses  plus  beaux 
jours  de  fête,  jeune  fille  en  robe  blanche,  au  simple  bouquet  de  marguerites;  mais 
encore  que  cette  robe  soit  faite  avec  élégance,  que  ce  bouquet  virginal  soit  placé 
avec  goût  :  qu'importe  ensuite  qu  elle  se  mire  dans  une  psyché  ou  dans  la  fontaine. 
Galathée  est  coquette  dans  le  bois,  elle  se  fait  suivre  derrière  le  hêtre.  Qu'Ama- 
ryllis et  Galathée  se  donnent  la  main  et  se  regardent  avec  un  doux  sourire  de 
jeune  femme,  vous  avez  raison.  Amaryllis  ;  mais  il  faut  que  les  bois  soient  digues 
d'un  consul,  appelez  à  votre  aide  la  jeune  mère  du  jeune  César! 

(1)  Cette  morale,  toute  de  personnalité,  s'écarte  complètement  des  idées  chrétiennes  que 
M.  A.  des  Essarts  se  glorifie  d'avoir  toujours  soutenues.  Mais  l'auteur  de  la  traduction  n'a  rien 
voulu  changer  à  la  pièce,  pour  n'en  pas  altérer  le  caractère  original» 


444  LE  MAGASIN  DES  FAMILLES. 

Qu'elle  est  belle  raristoeratie  d'un  grand  peuple,  d'un  peuple  riche!  La  société 
parisienne  s'élance  au  bois  de  Boulogne  :  voici  des  coursiers,  de  nobles  équipages, 
de  riches  armoiries;  toute  la  ville  est  là,  tout  Paris,  le  faubourg  Saint-Germain 
et  la  Chaussée-d'Antin,  le  riche  faubourg  et  le  noble  faubourg,  les  hommes  de 
l'ancien  régime  et  les  jeunes  hommes  de  la  restauration  ;  tout  à  coup  on  s'arrête, 
la  foule  se  découvre  :  sur  la  lisière  du  bois,  une  jeune  amazone  effleure,  sur  un 
cheval  blanc,  les  feuilles  encore  vertes  de  l'automne;  la  forêt  est  digne  d'un  consul, 
toute  la  ville  a  reconnu  sa  reine,  et  fait  cortège  à  ses  côtés. 

Parcourez  nos  musées,  parcourez  nos  salons  de  beaux-arts  ;  un  œil  attentif  et 
indulgent  préside  aux  jugements  de  la  foule:  un  mot,  un  geste,  un  sourire,  et  la 
mode  se  déclare  et  marche  ;  le  goût  est  à  la  fois  une  nature  et  une  étude  ;  il  se 
compose  d'expérience  et  de  théorie,  il  faut  voir  et  comparer,  et  puis  il  faut  être 
placé  au-dessus  de  la  foule,  être  assez  élevé  pour  être  plus  rapproché  du  beau  et 
du  bon  que  le  vulgaire.  Mettez  notre  jolie  bergère  devant  une  statue  antique,  elle 
ne  verra  que  du  marbre  :  il  faut  y  voir  un  chef-d'œuvre  pour  être  juste  et  avoir  le 
droit  d'en  jouir. 

A  une  certaine  position  sociale,  la  mode,  c'est  la  vie,  c'est  le  luxe  dissimulé  par 
l'élégance  et  le  goût,  c'est  la  limite  qui  sépare  l'être  du  non-être,  l'abîme  dont 
parle  Hamlet  dans  son  monologue.  Vous  avez  vu  Hamlet  entouré  de  sa  troupe 
ambulante,  jeune  prince  plein  de  mélancolie  et  d'intérêt.  Hamlet,  au  plus  fort  de 
ses  pensées  de  vengeance,  s'occupe  d'acteurs  et  de  théâtre;  il  leur  donne  des 
conseils,  il  règle  leur  passion,  il  s'occupe  de  leur  costume  :  Ne  va  pas  me  déchirer 
une  passion  coimne  du  vieux  linge,  s'écrie  le  prince  de  Danemark.  Il  parle  des 
arts  et  du  drame  comme  un  roi,  et  comme  un  roi  qui  s'y  connaît;  de  ce  fait 
si  simple  il  advient  pour  le  héros  je  ne  sais  quel  intérêt  mieux  senti  et  plus  vif, 
spirituelle  prévision  de  Shakespeare,  à  son  plus  fougueux  moment  de  pitié  et  de 
terreur  ! 

Jules  JANIN. 


Ztamux  îi'aiguUlc  it  la  famille. 
DESSINS  DE  BRODERIES, 

PAR  PAUL  LEFÉBURE,  49,  FAUBOURG  SAINT-DENIS. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  DU  MOIS  DE  SEPTEMBRE  1850. 

Nos. 

1.  Dessin  de  bretelle Broderie  en  chaînette  et 

passé. 

2.  —    semé  pour  bouillon Broderie  au  plunietis. 
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Nos. 

3.  Dessin  de  mouchoir  Ponipadour Broderie  au  cordonnet 

de  couleur. 

4.  —  nom  Mathilde Broderie  anglaise. 

5.  —  bordure  de  col Broderie  anglaise. 

6.  —  feston  à  anneaux  à  jour  pour  garnit,  de  manche.  Feston. 

7.  —  bordure  pour  garniture  de  bonnet Broderie  anglaise. 

8.  —  bordure  pour  mouchoir  d'enfant Plumetis  et  feston. 

9.  —  Idem.  Idem. 

10.  —  Idem.  Idem. 

11.  —    calotte Broderie  en  chaînette  , 

soie  de  couleurs  et  pe- 
tits nœuds. 

12.  —    blague  (il  faut  six  morceaux) Broderie  avec  des  petits 

lacets. 

13.  —    mouchoir Broderie  au  plumetis. 

14.  —-    nappe  d'autel  pour  oratoire Broderie  application  sur 

tulle. 

15.  —    bouquet  pour  écran Broderie  au   passé  avec 

soie  nuancée. 

16.  —    bordure  pour  mouchoir Broderie  anglaise. 

17.  —    jupon  riche Idem. 

18.  —  Idem.  Idem. 

19.  —    écusson  pour  service  de  table Broderie    ;ui    plumetis 

avec  filet  de  couleur. 

20.  —    bonnet  pour  le  matin Broderie  anglaise. 

21.  —    manchette  Ciuq-:Mars Tissu  double,  broderie  à 

jour. 
Sans  n°.     Chiffres  entrelacés  et  autres  pour  broder  au  plumetis. 


RENSEIGNEMENTS  POUR  EXÉCUTER  LES  DTFFliRENTES  BRODERIES. 

Point  de  chainette. 

Le  point  de  chaînette  se  fait  avec  une  aiguille  ou  un  crochet. 

Avec  l'aiguille,  on  laisse  le  fil  en  avant  comme  pour  faire  un  point  de  bouton- 
nière, en  ayant  soin  de  repiquer  toujours  dans  le  dernier  point  fait. 

Avec  le  crochet,  il  faut  monter  l'étoffe  sur  un  métier  et  piquer  en  suivant  le 
dessin  •  on  raccroche  le  fil  en  dessus  du  métier. 

Broderie  au  passé. 

La  broderie  au  passé  se  fait  aussi  sur  un  métier  avec  une  aiguille  courte  et  de- 
là soie  mi~torse  de  couleur  variée,  selon  le  dessin  qu'on  veut  exécuter.  On  tient 
l'aiguille  de  la  main  droite,  et  la  main  gauche  la  reçoit  en  dessous  du  métier.  Cetle 
broderie  se  bourre  comme  le  plumetis,  afin  de  lui  donner  le  plus  de  relief  possible. 
Dans  l'intérieur  des  fleurs,  ou  place  des  graines  qui  se  font  avec  des  petits  nœuds 
multipliés,  et  qui  sont  représentées  sur  les  dessins  par  des  points. 
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.  Broderie  au  plumefis. 

La  broderie  au  plumetis  s'exécute  de  deux  manières  : 

i°  Sur  le  doigt,  l'objet  qu'on  veut  broder  posé  sur  un  papier  ou  sur  une  toile 
verte,  ce  qui  est  maintenant  généralement  adopté; 

2°  Sur  le  métier,  quand  on  veut  broder  les  dessins  compliqués,  tels  que  ceux 
au  point  d'arme,  point  de  plume  et  point  sablé. 

On  trace  le  dessin,  on  le  bourre  d'abord,  ensuite  on  le  brode  avec  du  coton 
plus  ou  moins  fin,  selon  la  nature  de  l'objet;  la  première  grosseur  du  coton  à 
employer  est  le  numéro  30,  pour  de  la  broderie  ordinaire;  plus  le  dessin  est 
mignon,  plus  le  coton  doit  être  fin. 

Broderie  anglaise. 

La  broderie  anglaise  se  monte  de  même  sur  de  la  toile  cirée  ;  il  faut  tracer  le 
dessin  seulement  avec  un  fil,  puis  on  donne  un  coup  de  ciseaux  dans  la  feuille  ou 
dans  l'œillet,  et  on  suit  le  dessin  en  faisant  un  cordonnet.  Cette  broderie  se  fait 
aussi  au  point  de  feston,  et  il  faut  avoir  soin,  dans  le  cas  où  on  choisirait  le  pre- 
mier moyen,  de  faire  au  point  de  feston  tout  ce  qui  se  trouve  au  bord  du  dessin. 
Le  choix  du  coton  est  fort  important  pour  donner  à  la  broderie  toute  la  beauté 
qu'elle  doit  avoir.  Bien  que  les  numéros  du  coton  varient  un  peu  suivant  les  fabri- 
cants, j'indique  autant  que  possible  les  numéros  nécessaires,  me  guidant  en  cela, 
comme  en  tout,  d'après  les  meilleures  maisons. 

Pour  les  festons  au  bord  des  mouchoirs  et  les  garnitures  de  jupons,  prendre  du 
coton  numéro  18. 

La  broderie  anglaise  se  fait  avec  du  coton  20,  24,  30  et  40.  Pour  les  chiffres, 
prendre  du  50  au  80. 

NofM.  Si  ces  détails  paraissaient  insuffisants,  nous  nous  proposons  d'en  ajouter 
d'autres  aux  prochains  numéros. 

Paul  LEFÉBURE. 


EXPLICATION  DE  lA  PlAlllE  DE  LlKGElilE. 

Première  mise.  —  Robe  de  grenadine  rose  avec  dessins  gothiques,  ornée  de 
trois  hauts  volants  sous  un  transparent  de  taffetas  rose.  Casaquette  en  mousseline 
brodée,  ornée  de  revers  à  crans  de  broderie,  et  encadrée  d'un  haut  volant  de  bro- 
derie à  dents  aiguës  ;  la  casaquette  est  fermée  par  un  nœud  de  rubans  de  soie  qui  se 
retrouve  à  chaque  manche,  au-dessus  des  volants  brodés.  Pantoufles  en  peau 
anglaise  bleu  de  France,  ruchées  de  dentelles.  Petit  bonnet  jeune  femme  en  point 
de  Bruxelles,  garni  de  petites  torsades  et  d'agrafes  en  rubans  de  soie. 

Deuxième  mise,  vue  jusqu'à  la  taille.  —  Aragonaise  de  mousseline  brodéo, 
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fermée  par  un  nœud  de  rubans  ;  manches  assez  longues  et  ornées  d'une  petite 
broderie  formant  ruche.  Bonnet  Fanchon,  avec  touffes  de  dentelles  et  de  rubans 
en  gaze. 

Troisième  mise ,  vue  jusqu'à  la  taille.  —  Bonnet  coquille  à  flots  de  rubans  et 
de  dentelles,  descendant  presque  sur  les  épaules.  Canezou  Antoinette,  ayant  trois 
hauts  volants  brodés ,  s'ouvraut  sur  la  poitrine,  et  descendant  en  pointe  sur  la 
ceinture,  où  il  est  maintenu  par  un  nœud  de  ruban  bleu. 

Quant  aux  deux  modèles  de  cols,  l'un  est  dans  le  style  Fontanges,  à  petits 
volants  de  dentelle;  l'autre,  style  Cardinal,  avec  plastron  de  broderie  et  deux 
hauts  volants  descendant  carrément.  Le  premier  fichu  est  rehaussé  sous  la  den- 
telle par  un  ruban  vert  ;  le  second,  par  un  ruban  paille. 


EXPLICATION  DE  lA  GRAVURE  DE  MODES. 

Première  mise.  —  Robe  de  taffetas  à  fleurettes,  ayant  trois  volants  festonnés, 
et  ondulant  en  larges  dents.  Le  corsage,  ouvert  devant,  est  orné  de  trois  volants 
festonnés,  posés  presque  aplat.  Les  manches,  justes  du  haut  et  demi-larges,  sont 
ornées  de  trois  volants  et  d'une  page  de  dentelle.  — Chemisette  ouverte  avec  entre- 
deux brodés  et  dentelle,  — ■  Écharpe  de  crêpe  de  l'Inde  à  longues  franges.  — Capote 
de  taffetas  paille  garnie  de  point  d'Angleterre.  —  Mouchoir  caprice  eu  broderie 
mate  et  dentelle.  —  Bracelets  de  velours  fermés  avec  une  boucle  en  turquoise.  — 
Gants  paille. 

Deuxième  mise.  — Robe  de  barége  écossais,  avec  dispositions  gracieuses  for- 
mées dans  le  tissu  même.  Corsage  froncé  et  montant  à  la  Vierge,  avec  ceinture  en 
rubans  de  taffetas  écossais.  Manches  demi-longues,  avec  bouffants  de  mousseline. 
-r-Par-dessus de  mousseline  de  la  Créole,  avec  volants  tuyautés  et  festonnés.  — 
Capote  de  crêpe  rose,  avec  ornement  de  petite  blonde  rose,  et  touffe  de  fleurs.  — 
Gants  verts  naïade.  —  Souliers  de  satin  noir,  à  petits  talons. 

Mise  de  petite  fille.  —  Rose  de  popeline  rose,  garnie  de  velours  noir.  Le  cor- 
sage décrit  un  éventail,  et  est  orné  de  revers  de  popeline  encadrés  de  velours  noir. 
Manches  courtes,  avec  velours  noir,  laissant  passer  des  manches  et  nausouck,  à 
petits  plis,  fermées  par  un  poignet  brodé  et  étant  en  harmonie  avec  une  chemi- 
sette montante,  ayant  un  petit  col  rabattu.  —  Pantalons  brodés.  —  Bottines  grises 
à  boutons.  —  Gants  blancs. 
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EXPLICATION  DE  LA  DERNIÈRE  QUESTION  ILLUSTRÉE. 

Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu  es. 
Dix  mois  Qui  tue  Hantes,  je  te  10  ré  Qui  tue  Es. 


Cl)araîrf. 


Mon  premier  est  souvent  en  charmante  dentelle, 
Ou  brodé  par  les  mains  d'aimables  demoiselles , 

Sa  grâce  on  ne  saurait  nier, 
Quand  autour  d'un  cou  blanc,  mon  second,  actif  verbe, 
Sert  à  le  bien  fixer  5  élégant  et  superbe , 

Il  sait  remplacer  mon  entier. 


Eébuô. 


.AT- 


Le  Directeur:  LÉO  LESPES. 


PARIS    —  TYl'OCUAPHIi:  Dli  V'IKMIN   DIDOT  1  llîiBES ,  RUlî  JACOB,   56. 
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LA  SAINTE  VIERGE ,  l'.^ii-  Miir.llo, 


LE 


MAGASIN 

DES  FAMILLES. 

OCTOBRE  1850. 


travaux  ïr  couture  î»^  la  familU. 


MANIÈRE  DE  FAIRE  SES  ROBES  SOI-ÏÏÊÏÏE. 


A  MADEMOISELLE  NOÉMIE  DE  **\ 

Mademoiselle, 

Votre  dernière  lettre  m'apprend  dans  quel  embarras  vous  êtes ,  à  cent  vingt 
lieues  de  Paris,  à  la  veille  d'une  noce,  et  ne  connaissant  rien  de  ce  qui  a  rapport 
à  la  mode  du  jour.  Vous  avez  emporté  des  étoffes  de  soie,  des  fleurs,  des  rubans 
de  fantaisie;  mais  vous  ne  savez  comment  employer  toutes  ces  jolies  choses,  ne 
trouvant  pas,  dans  un  pays  presque  sauvage,  une  couturière  capable  de  vous  ha- 
biller d'une  manière  à  peu  près  convenable.  C'est  à  en  perdre  la  tête  de  dépit. 
Pour  vous  sortir  du  labyrinthe  où  vous  êtes,  vous  appelez  à  votre  aide  mon  ex- 
périence et  mes  conseils;  je  m'empresse.  Mademoiselle,  de  vous  être  agréable. 

L'intelligence  que  je  vous  connais,  et  le  bon  goût  avec  lequel  vous  faites  les 
jolis  petits  ouvrages  de  fantaisie  que  j'ai  vus  sortir  de  vos  doigts  habiles,  me  don- 
nent l'assurance  que  vous  comprendrez  facilement,  quoique  plus  sérieux,  les  dé- 
tails que  je  vais  vous  transmettre ,  pour  vous  apprendre  à  faire  vos  robes  vous- 
même  d'une  manière  gracieuse. 

Commençons  d'abord  par  organiser  un  atelier.  Il  nous  faut,  pour  cela,  une 
table  ni  trop  haute  ni  trop  basse;  à  chacune  une  chaise  à  demi-dossier,  afin  de  ne 
pas  vous  appuyer  les  épaules,  ce  qui  donne  peu  de  grâce,  non-seulement  à  la 
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personne,  mais  au  travail,  qui  se  ressent  de  la  mauvaise  tenue  de  l'ouvrière. 
Nous  aurons  un  dé,  des  aiguilles  de  bonne  grosseur,  des  ciseaux  assez  grands 
pour  couper  avec  facilité;  de  la  soie  toujours  bien  assortie  aux  nuances  des 
étoffes,  chose  essentielle  pour  faire  un  joli  travail;  du  coton  à  bâtir,  des  baleines, 
des  rubans  de  fil  ou  de  soie  pour  les  robes  doublées  de  soie  blanche;  enfin,  un 
centimètre,  indispensable  pour  prendre  les  mesures  exactement. 

Nous  voici  au  travail ,  et  nous  commençons  par  vous,  Mademoiselle,  qui  devez 
subir  l'expérience.  Je  vous  conseille  d'abord,  comme  vous  êtes  blonde,  de  choisir 
la  robe  de  taffetas  d'Italie  glacé  vert  et  blanc  pour  toilette  du  matin.  Ensuite, 
pour  obtenir  les  mesures  de  la  taille,  du  corsage  et  de  la  jupe,  nous  prendrons  le 
centimètre,  et  nous  procéderons  ainsi  : 

1 .  Longueur  de  jupe  derrière 107  cent. 

2.  Longueur  devant  pour  le  buscage 95 

3.  Longueur  sur  les  hanches 107 

4.  Largeur  du  bas  de  la  taille 58 

5.  Largeur  de  dessous  la  gorge G2 

6.  Largeur  de  poitrine 50 

7.  Largeur  de  gorge  d'un  dessous  de  bras  à  l'autre,  pris  près 

de  l'entournure G5 

8.  Longueur  du  devant  depuis  le  col  jusqu'au  bas  de  la  pointe.       57 

9.  Longueur  du  dos  depuis  le  col  jusqu'au  bas  de  la  taille. ....       40 

10.  Largeur  du  dos 50 

11.  Largeur  de  l'épaulette  depuis  le  col  jusqu'au  détour  de 

l'épaule 22 

12.  Longueur  de  dessous  de  bras  (il  faut  prendre  cette  mesure  bien 

haut  sous  l'entournure,  et  bien  sur  les  hanches) 25 

13.  Entournure  pour  monter  les  manches "5 

14.  Longueur  de  la  manche  du  côté  du  coude 55 

15.  —  —        —      du  côté  de  l'intérieur  du  bras 45 

1 6.  Largeur  du  poignet 15 

Avec  ces  mesures,  qui  sont  exactes  pour  votre  taille,  nous  commencerons  par 
le  corsage,  que  nous  ferons  de  forme  guimpe  avec  ceinture,  comme  étant  le  plus 
facile  et  le  plus  simple,  quoiqu'il  demande  néanmoins  beaucoup  de  grâce  dans 
la  coupe. 

Nous  mettons  l'étoffe  dans  le  sens  du  travers,  afin  d'éviter  les  plis  qui  se 
forment  à  la  taille,  et  nous  prenons  le  droit  fil  pour  une  robe  montante.  (Le  droit 
fil  est  beaucoup  plus  distingué,  peut-être  parce  qu'il  offre  ])lus  de  difficultés  pour 
la  plupart  des  couturières.)  Vous  formez  trois  pinces,  dont  la  première  sera  à  trois 
centimètres  du  bas  et  dix  du  haut,  partant  du  milieu  du  corsage.  La  première  doit 
être  plus  bas  que  la  seconde,  et  la  troisième  plus  haute  qwo  la  seconde,  pour  qu'elle 
forme  l'éventail.  Les  pinces,  ainsi  placées,  donnent  infiniment  plus  de  grâce  au 
corsage.  Il  faut  couper  l'encolure  très-petite,  pour  éviter  ce  qu'on  appelle  le  sac, 
ce  qui  empêche  de  monter  le  corsage  assez  haut.  Pour  répauUtte,  vous  la  biai- 


LE  iMAGASlN  DES  FAMILLES.  451 

serez  du  côté  du  col  et  de  l'entournure,  pour  donner  de  la  rondeur  à  l'épaule  et 
pour  éviter  le  pli  que  font  beaucoup  de  robes  au  défaut  de  la  gorge.  Pour  que  le 
dessous  du  bras  prenne  bien  la  taille,  il  faut  le  biaiser  du  bas  et  le  tenir  évasé 
d'en  baut,  afin  de  donner  de  l'aisance  à  l'entournure  et  d'éviter  ce  que  nous  nom- 
mons communément  le  coup  de  sabre.  Pour  le  dos,  qui  doit  être  boutonné  tout 
du  long,  vous  le  coupez  très-étroit  du  bas  jusqu'à  la  moitié  du  dessous  de  braSj 
et  vous  allez  toujours  en  élargissant  jusqu'au-dessous  de  l'épaule  ;  vous  y  ajustez 
un  petit  côté  que  vous  coupez  un  peu  de  biais. 

Pour  un  carsage  montant,  on  continue  le  petit  côté  jusqu'au-dessous  de 
l'épaule,  ce  qui  lui  donne  plus  d'aisance.  Dans  le  corsage  décolleté,  le  petit  côté 
doit  être  carré,  pour  faire  tomber  l'épaulette  plus  gracieusement.  Vous  placerez 
votre  ceinture  dans  le  sens  de  la  lislère.Vous  faites  faire  la  pointe  au  milieu  ,  et 
vous  ajustez  en  ceintrant  bien  la  taille  jusqu'au-dessous  de  bras  en  remontant, 
et  vous  redescendez  jusqu'au  milieu  du  dos  en  formant  un  peu  la  pointe. 

Pour  les  manches,  ce  sont  les  pompadours  qui  sont  les  plus  gracieuses.  Vous 
les  coupez  à  dix  centimètres  du  poignet,  en  les  évasant  du  bas  sur  quarante  cen- 
timètres de  largeur;  du  haut,  qu'elles  soient  justes  avec  l'entournure.  Faites  trois 
petits  plis  à  la  saignée,  pour  leur  donner  plus  de  grâce. 

Pour  que  la  jupe  soit  bien  ronde,  voici  comment  il  faut  faire.  Pour  vous.  Made- 
moiselle, qui  portez  cent  sept  de  longueur  de  jupe  derrière,  vous  coupez  six  lés 
de  même  longueur,  et  quand  votre  jupe  est  faite,  vous  prenez  un  des  lés  par  le 
milieu,  ce  qui  fait  le  devant;  et  comme  vous  portez  votre  taille  longue,  vous  bus- 
querez  le  devant  sur  quatre-vingt-quinze  centimètres  et  vous  laisserez  cent  sept 
sur  les  hanches.  Vous  me  direz  :  Mais  pourquoi  la  longueur  se  trouve-t-elle  la 
même  pour  les  hanches  que  pour  le  derrière?  Sans  doute,  pour  beaucoup  de 
femmes  une  différence  existe  ;  mais  pour  vous,  Mademoiselle,  qui  avez  les  han- 
ches très-rondes  comme  la  taille,  et  bien  placées ,  il  n'y  a  pas  de  différence  dans 
ces  deux  longueurs.  Vous  la  plissez  à  plis  larges  de  cinq  centimètres.  Ayez  bien 
soin  que  les  premiers  plis  ne  soient  pas  très-profonds,  pour  éviter  le  défaut  des 
jupes  qui,  en  marchant,  font  un  p!i  sur  le  devant  de  la  robe  et  lui  donnent  si 
mauvaise  grâce.  Vous  laissez  deux  lés  pour  les  fronces  de  derrière;  les  quatre 
autres  sont  pour  les  plis,  c'est-à-dire  qu'il  faut  partager  l'ampleur  par  tiers. 

Votre  robe  ainsi  préparée,  toujours  en  observant  exactement  les  mesures  par 
centimètres,  vous  habillera  avec  grâce  et  distinction. 

Si  vous  voulez  porter  votre  ceinture  sans  mettre  de  boucle,  vous  prenez  votre 
tour  de  taille  avec  un  ruban  gros  grain,  auquel  vous  faites  faire  la  pointe  au  mi- 
lieu. A  deux  centimètres  plus  loin,  vous  formez  trois  petites  coques  l'une  sur 
l'autre.  Faites,  avec  le  bout  qui  vous  reste,  une  petite  patte,  et  cousez-y  des 
agrafes.  Cette  ceinture  est  simple  et  facile  à  mettre. 

Vous  me  demandez  conseil  pour  la  robe  du  matin  de  madame  votre  sœur. 
Cette  robe  est  violette  glacée  de  blanc.  Je  vous  engage  à  la  faire  montante,  ou- 
verte devant,  avec  des  petites  traverses.  Vous  en  mettrez  neuf  depuis  la  pointe 
,  usqu'à  la  moitié  du  corsage.  Cette  forme  est  très-gracieuse.  Vous  mettez  les  tra- 
verses en  pareil  et  vous  les  couvrez  de  dentelle,  avec  une  plus  grande  dentelle, 
pour  former  le  bas  tout  autour  du  corsage.  Les  manches  garnies  de  même  et  re- 
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levées  par  un  nœud  à  pans.  Pour  les  volants  de  la  jupe,  je  vous  conseille  d'en 
mettre  trois  grands  de  préférence  à  sept  petits;  les  grands  volants  sont  plus 
toilette  et  étoffent  davantage  une  robe. 

Je  vous  fais  observer  que,  comme  madame  votre  sœur  est  plus  forte  que  vous, 
il  faut  lui  biaiser  le  bas  du  dessous  de  bras  jusqu'à  la  hanche.  Serrez  la  taille  en 
cet  endroit  le  plus  possible  ;  et  puis ,  pour  rallonger  sa  taille ,  qui  est  un  peu 
courte,  vous  donnerez  un  peu  d'aisance  du  bas  en  forme  de  petit  gousset,  seule- 
ment sur  le  devant.  11  faut  tenir  le  petit  côté  du  dos  le  plus  étroit  possible,  afin 
d'amincir  la  taille  et  de  donner  plus  de  grâce  au  dos;  sans  cela,  les  femmes  un 
peu  fortes  ont  l'inconvénient  que  leur  dos  paraît  carré ,  que  leurs  robes  remon» 
tent  sans  cesse,  et  qu'elles  sont  toujours  très-mal  habillées, 
j  Le  mois  prochain ,  Mademoiselle,  je  vous  donnerai  les  indications  nécssaires 
pour  faire  vous-même  vos  robes  de  bal.  Quoique  cachée  [dans  un  château  soli- 
taire ,  il  arrive  parfois  que  vous  allez ,  vêtue  de  blanc  comme  une  sylphide ,  dan- 
ser à  quelque  domaine  situé  à  l'autre  bout  du  canton  que  vous  habitez  ;  vous  de- 
vez donc  savoir  suivre  la  mode,  même  au  milieu  de  ces  Alpes  dont  les  paysans 
naïfs,  vous  voyant  passer  en  voiture ,  parée  pour  le  quadrille,  vous  prennent  pour 
la  vierge  Marie  allant  endormir  les  petits  enfants. 

Eugénie  LALLEMAND. 


Contre  it  la  Camille, 
m  FLEUR  DU  BENGALE. 

CHAPITRE  I". 
LE  VOYAGE. 

Lord  Somerville,  le  nouveau  gouverneur  du  Bengale,  avait  emmené  avec  lui 
aux  Indes  sa  fille  unique,  miss  Julia  Somerville,  qu'il  venait  de  tirer  d'un  pen- 
sionnat de  Londres.  Julia  avait  reçu  une  éducation  fort  soignée:  elle  était  bonne 
musicienne,  peignait  à  ravir,  parlait  le  français,  l'italien  et  l'allemand  avec  une 
merveilleuse  facilité.  Elle  était  grande  et  svelte  comme  un  jeune  peuplier,  de 
longues  boucles  de  cheveux  d'un  blond  pâle  flottaient  sur  ses  joues  et  son  cou, 
blanc  et  long  comme  celui  du  cygne.  Il  est  impossible  de  décrire  le  teint  de  miss 
Julia;  sa  peau,  d'une  blancheur  éblouissante,  avait  une  teinte  rosée  tellement 
délicate  et  transparente  ,  qu'aucune  comparaison  ne  peut  en  donner  une  juste 
idée.  Ses  grands  yeux  bleus  étaient  pleins  de  candeur,  son  sourire  angcllque,  et 
les  mouvements  gracieux  de  son  corps  avaient  une  expression  de  modestie  vir- 
ginale, de  dignité  simple,  qui  charmait  et  captivait  tous  les  cœurs. 

Un  jour,  lord  Somerville  vint  faire  visite  à  sa  fille,  et  lui  dit  : 
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—  Ma  Julia,  le  gouvernement  me  confie  un  poste  important  dans  les  Indes, 
avez- vous  le  courage  de  suivre  votre  père? 

—  Ma  mère,  qui  est  au  ciel,  répondit  Julia,  vous  suivit  dans  tous  vos  voyages  ; 
lord  Somerville,  votre  fille  n'aura  pas  moins  de  dévouement. 

Huit  jours  après,  ils  étaient  embarqués  sur  un  magnifique  trois-mûts,  mis  à  la 
disposition  du  nouveau  gouverneur  par  le  ministre  de  la  marine.  Après  quelques 
mois  de  traversée,  ils  débarquèrent  à  Madras  ;  le  canon  salua  son  arrivée,  et  les 
officiers  anglais,  de  terre  et  de  mer,  s'empressèrent  de  venir  faire  leur  cour  aux 
illustres  voyageurs.  Julia  reçut  leurs  compliments  avec  une  politesse  simple  et 
calme...  les  fumées  de  la  vanité  n'obscurcissaient  pas  son  jugement  ;  elle  attri- 
bua leur  empressement  à  l'autorité  conférée  à  son  père,  et  non  à  sou  propre 
mérite. 

Parmi  tous  ces  inconnus  qui  se  groupaient  autour  d'elle ,  elle  remarqua  un 
jeune  enseigne  de  la  marine  anglaise,  dont  la  figure  douce  et  l'air  un  peu  timide 
l'intéressèrent.  Lord  Somerville  appela  le  jeune  marin,  et  le  présenta  à  sa  fille. 

—  Monsieur  Walter  Baring ,  lui  dit-il  eu  souriant. 

Julia  salua  en  rougissant.  Il  y  avait  un  an  que  sir  John  Baring,  père  de  Wal- 
ter, avait  demandé  la  main  de  Julia  pour  son  fils  :  les  fiancés  ne  s'étaient  encore 
jamais  vus. 

Lorsque  Julia  releva  ses  yeux  limpides,  elle  vit  Walter  embarrassé  et  silen- 
cieux devant  elle. 

—  J'espère  que  nous  vous  verrons  ce  soir  au  bal  que  les  riches  commerçants 
de  Madras  viennent  de  nous  faire  l'honneur  de  nous  offrir,  Walter  ?  dit  lord  So- 
merville à  son  futur  gendre  avec  un  air  paternel. 

—  Oui ,  milord...  balbutia  le  jeune  marin ,  et  j'espère  avoir  l'honneur... 

—  De  danser  avec  ma  fille,  reprit  le  gouverneur,  en  riant  de  la  timidité  du 
jeune  homme.  Sans  doute,  Walter,  elle  vous  accordera  une  contredanse.  C'était 
dans  un  palais  de  marbre  blanc,  splendidement  illuminé,  et  embaumé  par  les 
fleurs  des  Indes  orientales,  que  les  marchands  de  la  compagnie  des  Indes  of- 
fraient une  fête  au  gouverneur.  Le  souvenir  des  bals  et  des  réunions  de  Lon- 
dres, où  Julia  avait  été  conduite  deux  ou  trois  fois  par  son  père,  fut  éclipsé  par 
les  magnificences  qui  s'étalaient  devant  ses  regards  éblouis...  La  salle  de  danse 
était  tendue  de  tapisseries  merveilleuses;  quatre  fontaines  formées  de  granit  rose 
rafraîchissaient  l'atmosphère,  chargée  du  parfum  d'immenses  touffes  de  fleurs  et 
de  rameaux  odorants.  D'innombrables  vases  de  porcelaine  du  Japon,  hauts  de 
quatre  pieds,  contenaient  des  bouquets  de  spondias,  nommé  la  fleur  de  Cythère  ; 
de  wampi,  venu  de  la  Chine  ;  de  lavantera,  rapporté  du  Cachemire;  de  zinnia,  etc., 
unis  aux  feuilles  veloutées  de  l'acanthe,  de  celles  du  palmier,  du  naucléas ,  du 
bananier. 

Des  canapés  en  bois  de  sandal,  recouverts  de  riches  soieries,  des  fauteuils  et 
des  coussins  étaient  placés  autour  de  la  salle.  Des  centaines  de  nègres  agitaient 
dans  l'air  de  larges  éventails  de  plumes  aux  vives  couleurs.  Des  candélabres  d'or 
massif,  de  lourdes  franges  et  autres  garnitures  du  même  métal  reflétaient  les  lu- 
mières ;  l'argent,  l'ivoire,  les  bois  parfumés  étaient  prodigwés  avec  une  fastueuse 
profusion. 
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Julia,  après  quelques  instants  de  muette  surprise,  tourna  ses  regards  sur  les 
femmes  qui  remplissaient  ce  palais  magique. 

Le  costume  des  étrangers  contrastait  tristement  avec  le  luxe  de  celuides  créoles  et 
dcsli)diennes.  Julia  n'avait  jamais  vu  une  si  énorme  quantité  de  perles,  de  dia- 
mants, de  rubis,  de  pierres  fines  de  toutes  les  sortes,  d'une  grosseur  et  d'un  éclat 
fabuleux.  Les  belles  Indiennes  tenaient  des  éventails  semés  d'oiseaux  bleus  ,  de 
mignons  oiseaux-mouches,  les  unes  jouaient  avec  deslils  de  perles  d'une  eau  irré- 
prochable ;  ceile-ci  faisait  étinceler  des  diamants  noirs  gros  comme  une  noisette 
et  qui  jetaient  des  éclairs  sinistres.  Mais  ce  qui  surpassait  la  richesse  de  ces 
femmes,  était  leur  beauté  sans  pareille,  leur  grâce  languissante,  la  souplesse  de 
leurs  mouvements,  la  ravissante  nonchalance  de  leurs  poses. 

Parmi  les  plus  jeunes  et  les  plus  belles  était  Hébé,  surnommée  la  fleur  du 
Bengale. 

Hébé  était  la  flUe  d'un  Anglais  et  d'une  Indienne  ;  ses  grands  yeux  noirs,  ve- 
loutés et  pldns  de  flamm.e,  selon  qu'un  sentiment  doux  et  affectueux  ou  quelque 
lueur  de  colère  passait  dans  son  imagination  vive  et  impressionnable,  avaient 
l'éclat  du  diamant  noir.  Elle  avait  quatorze  ans;  sa  taille,  peu  élevée,  avait  la 
souplesse  du  roseau;  ses  cheveux,  noirs  et  luisants,  étaient  si  longs  et  si  épais, 
qu'ils  chargeaient  un  peu  sa  tèle,  et  s'échappaient  en  tresses  innombrables  sur 
ses  épaules.  Son  teint,  d'un  blanc  mat,  était  plein  de  vie  et  de  santé.  L'expres- 
sion de  son  beau  visage  était  généralement  celle  des  femmes  de  ces  chauds  cli- 
mats ,  une  indolence  pleine  de  grâce  et  de  rêverie. 

M.  Robert,  le  père  d'Hébé,  était  un  des  plus  riches  propriétaires  de  ce  riche  pays. 
Ses  possessions  éiaient  situées  à  environ  trente  railles  de  Madras,  dans  une  cam- 
pagne peu  habitée  par  les  hommes,  mais  peuplée  en  compensation  par  une  mul- 
titude de  tigres,  de  serpents  et  d'oiseaux  aux  merveilleuses  couleurs.  Lord  So- 
merville  avait  déjcà  habité  l'Inde  ;  il  connaissait  le  nabab  Robert  :  celui-ci  lui  pré- 
senta sa  bile. 

Hébé  sourit,  et  en  souriant,  elle  découvrit  deux  rangées  de  dents  blanches 
comme  les  perles  qui  ornaient  ses  cheveux.  Elle  inclina  gracieusement  la  tête  et 
dit,  d'une  voix  mélodieuse  et  lente,  en  regardant  Julia  : 

—  Lord  Somerville,  cette  belle  fleur  blanche  et  rose,  entourée  d'un  nuage  d'or 
pâle,  est-elle  votre  fille  ? 

—  Oui,  miss  Robert;  me  permettez-vous  de  vous  l'amener?  répondit  le  gou- 
verneur. 

—  J'allais  vous  prier  de  me  conduire  à  elle. 

En  prononçant  ces  mots,  Hébé  se  leva,  prit  le  bras  que  lord  Somerville  lui  of- 
frait ,  et  se  dirigea  vers  Julia.  La  belle  créole  attira  >ers  elle  la  jeune  Anglaise 
et  l'embrassa  : 

—  Nous  serons  amies,  n'est-ce  pas?  dit-elle  d'une  voix  caressante. 

Et,  s'asseyant  près  de  Julia,  la  charmante  Indienne  causa  avec  autant  de  fa- 
miliarité que  si  elles  se  connaissaient  depuis  longtemps.  Peu  à  peu,  la  réserve  et 
la  froideur  britain)ique  de  Julia  cédèrent  à  l'abandon,  à  la  franchise  affectueuse 
d'Hebé.  Elles  étaient  unies  comme  deux  soeurs,  lorsque  l'orchestre  appela  les  in- 
vités au  plaisir  de  la  danse. 
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Les  deux  jeunes  filles  se  quittèrent;  elles  se  promirent  de  se  revoir  le  lende- 
main, ou  plutôt  dans  la  journée,  car  il  était  deux  heures  quand  lord  Somervifle 
et  sa  fille  se  retirèrent. 

CHAPITRE  IL 

HÉBÉ. 

A  quatre  heures  du  soir,  Hébé  entra  chez  sa  nouvelle  amie, 

—  Nous  vous  emmenons,  dit-elle;  mon  père  vient  d'obtenir  du  lord  gouver- 
neur la  permission  de  vous  conduire  dans  notre  habitation  à  la  campagne;  dans 
quinze  jours  lord  Somerville  viendra  vous  chercher. 

—  Vous  paraissez  surprise,  dit  la  jeune  créole  en  riant.  Ah!  je  suis  habituée 
à  ce  que  l'on  cède  à  toutes  mes  fantaisies  ;  j'avais  mis  dans  ma  tête  de  ne  point 
partir  sans  vous...  et  j'ai  réussi  ! 

—  Quand  partons- nous?  dit  Julia  en  souriant. 

—  Dans  une  heure  ,  chère  amie;  mon  palanquin  viendra  nous  prendre  ici. 
Julia  appela  sa  femme  de  chambre  et  choisit  quelcjnes  robes  et  d'autres  objets 

de  toilette  qu'elle  lui  fit  placer  dans  une  boîte...  Pendant  ce  temps  ,  Hébé  s'était 
non  chai  amènent  couchée  sur  un  canapé. 

—  Comment,  Julia,  dit-elle  en  s'éventant  avec  un  éventail  déplumes  d'oi- 
seaux ,  comment  avez-vous  la  force  et  le  courage  de  vous  occuper  de  ces  détails? 
C'est  Lieu  fatigant  ! 

Julia  leva  un  regard  étonné  sur  le  ravissant  visage  de  son  amie. 

—  Je  le  répète,  c'est  très- fatigant  !  continua  Hébé,  en  voilant  à  demi  ses 
beaux  yeux  noirs  de  ses  longs  cils.  Mais  j'ai  entendu  dire  que  les  femmes  euro- 
péennes s'occupent  de  leur  intérieur,  de  leurs  enfants,  de  leur  mari,  et  qu'elles 
travaillent  même!...  Est  ce  que  cela  est  vrai ,  Julia? 

—  Sans  doute,  répondit  celle-ci;  et  nous  sommes  heureuses  et  fières  d'être 
utiles  dans  notre  famille...  Une  femme  indolente  ct.t  comme  un  arbre  sans  fruit. 

—  Seigneur  !  s'écria  Hébé  ;  et  vous  aussi ,  vous  travaillez  ? 

—  Certainement,  mon  amie,  dit  Julia  souriante  ;  j'ai  été  élevée  dans  un  pen- 
sionnat où  toutes  mes  heures  étaient  dévouées  à  l'étude;  le  soir  nous  faisions  de 
la  tapisserie,  nous  brodions  ;  on  nous  apprenait  aussi  à  coudre. 

—  J'aisnerais  mieux  mourir,  dit  Hébé  en  soupirant...  Quoi  !  je  suis  riche  et 
belle,  et  je  travaillerais  comme  une  esclave  ou  comme  une  pauvresse?  Oh!  Julia, 
celte  pensée  me  fait  frissonner  d'horreur! 

—  Mais  le  sentiment  du  devoir,  Hebé?  mais  le  soin  de  sa  dignité  ,  le  désir  de 
partager  les  peines  et  les  travaux  de  la  famille...  toutes  ces  idées  ne  sont-elles 
point  entrées  dans  votre  tète?  Que  faites- vous  pour  ceux  que  vous  aimez... 
qu'ètei-vous  pour  eux?...  Comment  vous  résignez-vous  à  passer  votre  vie  dans 
une  paresse  éternelle,  sans  autre  rôle  que  celui  d'un  charmant  tableau  vivant! 
Ah!  une  noble  fierté  m'a  donné  le  courage  de  bien  étudier;  je  veux  me  rendre 
digne  du  titre  d'épouse  et  de  mère,  quand  mon  père  m'aura  choisi  un  mari. 

Les  lèvres  de  corail  de  la  belle  Indienne  s'entr'ouvrirent  pour  laisser  échapper 
un  frais  éclat  de  rire. 
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—  Comme  vous  raisonnez  bien,  Julia  !  s'écria-t-elle;  en  vérité ,  vous  feriez  un 
bon  prédicateur. . . 

—  Si  vous  perdiez  votre  fortune ,  Hébé? 

Je  me  laisserais  mourir  comme  une  plante  privée  de  soleil  et  de  rosée,  dit- 
elle;  mais  c'est  une  fatigue  de  parler  si  longtemps;  reposons- nous,  mon  aimable 
Européenne,  ma  tête  est  toute  brûlante  d'avoir  tant  pensé.  —  Julia ,  reprit-elle  lan- 
guissamment  en  jouant  avec  les  boucles  dorées  de  la  jeune  Anglaise,  on  ne  croi- 
rait jamais,  en  regardant  votre  tête  d'ange,  que  vous  pouvez  raisonner  comme 
un  savant. 

Julia  sourit  tout  en  feuilletant  un  album  de  chant  et  en  rangeant  ses  crayons 
et  ses  couleurs  dans  leur  boîte  pour  les  emporter  avec  elle. 

Lord  Somerville  et  M.  Robert  se  firent  annoncer  et  parurent  à  l'entrée  du  salon 
de  miss  Somerville. 

—  Le  palanquin  vous  attend,  mademoiselle,  dit  le  gouverneur;  et  voici  le 
nabab  Robert  qui  vient  vous  enlever  à  ma  puissance  paternelle  ;  ma  Julia ,  au 
revoir...  à  aujourd'hui  en  quinze. 

Julia  embrassa  son  père  et  prit  la  main  que  lui  offrit  M.  Robert  pour  la 
conduire  à  la  porte  du  palais.  Hébé  suivait ,  appuyée  sur  le  bras  de  lord  So- 
merville. 

CHAPITRE  III. 

L'HARITATION  DU  NARAB. 

Une  centaine  de  nègres  attendaient  silencieusement  et  immobiles  les  jeunes 
voyageuses  ;  ils  étaient  vêtus  d'une  espèce  de  culotte  descendant  à  mi-cuisses. 
A  l'arrivée  des  deux  jeunes  filles  ,  ils  approchèrent  le  palanquin,  fait  de  bois  de 
bambou  et  recouvert  de  soie  jaune.  Aussitôt  qu'Hébé  et  Julia  se  furent  pla- 
cées dans  cette  espèce  de  chaise  à  porteurs,  où  l'on  peut  s'étendre  ,  les  nègres  le 
soulevèrent  sur  leurs  épaules  nues,  à  l'aide  de  longues  perches,  et  se  mirent  en 
marche.  Ils  marchaient  si  rapidement,  que  M.  Robert  et  quelques  amis  qui  l'ac- 
compagnaient tinrent  leurs  chevaux  au  trot.  Quand  les  nègres  qui  portaient  le 
palanquin  étaient  fatigués,  ils  s'arrêtaient  et  d'autres  prenaient  leur  place. 

Julia  fut  émue  jusqu'aux  larmes  en  voyant  ces  malheureux  essoufflés  et  ruisse- 
lants de  sueur.  Hébé  ne  parut  y  faire  aucune  attention. 

La  caravane  s'arrêta  à  moitié  chemin  sous  un  groupe  d'arbres,  pour  prendre 
quelques  rafraîchissements  que  portaient  d'autres  nègres.  Ce  repas  était  composé 
de  fruits  délicieux  et  de  sorbets  parfumés. 

Les  voyageurs  se  remirent  en  route  après  une  demi -heure  de  repos...  La  nuit 
approchait,  et  avec  la  nuit,  les  tigres  sortent  de  l'ombre  de  leurs  forêts.  Rientôt 
ils  atteignirent  la  demeure  du  nabab. 

Un  millier  de  nègres,  prévenus  de  l'arrivée  de  leurs  maîtres,  se  tenaient  immo- 
biles, avec  des  torches  allumées  à  la  main  et  élevées  au-dessus  de  leurs  tètes,  les 
uns  sur  la  terrasse  qui  bordait  la  façade  de  l'habitation  de  M.  Robert ,  les  autres 
de  distance  en  distance  dans  l'avenue  qui  conduisait  à  la  principale  porte  ;  d'au- 
tres étaient  groupés  comme  des  candélabres  vivants ,  ou  plutôt  des  statues  noires , 
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dans  le  vestibule.  Un  immense  tapis  était  étendu  sur  le  sable  près  de  la  porte,  et 
les  porteurs  du  palanquin  y  déposèrent  doucement  leur  cbarge.  Julia,  émerveillée 
de  ce  luxe  oriental ,  se  croyait  dans  un  pays  féerique.  Elle  suivit,  en  ouvrant 
tout  au  grand  ses  beaux  yeux  bleus,  M.  Robert,  qui  la  conduisit,  à  travers  de 
magnifiques  appartements,  jusqu'au  salon  de  sa  fille  missHébé. 

La  nuit  et  le  sommeil  vinrent  mettre  un  terme  à  ses  étonnements. 

Quatre  jeunes  négresses  vinrent  la  prendre  aussitôt  qu'elle  ouvrit  les  yeux 
le  lendemain  matin ,  et  la  portèrent  dans  une  pièce  voisine ,  où  était  préparé  un 
bain  parfumé.  Après  le  bain,  elle  se  rendit  chez  miss  Hébé,  et  la  trouva  vêtue 
d'un  peignoir  de  mousseline  des  Indes  d'une  finesse  merveilleuse,  et  qui  l'enve- 
loppait comme  une  vapeur  blanche.  Des  femmes  de  chambre  noires  étaient  occu- 
pées à  placer  dans  ses  cheveux  des  branches  de  fleurs  du  néflier  du  Japon. 

—  Ma  Julia  chérie  ,  dit  Hébé  ,  mon  père  m'a  priée  de  vous  proposer  une  pro- 
menade sur  le  lac  aussitôt  après  déjeuner,  avant  que  la  chaleur  rende  tout 
mouvement  insupportable.  En  attendant  le  déjeuner,  voulez -vous  visiter  ma 
volière  ? 

Et  sur  la  réponse  affirmative  de  Julia,  elle  se  dirigea  vers  une  immense  salle 
du  rez-de-chaussée ,  où  était  une  cage  gigantesque  ,  divisée  en  une  multitude 
de  compartiments.  Cette  cage  était  un  véritable  palais  en  fil  doré  et  à  colonnes 
de  bois  odorants,  élégamment  sculptées.  Le  gazouillement,  les  cris  des  diffé- 
rentes espèces  d'oiseaux  enfermés  dans  cette  salle,  étaient  étourdissants.  Sur  des 
perchoirs,  rangés  aux  côtés  de  la  salle  ,  étaient  enchaînés  des  perroquets  de  toute 
couleur  et  de  toute  grandeur.  Ici  se  balançait  le  kakatoès  blanc  à  huppe  jaune  , 
brisant  d'un  air  grave  une  noix  avec  son  bec  acéré.  Auprès  de  lui  était  un  lori  tri- 
colore, dont  les  vives  couleurs,  rouge,  azur  et  vert,  faisaient  ressortir  le  blanc  mat 
du  plumage  du  kakatoès.  Deux  petits  perroquets,  l'un  à  tête  rose  et  l'autre  dont  le 
cou  était  entouré  de  deux  cercles ,  l'un  rose  et  l'autre  bleu  comme  des  rubans  , 
étaient  attachés  sur  le  même  perchoir  et  semblaient  vivre  dans  un  accord  parfait. 
Un  magnifique  ara ,  au  plumage  or,  pourpre ,  bleu  et  vert,  peignait  sa  robe  avec 
son  bec  et  se  mirait  dans  sa  beauté.  Une  perruche  aux  ailes  d'or  répétait  quelques 
mots  créoles  que  sans  doute  lui  avait  appris  le  nègre  qui  les  soignait.  Un  kakatoès 
d'un  noir  bleuâtre  montait  et  descendait  du  haut  en  bas  de  son  perchoir,  se  sus- 
pendant quelquefois  par  le  bec,  et  faisait  briller  les  reflets  d'acier  bruni  de 
ses  plumes  luisantes.  Julia ,  après  avoir  examiné  ces  admirables  habitants  de  la 
brûlante  terre  orientale,  s'approcha  de  la  cage. 

—  Voilà,  dit  Hébé,  un  pic  du  Bengale.  Ses  ailes  sont  couleur  d'or;  une  ligne 
blanche ,  partant  de  l'œil ,  descend  jusqu'à  la  naissance  de  l'aile  ;  sa  poitrine 
blanche  est  tachetée  de  points  noirs  ;  cette  élégante  huppe  noire  dont  sa  tête  est 
ornée,  est  frangée  de  gouttes  blanches.  Voici  le  souïmanga,  le  rossignol  des 
Indes;  sa  gorge  est  rouge,  sou  plumage  pourpré.  L'oiseau  noir,  blanc  et  rouge, 
qui  est  son  voisin ,  est  une  variété  de  l'espèce. 

—  Et  celui-là?  demanda  Julia,  en  désignant  un  oiseau  gros  comme  un  merle. 

—  C'est  un  san-bia ,  ou  coucou  de  la  Chine  ;  il  est  bleu  et  blanc  ;  ses  pieds  et 
son  bec  sont  d'un  rouge  iris.  Il  est  fort  sauvage,  et,  me  dit-on,  il  ne  s'accoutumera 
pas  à  l'esclavage. 
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Julia  admira  ensuite  trois  oiseaux  de  la  plus  petite  espèce  de  perroquets,  nom  • 
mée  ani  ;  ils  étaient  noirs  et  gros  comme  une  alouette.  Les  femelles  pondent  et 
couvent  ensemble  dons  le  même  nid.  Une  perruclie  jaune  poussait  des  cris  per- 
çants et  continuels. 

—  Elle  est  depuis  peu  de  temps  ici,  dit  Héhé,  et  semble  se  plaire  médiocre- 
ment dans  la  eagc;  quand  elle  sera  apprivoisée,  je  la  ferai  mettre  sur  un  per- 
choir. 

Dans  une  pièce  voisine,  qui  ouvrait  sur  une  peli[e  cour  sablée,  où  étaient 
creusés  des  bassins  en  marbre  blanc  remplis  d'eau,  Julia  vit  un  torcol.  Cet  oiseau 
est  ainsi  appelé  parce  qu'il  tourne  son  cou  sur  son  dos  d'une  manière  bizarre , 
comme  s'il  avait  des  convulsions  ;  il  porte  aussi  le  nom  d'alcyon  toparara  :  son 
plumage  est  blanc  et  bleu  brillant.  L'oiseau  royal  ou  grue  couronnée  étalait  ses 
magnifiques  plumes,  aux  rayons  du  soleil,  près  d'un  des  bassins.  Son  bec  et  ses 
pattes  sont  noirs,  son  port  est  plein  de  dignité.  Sa  tête,  ornée  d'une  aigrette  isa- 
belie  terminée  par  de  petits  points  noirs,  s'incline  et  se  relève  avec  grâce.  Son 
plumage,  noir  plombé  à  reflets  bleuâtres,  étincelle  aux  feux  du  jour.  Cet  oiseau 
vient  d'Afrique. 

L'ibis  blanc,  l'oiseau  divin,  adore  parles  anciens  Égyptiens,  se  promenait  tris- 
tement dans  la  cour,  regrettant  les  palm.iers  où  il  fait  son  nid,  et  les  bords  du 
Nil ,  où  il  est  vénéré.  Sa  nourriture  ordinaire  se  compose  de  serpents,  qu'il  avale, 
après  les  avoir  étourdis  d'un  coup  de  bec.  Cet  oiseau  a  de  trois  à  quatre  pieds  de 
longueur  du  bec  au  bout  des  pattes.  La  poule  sultane  attira  bientôt  les  regards 
ravis  de  Julia;  son  plumage,  d'un  beau  bleu  pourpré ,  nuancé  de  reflets  verts 
d'aigue-marine,  est  relevé  par  une  touffe  de  plumes  blanches  sous  la  queue;  son 
bec  est  pourpre,  sa  taille  celle  d'une  perdrix,  mais  ses  jambes  sont  beaucoup 
plus  longues.  Cet  oiseau,  appelépar  les  anciens  porphyrion,  est  décrit  par  Aristote, 
qui  le  cite  comme  le  plus  beau  de  l'espèce  volatile.  Sa  voix  est  douce  et  cares- 
sante; son  cou,  long  et  gracieux,  a  des  mouvements  onduleux.  Les  Romains  le 
logeaient  dans  les  temples,  comme  le  seul  lieu  digne  de  sa  beauté. 

Hi-'bé  montra  à  sa  jeune  amie  une  sarcelle  apportée  de  la  Chine  ;  sur  la  tète  de 
cet  oiseau  flotte  un  panache  vert  et  pourpre,  s^  gorge  est  blanche,  sa  poitrine 
rousse  pourprée;  ses  flancs  sont  festonnés  de  points  noirs,  les  plumes  des  ailes 
gracieusement  rayées  de  lignes  blanches.  Deux  plumes,  placées  de  chaque  côté 
du  corps  près  des  ailes  et  ornées  de  longues  barbes  orange  liséré  de  blanc  et  noir, 
sont  relevées  sur  le  dos  et  ressemblent  aux  ailes  d'un  papillon. 
De  cette  petite  cour ,  lîébé  en  traîna  sa  compagne  au  jardin  : 

—  Voyez,  dit-elle,  ces  petits  oiseaux  qui  bourdonnent  sur  les  fleurs  com.rae 
des  abeilles  ;  ils  ne  sont  guère  plus  gros  qu'elles,  cnr  ils  ont  à  peine  vingt  lignes 
de  la  pointe  du  bec  à  l'extrémité  de  la  queue.  Ils  vivent  de  miel ,  et  leur  bec  fin 
comme  une  aiguille  se  plonge  dans  le  sein  des  fleurs  sans  les  flétrir.  Ce  sont  des 
oiseaux-mouches.  11  y  en  a  de  plusieurs  espèces  :  là-ba-.  voltige  l'oiseau-mouehe 
rubis,  nuancé  d'or;  sa  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  couleur  d'améthyste.  Plus 
loin,  est  un  oiseau-mouche  de  l'espèce  huppée;  son  corps  est  brun  doré  sombre, 
la  queue  noire  luisante,  sa  huppe  couleur  d'émeraude. 

—  En  vérité,  s'écria  Julia  en  joignant  ses  belles  mains  dans  un  mouvement 
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d'admiration ,  on  ne  peut  comparer  ces  charmantes  petites  créatures  qu'à,  des 
joyaux  volants  !...  L'or,  le  pourpre,  le  saphir,  l'émcraude,  la  topaze,  sont  égalés 
par  les  couleurs  brillantes  et  vives  de  leur  plumage.  Peut-on  les  apprivoiser, 
Hébé  ? 

—  Non,  on  l'a  vainement  essayé.  Ces  gracieux  et  étincelants  petits  êtres  ont 
besoin  d'air,  de  soleil,  de  liberté...  Ils  sont  dans  un  mouvement  continuel,  ils 
ne  posent  jamais  et  voltigent  au-dessus  des  fleurs  pendant  qu'ils  y  puisent  le  suc 
qui  les  nourrit.  Ils  font  leur  nid  avec  une  bourre  soyeuse  qu'ils  dérobent  au  co- 
tonnier et  aux  vers  à  soie.  La  femelle  pond  des  œufs  pas  plus  gros  qu'un  petit  pois; 
les  petits  éclosent  le  treizième  jour  et  sont  de  la  grosseur  d'une  m^ouche  commune 
dans  votre  Europe.  Mais,  Julia,  je  vois  mon  pèïe  debout  près  de  la  fenêtre  de  la 
salle  à  manger  ;  il  nous  fait  signe  de  venir  déjeuner. 

La  belle  Anglaise,  tout  émerveillée,  suivit  sa  compagne;  l'air  était  déjà 
brûlant,  et  la  fraîcheur  des  salles,  entretenue  par  des  jets  d'eau  tombant  dans 
des  vases  de  marbre  rose^  lui  causa  une  sensation  délicieuse  de  bien-être  et  de 
calme. 

CHAPITRE  IV. 
LA  PROMENADE  SUR  LE  LAC. 

Le  repas  fini,  M.  Robert  demanda  à  Julia  si  elle  voulait  un  palanquin  ou  si 
elle  préférait  aller  à  pied  jusqu'au  lac. 

—  Ce  lac  est-il  fort  loin  de  votre  habitation?  demanda  miss  Somerville  en 
souriant. 

—  Il  est  situé  à  une  vingtaine  de  mètres  de  la  maison,  répondit  le  nabab. 

—  Je  marcherai  alors ,  dit  Julia  ;  et  vous,  Hébé  ? 

—  J'essayerai  de  vous  suivre,  dit  celle-ci  languissamment. 

Appuyées  l'une  sur  l'autre,  comme  deux  roses  nées  sur  la  même  branche,  Julia 
et  Hébé  se  mirent  en  route.  Julia  s'arrêtait  à  chaque  pas  pour  admirer  les  splen- 
deurs de  cette  riche  et  puissante  nature  indienne.  Au  milieu  de  touffes  de  verdure 
ardente  se  balançaient  des  tulipiers  jaunes,  ombragés  par  des  palmiers  gigan- 
tesques. Des  ébéniers,  des  naucléas,  des  érables,  formaient  des  groupes  odorants 
au  feuillage  divers.  Près  du  lac  s'élevaient  des  bambous  et  le  roseau  des  Indes, 
dont  les  jets,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  formaient  des  remparts  impéné- 
trables ;  des  cocotiers  isolés,  l'arbre  à  thé,  le  cafier,  variaient  le  paysage. 

Une  large  barque,  dont  l'arrière  était  couvert  de  peaux  de  tigres,  destinées  à 
servir  de  sièges  aux  promeneurs ,  se  balançait  mollement  sur  les  eaux  bleues  du 
lac.  Une  douzaine  de  fusils  étaient  rangés  sur  l'avant  de  l'embarcation. 

—  Est-ce  que  nous  allons  conquérir  quelque  terre  sauvage?  demanda  Julia  en 
souriant;  et  d'un  geste  gracieux  elle  montra  les  armes  à  feu. 

—  Non ,  belle  Julia,  répondit  le  nabab;  mais  nous  pouvons  rencontrer  un  tigre, 
une  panthère,  un  boa  ou  un  chacal ,  et  il  est  boa  d'être  sur  ses  gardes. 

Julia  frissonna,  et  tournant  ses  yeux  sur  les  traits  ravissants  d'Hébé,  tUe  fut 
frappée  du  calme  et  de  l'insouciance  qu'elle  y  remarqua  : 

—  Il  parait,  se  dit-elle,  que  l'on  n'a  pas  grand'peur  des  tigres,  ici  !... 


460  LE  MAGASIN  DES  FAMILLES. 

La  barque  côtoya  pendant  quelques  minutes  les  bords  du  lac  ;  tout  à  coup , 
Juiia  poussa  un  cri  étouffé  et  désigna,  avec  un  de  ses  doigts  effilés,  une  tête  gi- 
gantesque noire  et  hideuse  qui  apparaissait  entre  les  tiges  du  bambou. 

Ce  n'est  qu'un  élépbant,  chère  Julia,  dit  Hébé  en  riant,  un  des  éléphants 

de  mon  père,  qui  vient  se  désaltérer  dans  les  sources  pures  du  lac. 

L'attention  de  Julia  fut  attirée  par  des  oiseaux  aux  brillantes  couleurs ,  sus- 
pendus dans  le  vert  feuillage  des  arbres,  et  elle  reconnut  plusieurs  des  espèces 
qu'elle  avait  admirées  dans  la  volière  d'Hébé.  C'étaient  des  perroquets  verts,  gris, 
blancs ,  bleus  ;  mais  le  vert  luxuriant  des  arbres  faisait  ressortir  mieux  le  magni- 
fique plumage  de  ces  beaux  oiseaux ,  que  l'on  pouvait  prendre  pour  les  fruits  et 
les  fleurs  de  ces  puissantes  et  riches  plantes  orientales. 

Des  pigeons  blancs  et  verts,  bleus  et  dorés,  se  posaient  et  s'envolaient  ici  et 
là ,  sur  le  sol.  Des  bengalis  aux  doux  chants  et  au  brillant  plumage,  cachés  dans 
l'épaisseur  des  feuilles,  faisaient  entendre  des  sons  perlés  et  mélodieux. 

Monsieur  Robert  donna  l'ordre  aux  rameurs  de  traverser  le  lac ,  et  les  prome- 
neurs mirent  pied  à  terre  sur  la  rive  opposée  au  lieu  du  départ.  L'arbre  à  thé  et 
quelques  bananiers ,  dont  les  feuilles  ont  jusqu'à  sept  ou  huit  pieds  de  longueur, 
leur  offrirent  un  asile  contre  la  chaleur  du  jour.  Des  nègres  apportèrent  de  la  bar- 
que quelques  fruits  et  des  boissons  rafraîchissantes ,  qu'ils  servirent  aux  maîtres 
et  à  leurs  convives. 

Ils  étaient  tranquilles  et  calmes  sous  celte  délicieuse  retraite,  quand  un  des  nè- 
gres qui  s'était  écarté  du  groupe  revint  pâle,  livide,  les  yeux  hagards.  Questionné 
par  M.  Robert,  il  raconta,  d'une  voix  sombre  et  désespérée,  que  s'étant  couché 
sur  la  mousse,  il  s'était  senti  mordu  par  un  serpent;  et  il  montra  son  bras  nu, 
légèrement  meurtri  par  une  morsure. 

■ —  C'était  un  cohra-capello!  dit  le  malheureux  en  se  jetant  sur  le  sable  avec 
les  signes  du  plus  violent  désespoir. 

—  C'est  un  homme  perdu  !...  dit  M.  Robert  en  se  levant  froidement. 
Julia  et  Hébé  étaient  déjà  debout. 

—  Partons,  dit  cette  dernière  ;  je  ne  veux  pas  voir  mourir  ce  misérable  ! 

—  N'y  a-t-il  rien  à  faire?  Ne  peut-on  le  sauver?  s'écria  Julia,  tremblante,  en 
se  rapprochant  du  nègre  qui  se  débattait  sur  la  terre  dans  un  paroxysme  de  dou- 
leur et  de  terreur. 

—  Rien ,  répondit  M.  Robert  en  entraînant  la  belle  Anglaise ,  rien ,  la  morsure 
du  cobra-capello,  est  mortelle. 

Julia  s'évanouit  et  fut  ramenée  à  la  maison  par  ses  hôtes ,  étonnés  de  son  ex- 
cessive sensibilité! 

CHAPITRE  V. 

LE  TIGRE. 

Pendant  quelques  jours,  Julia  ne  put  se  décider  à  quitter  la  maison  du  nabab. 
La  campagne  lui  paraissait  pleine  d'horreurs ,  un  danger  caché  sous  chaque  touffe 
d'herbes;  la  nuit,  elle  croyait  voir  des  serpents  se  glissant  jusqu'à  elle  et  lui  don- 
nant la  mort.  Enfin ,  elle  céda  aux  instances  d'Hébé ,  accoutumée  à  braver  ces  pé- 
rils, et  familiarisée  avec  eux  par  l'habitude;  elle  consentit  à  suivre  ses  hôtes 
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dans  une  visite  chez  l'un  de  leurs  voisins  qui  habitait  une  demeure  somptueuse , 
située  à  dix  ou  douze  milles  de  la  maison  du  nabab  Robert. 

Le  palanquin  fut  apporté,  et  Julia  et  Hébé  s'y  placèrent.  M.  Robert ,  quelques 
amis  et  le  jeune  Walter,  qui  avait  obtenu  de  lord  Somerville  la  permission  de 
venir  voir  sa  belle  fiancée,  escortaient  à  cheval  les  deux  jeunes  filles. 

Ils  arrivèrent  au  but  de  leur  petit  voyage  sans  accident,  et  Julia  oublia,  à  la 
fête  splendide  qui  lui  fut  offerte,  ses  frayeurs  passées.  On  se  remit  en  route  au 
coucher  du  soleil,  à  peine  restait-il  une  heure  de  jour  ;  M.  Robert  donna  l'ordre  de 
se  hâter,  et  les  nègres  prirent  au  pas  de  course  le  chemin  de  la  demeure  du  na- 
bab. A  une  lieue  environ  du  point  de  départ,  les  nègres  qui  marchaient  en  avant 
se  replièrent  sur  le  groupe  principal,  avec  des  signes  de  terreur. 

—  Tigres  !  tigres  !  s'écrièrent-ils. 

Au  même  instant ,  un  de  ces  magnifiques  et  terribles  habitants  de  l'Inde  appa- 
rut aux  regards  des  promeneurs. 

—  Armez  vos  fusils,  Messieurs,  dit  M.  Robert.  Il  avait  à  peine  prononcé  ces 
mots,  que  le  tigre  s'élança  sur  la  croupe  de  son  cheval,  et  enfonça  ses  griffes  for- 
midables dans  la  chair  du  malheureux  animal ,  qui  s'abattit  avec  un  hennissement 
de  douleur  et  de  terreur...  La  plupart  des  chevaux  se  jetèrent,  la  crinière  hé- 
rissée et  l'œil  hagard,  en  avant,  avec  un  emportement  indomptable,  et  dis- 
parurent emportant  leurs  cavaliers.  Le  jeune  AValter,  ne  pouvant  maîtriser  le 
sien,  se  jeta  à  terre,  et  courut  vers  le  palanquin  pour  protéger  les  jeunes  filles 
abandonnées  par  les  nègres,  qui  s'étaient  précipités  sur  le  sol  à  plat  ventre,  avec 
de  lugubres  gémissements. 

—  Mon  père  !  secourez  mon  père  !  s'écria  Hébé  d'une  voix  déchirante  et  en 
sortant  du  palanquin ,  où  Julia  restait  immobile  et  blanche  comme  une  statue  de 
la  peur. 

Walter  fit  quelques  pas  vers  le  monstre  ,  et ,  le  couchant  en  joue,  il  lui  envoya 
une  balle  dans  le  mufle...  Le  tigre  bondit  à  une  hauteur  prodigieuse,  et  retomba 
avec  un  rugissement  effrayant  sur  le  sable.  Il  tourna  ses  yeux  enflammés  au- 
tour de  lui  comme  pour  chercher  son  ennemi,  frappant  ses  flancs  fauves  et  mar- 
qués de  raies  d'ébène  avec  sa  longue  queue;  sa  lèvre  supérieure  était  relevée  par 
un  mouvement  de  colère  féroce...  Tout  à  coup  il  fixa  son  regard  sanglant  sur 
Walter...  Le  malheureux  jeune  homme  se  sentit  perdu... 

Les  cris  et  les  pas  précipités  de  plusieurs  chevaux  vinrent  changer  la  scène... 
Le  tigre  s'élança  dans  la  plaine  avec  des  hurlements  de  rage. 

Les  nouveaux  arrivants  étaient  des  chasseurs  qui  poursuivaient  le  tigre  qui 
par  hasard  s'était  jeté  sur  le  nabab  et  sa  famille. 

Le  cheval  de  M.  Robert  avait  fait,  pendant  les  événements  que  je  viens  de  ra- 
conter, et  qui  s'étaient  passés  en  bien  moins  de  temps  qu'il  m'en  a  fallu  pour  les 
décrire,  le  cheval  de  M.  Robert,  dis-je,  avait  fait  des  efforts  suprêmes  pour  se 
relever...  Il  y  était  enfin  parvenu,  et  entraînait  son  malheureux  cavalier,  dont  le 
pied  était  engagé  dans  l'étrier. 

—  Mon  père!...  cria  encore  une  fois  Hébé  en  indiquant  d'un  geste  de  déses- 
poir la  fuite  du  cheval. 

Les  chasseurs  s'élancèrent  sur  ses  traces  et  parvinrent  à  l'arrêter. . .  M.  Robert 
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était  inanimé,  les  ronces  et  les  branches  des  arbres  avaient  tellement  déchiré  et 
meurtri  sa  figure,  qu'il  était  à  peine  reconnaissable...  On  le  plaça  dans  le  palan- 
quin, et  les  tristes  voyageurs  reprirent  leur  chemin  vers  la  maison  du  malheu- 
reux planteur. 

Walter  soutenait  les  pas  chancelants  de  la  muette  Julia,  frappée  de  stupeur... 
Hébé,  si  indolente  ordinairement,  trouva  dans  sa  douleur  une  force  surhumaine, 
et  suivit  le  palanquin  d'un  pas  rapide  et  ferme. 

Aussitôt  que  le  médecin ,  qu'un  homme  à  cheva!  avait  été  chercher,  arriva 
près  du  lit  du  nabab,  il  déclara  sa  vie  en  danger  et  ne  le  quitta  plus...  Hébé, 
pâle,  sombre  et  résolue,  s'assit  près  de  son  père;  et,  attachant  sur  lui  ses  grands 
yeux  cerclés  de  noir,  elle  suivit  d'un  regard  ardent  les  moindres  tressaillements 
du  malade. 

M.Robert  parut  enfin  revenir  à  la  vie;  il  appela  sa  fille  d'une  voix  faible. 
Hébé  se  jeta  à  son  cou  avec  des  sanglots  déchirants...  L'espoir  lui  rendait  les 
larmes! 

—  Silence  !  ou  vous  tuerez  votre  père,  dit  le  médecin  avec  fermeté. 

Hébé  pressa  ses  deux  mains  sur  sa  poitrine,  et,  faisant  uii  effort  suprême ,  elle 
se  lut. 

—  Mon  enfant...  tu  es  sauvée!...  Que  Dieu  en  soit  béni!...  dit  le  ijalade... 
Mais  où  es-tu?  je  ne  te  vois  pas...  je  ne  vois  rien...  Des  lumières  !  qu'on  apporte 
des  lumières! 

Hébé  frémit. 

—  H  ne  sera  point  aveugle,  dit  le  médecin  avec  calme;  mais  ses  yeux  sont 
pleins  de  sang,  et  ses  paupières  déchirées  sont  gonflées  et  immobiles. 

Julia  entra  dans  la  chambre  du  père  de  son  amie ,  et  partagea  ses  soins  et  ses 
veilles.  Au  bout  de  cinq  jours,  le  médecin  annonça  à  miss  Robert  que  son  père 
était  sauvé,  mhis  que  sa  convalescence  serait  fort  longue,  et  que  sa  vue  ne  re- 
viendrait que  dans  un  temps  fort  éloigné. 

Hébé  remercia  Dieu  à  haute  voix  avec  une  ferveur  ardente. 

CHAPITRE  YI. 
LA  CONVALESCENCE. 

Trois  semaines  après  la  rencontre  du  tigre,  M.  Robert,  qui  ressemblait  à  un 
mort  que  l'on  a  tiré  de  son  cercueil,  était  étendu  sur  un  fauteuil  dans  le  salon. 
Ses  yeux  ét.^.ient  couverts  d'uric  soie  verte;  à  pciuc  le  jour  pouvait-il  arriver  à 
eux  ..  Telle  était  l'ordonnance  du  médecin. 

Hébé  et  Julia  (qui  avait  obtenu  de  lord  Somerville  de  rester  auprès  de  son  amie) 
étaient  assises  près  de  lui. 

—  Ma  chère  Julia,  dit  le  malade  après  un  assez  long  silence,  ayez  la  bonté  de 
chanter  le  morceau  que  vous  m'avez  fait  entendre  hier.  Celte  musique  délicieuse, 
chantée  par  \otre  voix  douce  et  suave,  calme  mes  soufiVar.ces. 

Julia  £e  mit  au  piano,  et  chanta  avec  un  goût  exquis  un  morceau  de  Lucia  di 
Lammermonr. 
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—  Oh  I  ma  fille,  dit  M.  Robert  quand  ia  jeune  Anglaise  cessa  de  se  faire  en- 
tendre, combien  je  regrette  que  tu  n'aies  pas  voulu  apprendre  la  musique!.,.  Ta 
voix  est  pure  et  mélodieuse...  mais  ton  indolence  t'a  privée  de  ce  talent  char- 
mant! 

Hebé  baissa  la  tète...  deux  larmes  brillèrent  dans  ses  yeux  et  eu  voilèrent 
l'éclat. 

—  Julia ,  reprit  le  malade  quelques  instants  après,  si  vous  n'êtes  pas  trop  fa- 
tiguée, lisez-moi  quelques  pages  de  ce  livre  qui  m'amusait  tant  ce  matin. 

Julia  prit  le  livre  et  lut  à  haute  voix  pendant  une  heure. 

—  Ohl  Julia,  lui  dit  Hébé  douloureusement  quand  elle  se  trouva  seule  avec 
son  «mie...  vous  aviez  bien  raison,  l'ignorance  c'est  l'impuissance  et  la  stérilité! 
Hélas!  je  ne  sais  même  pas  lire...  Chaque  fois  que  mon  père  voulut  me  faire  don- 
ner des  leçons  de  lecture,  de  sciences  ou  d'arts,  je  m'empoitais  comme  un  enfant 
capricieux  et  volontaire  que  j'étais...  Je  disais  que  le  travail  était  fait  pour  les 
esclaves...  que  je  mourrais  plutôt  que  de  subir  les  ennuis  de  l'étude...  et  aujour- 
d'hui, Julia,  je  donnerais  tout  au  monde  pour  savoir  ce  que  vous  savez...  Vous 
m'avez  dit  un  jour  qu'une  femme  ignorante  et  paresseuse  est  inutile  aux  autres 
et  à  elle-même  :  combien  vous  aviez  raison!...  Voyez,  vos  talents  charment  les 
ennuis  de  mon  père  malade  j  il  vous  chérit  autant  que  moi,  plus  peut-être  :  que 
vous  êtes  heureuse,  Julia! 

—  Chère  Hébé,  dit  la  belle  Anglaise  d'une  voix  pleine  d'affection  et  en  es- 
suyant les  larmes  qui  roulaient  comme  des  perles  Kmpides  sur  les  joues  de  son 
amie...  Hébé,  avez-vous  !e  courage  de  travailler,  devons  instruire?...  Dites,  vous 
en  sentez-vous  la  force? 

—  N'cit-il  pas  trop  tard?  dit  la  jeune  créole. 

—  Non;  vous  n'avez  que  quatorze  ans,  et  vous  êtes  douée  d'une  intelligence 
vive  et  flexible  :  il  faut  vouloir... 

—  Je  veux!...  je  veux!...  apprendre,  Julia;  je  veux  être  une  consolation,  une 
compagne  raisonnable  pour  mon  père,  un  être  sensé,  et  non  plus  l'enfant  gâlé  et 
inutile  que  j'ai  été  jusqu'à  ce  jour. 

—  Htbc,  il  y  a  à  Madras  une  jeune  veuve  qui  m'a  priée  de  lui  trouver  une 
place  d'institutrice;  elle  est  excellente  musicienne  et  parfaitement  instruite...  je 
vous  l'enverrai. 

Lorsqu'Hébé  annonça  à  son  père  sa  résolution  de  s'instruire,  celui-ci  laissa 
éclater  sa  joie.  Julia  fut  bientôt  rappelée  prr  lord  Somerville,  qui  ne  pouvait  plus 
se  passer  de  la  société  de  sa  fille  chérie.  Madame  Goubert,  la  veuve  dont  avait 
parlé  Julia,  arriva  peu  de  jours  après  chez  M.  Bobert,  et  Hébé  se  mit  à  étudier 
avec  une  ardeur  extrême.  Au  bout  de  quelques  mois,  ses  progrès  furent  merveil- 
leux :  elle  avait  une  mémoire  étonnante  et  une  facilité  extraordinaire  La  santé 
du  nabab  se  rétablit  peu  à  peu  ;  sa  vue  lui  revint,  mais  faible  et  incertaine;  il  ne 
quittait  presque  jamais  la  maison,  et,  trouvent  raainteiant  une  compagne  dans 
sa  fille,  i!  ne  parut  pas  regretter  la  perte  de  ses  forces,  ni  voir  avec  effroi  les  an- 
nées s'accumuler  sur  sa  tète. 

Un  an  se  passa  sans  qu'Hébé  eût  un  moment  d'ennui. 

Le  jour  fixé  pour  la  célébration  du  mariage  de  Julia  avec  ^L  Vralter  Baring 
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s'approchait ,  et  les  nouveaux  mariés  devaient  partir  aussitôt  après  la  cérémonie 
pour  l'Angleterre.  Hébé  lui  dit  en  la  serrant  dans  ses  bras  : 

—  Notre  séparation ,  chère  Julia,  sera  moins  pénible  pour  moi  qu'elle  ne  l'eût 
été  l'année  passée...  Maintenant  je  pourrai  vous  écrire,  m'entretenir  avec  vous, 
malgré  la  distance  qui  nous  séparera...  Je  pourrai  continuer  à  vous  dire  toutes 
mes  pensées,  et  vous  répéter  du  fond  des  Indes  que  mon  cœur  garde  votre  image 
comme  celle  d'une  sœur  aimée...  C'est  pourtant  à  vous ,  Julia,  que  je  dois  d'être 
sortie  de  mon  ignorance  et  de  ma  nuit  !  La  nature  a  pour  moi,  maintenant,  plus 
de  charmes;  je  sens  la  bonté  et  la  grandeur  de  Dieu...  je  sais  mieux  pénétrée  de 
mes  devoirs...  L'horizon  s'est  agrandi  devant  mes  yeux...  mon  âme  est  plus  forte 
et  meilleure.  Merci,  ma  Julia  ! 

Et  les  deux  jeunes  filles  se  serrèrent  les  mains  avec  une  effusion  de  tendresse 
charmante. 

Ah!  dit  lord  Somerville  en  venant  avec  sa  fille,  devenue  madame  Baring , 

prendre  congé  de  miss  Robert  ;  ah  !  Hébé,  je  vous  félicite...  Vous  êtes  toujours  la 

fleur  du  Bengale,  et  vous  avez  un  parfum  nouveau  qui  double  vos  charmes  et  les 

rend  irrésistibles. 

Madame  Joséphine  MALLET. 


^-.'l 


Zvaimtiom. 


rETOllE. 

Il  y  avait  une  fois  un  enfant  qui  s'agitait  beaucoup,  songeant  à  mille  choses 
diverses.  Il  avait  une  sœur,  enfant  comme  lui,  et  sa  compagne  Adèle.  Tous  deux 
passaient  leur  temps  à  s'émerveiller,  à  contempler  la  création.  Ils  admiraient  la 
beauté  des  fleurs,  ils  admiraient  l'élévation  et  la  couleur  du  ciel,  ils  admiraient 
la  profondeur  des  eaux  argentées,  ils  admiraient  la  puissance  et  la  bonté  de  Dieu 
qui  avait  fait  ce  monde  charmant. 

Parfois  ils  se  disaient  :  Si  tous  les  enfants  de  la  terre  mouraient,  les  fleurs, 
les  eaux  et  les  nuages  auraient- ils  du  chagrin?  —  Et  ils  croyaient  qu'en  effet  ils 
auraient  delà  douleur,  car,  ajoutaient-ils,  les  boutons  ne  sont-ils  pas  les  enfants 
des  fleurs,  les  ruisseaux  vagabonds  qui  descendent  la  colline  ne  sont-ils  pas  les 
enfants  des  eaux ,  les  lueurs  qui  brillent  au  firmament  ne  sont-elles  pas  les  en- 
fants des  planètes? 

Il  était  évident  que  ces  nouveau-nés  de  la  création  auraient  de  l'ennui  de  ne 
plus  voir  leurs  compagnons  de  récréation ,  les  enfants  de  la  terre. 

Il  y  avait  surtout  une  belle  étoile  brillante  qui  avait  coutume  d'illuminer  les 
cieux  avant  toutes  les  autres, —  près  du  clocher  de  l'église,  au-dessus  du  cime- 
tière. Elle  était  plus  grande  et  plus  étincelantc  que  ses  sœurs;  —  et  chaque  soir 
ils  la  guettaient  tandis  qu'ils  s'accoudaient  à  la  même  fenêtre.  —  Le  premier  des 
deux  enfants  qui  l'apercevait,  s'écriait  :  —  Je  vois  Vêloile!  et,  le  plus  sou- 
vent, ils  criaient  ensemble,  tant  ils  connaissaient  bien  l'heure  de  son  arrivée.  — 


LE  MAGASIN  DES  FAMILLES.  465 

C'est  ainsi  qu'ils  devinrent  amis.  Ils  la  regardaient  toujours  une  fois  encore 
quand  ils  se  mettaient  dans  leurs  lits,  afin  de  lui  souhaiter  une  bonne  nuit;  et 
quand  ils  sentaient  le  sommeil  venir,  ils  s'endormaient  en  disant  :  Gentille 
étoile,  Dieu  te  bénisse. 

Et,  hélas I  il  vint  trop  vite  le  temps  où  un  seul  enfant  la  regarda  au  lieu  de 
deuxl  alors  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  visnge  dans  ces  deux  lits,  tandis  qu'une 
petite  tombe  qui  n'y  avait  jamais  paru  auparavant,  était  creusée  parmi  les  tombes, 
pierre  mignonne  sur  laquelle  l'étoile  dardait  ses  plus  doux  rayons. 

Ces  rayons  étaient  si  brillants,  ils  semblaient  indiquer  un  chemin  si  étincelant 
de  la  terre  au  ciel,  que  lorsque  l'enfant  survivant  se  couchait  dans  son  lit  solitaire, 
il  rêvait  de  l'étoile,  et  voyait  dans  son  rêve  un  grand  nombre  de  personnes  que 
l'étoile  attirait  sur  cette  route  des  élus.  —  Puis  l'étoile  s'entr'ouvrait  et  lui 
montrait  un  monde  éblouissant  de  lumières  où  d'autres  anges  plus  nombreux 
attendaient  pour  les  recevoir. 

Mais  ces  anges  hospitaliers  tournaient  leurs  regards  de  feu  vers  les  nouveaux 
venus  dans  l'étoile,  et  quelques-uns  d'entre  eux  suivaient  les  longs  rayons  dans 
lesquels  ils  se  tenaient  et  venaient  s'enlacer  autour  de  leurs  cous  ;  ils  les  embras- 
saient tendrement  et  les  emmenaient  au  festin  de  lumières,  et  tous  semblaient  si 
heureux,  que  l'enfant  endormi  pleurait  de  joie  dans  son  berceau. 

Parmi  les  bienheureux ,  l'enfant  aperçut  sa  sœur,  cette  petite  figure  malade 
dont  son  oreiller  avait  reçu  si  longtemps  les  soupirs.  Toutefois,  l'ange  de  la  sœur 
restait  à  l'entrée  de  l'étoile  et  demandait  aux  arrivants  : 

—  Mon  frère  est-il  ici  ? 

—  Non,  lui  répondit- on. 

Et  alors  le  rêveur  étendit  les  bras  et  s'éveilla  en  s'écriant  :  «  Sœur,  je  suis  ici , 
prends-moi.  >' 

Et  éveillé,  il  vit  à  travers  ses  pleurs  l'étoile  qui  illuminait  sa  chambre  et  for- 
mait de  longues  raies  de  feu  au  milieu  de  ses  larmes. 

De  ce  moment  l'enfant  considéra  l'étoile  comme  une  future  patrie  où  il  irait 
quand  son  heure  serait  sonnée;  car  il  songea  qu'il  n'appartenait  pas  seulement  h 
la  terre ,  mais  aussi  à  cet  astre  brillant  vers  lequel  l'ange  de  sa  sœur  était  allé. 

Il  survint  à  l'enfant  un  frère  nouveau ,  un  petit  chérubin  souriant  dans  ses 
langes  ;  et  il  était  petit  à  n'avoir  pas  pu  dire  une  parole  quand  il  étendit  son 
corps  frêle  dans  les  angoisses  d'une  mort  prématurée. 

Une  fois  encore  l'enfant  rêva  de  l'étoile  ouverte,  de  la  légion  des  élus,  de 
l'immense  quantité  d'arrivants  avec  les  rayons  des  anges  aux  yeux  lumineux 
éclairant  leurs  faces. 

Et  l'auge  de  la  sœur  dit  aux  nouveaux  venus  comme  la  première  fois  : 

—  Mon  frère  est-il  venu? 
Et  il  lui  fut  répondu  : 

—  Pas  celui-là. . .  un  autre. 

Et  pendant  qu'il  voyait  l'ange  du  nouveau-né  défunt  dans  les  bras  de  l'ange  de 
la  sœur,  il  s'écria  encore  : 

—  0  sœur  1  je  suis  ici ,  prends-moi. 

Et  elle  sembla  se  tourner  vers  lui  et  sourire. 

30 
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Et  rétoile  brillait  à  son  réveil. 

L'enfant  grandit,  il  étudia,  il  chercha  la  science  dans  les  livres;  quand  un 
vieux  serviteur  vint  à  lui  et  lui  dit  : 

—  Ta  mère  n'est  plus;  j'apporte  sa  bénédiction  à  son  enfant  bien-aimé. 
Cette  nuit  encore  il  vit  l'étoile  et  sa  glorieuse  population  ;  —  et  l'auge  de  la 

sœur  défunte  demanda  une  dernière  fois  : 

—  Mon  frère  est- il  venu? 

—  Non,  répliqua-t-on,  c'est  la  mère. 

Un  cri  puissant  d'allégresse  fit  retentir  l'étoile,  car  une  mère  était  réunie  à  ses 
deux  enfants.  Et  le  pauvre  rêveur,  étendant  ses  bras,  s'écriait  en  s'éveillant  : 

—  0  mèrel  ô  sœur!  ô  frère  !  me  voici,  prenez-moi. 
Et  tous  trois  lui  répondirent  : 

—  Frère,  pas  encore. 

Et  l'étoile  brillait  comme  par  le  passé. 

C'eit  ainsi  que  l'enfant  devint  homme,  puis  vieillard  ;  son  visage  si  uni  se  rida, 
ses  pas  chancelèrent,  sou  dos  se  courba;  —  et  une  nuit  qu'il  était  étendu  sur  son 
lit  entouré  dos  enfants  qui  lui  étaient  nés  à  son  tour,  il  s'écria  ce  qu'il  avait  crié 
longtemps  auparavant  : 

—  Je  vois  l'étoile. 

—  Il  se  meurt,  chuchotèrent  ses  lils. 

—  Oui,  répondit-il,  je  me  meurs;  ma  vieillesse  se  détache  de  moi  comme  un 
haillon,  et  je  me  sens  m^onter  vers  l'étoile  jeune  comme  un  enfant.  — Et  mainte- 
nant, ô  Père  tout-puissant  I  je  te  remercie  d'y  avoir  reçu  les  êtres  chéris  qui 
m'y  attendent. 

Et  l'étoile  brillait! 

Elle  brille  aujourd'hui  sur  son  tombeau. 

Chaeles  DICKENS. 
Les  Paroicx  de  la  Famille. 
(Traduit  lihiemeut  \}:\v  LÉO  LESPÈS.) 


€f0nomtf  îromfôttquf  îic  la  familk. 


RECETTES  UTILES. 

(Extrait  de  VAlmanach  des  Dames  et  des  Demoiselles.) 

Une  maîtresse  de  maison  doit  être  un  peu  médecin  ;  il  serait  à  désirer  qu'elle 
connût  ces  remèdes  simples  qu'on  peut  appliciuer  aussitôt  après  un  accident  en 
attendant  le  médecin ,  et  ((ui  préviennent  souvent  de  grands  ravages.  Chaque 
année  notre  petit  livre  contiendra  quelques-uns  de  ces  remèdes  dont  l'efficacité 
nous  sera  parfaitement  garantie. 

llEiîîîuEs  coATRE  LES  jîiujLUREs.  —  Uu  garçou  pâUssicr  s'ctant  brûlé  le  bras 
en  mettant  des  pâtés  au  four,  et  n'ayant  point  le  temps  d'avoir  recours  à  la  pomme 
de  terre  rApée  et  aux  autres  remèdes  qu'on  emploie  ordinairemeut,  imagina 
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d'apaiser  sa  souffrance  en  mettant  sur  la  plaie  un  pot  de  gelée  de  groseilles  qui 
venait  de  lui  servir  à  parer  ses  gâteaux.  A  peine  eut-il  étendu  la  confiture  sur  la 
plaie,  que  la  douleur  s'amortit  complètement,  et  deux  jo\irs  après  il  y  avait  à 
peine  trace  de  brûlure.  Cette  guéiison  miraculeuse  fut  bientôt  connue  de  tout  le 
quartier.  Une  femme  des  bains  de  la  rue  de  Grammont  eut  malheureusement 
l'occasion  de  faire  l'épreuve  de  ce  remède  après  une  brûlure  d'eau  bouillante  qui 
lui  avait  dépouillé  tout  le  bras.  Elle  a  été  guérie  avec  un  pot  de  gelée  de  gro- 
seilles de  la  même  manière  et  aussi  promptement.  Une  jeune  personne  fut  brûlée 
par  une  bougie  qui  tomba  sur  ses  épaules  au  bal;  on  employa  le  même  remède, 
qui  réussit  parfaitement.  Toutes  ces  cures  prouvent  que  tous  les  genres  de  brû- 
lures se  guérissent  sans  douleur  par  le  moyen  de  ce  procédé  facile,  qui  ne  laisse 
aucune  cicatrice.  Il  consiste  simplement  à  couvrir  la  pl&ie  de  gelée  de  gro- 
seilles, à  l'entourer  d'un  linge,  et  à  ne  lever  l'appareil  qu'après  que  la  peau  s'est 
reformée. 

Mamïire  de  se  cgnduiee  lorsqu'on  se  fait  une  entobse.  —  L'entorse  est 
un  des  accidents  qui  arrivent  le  plus  fréquemment;  celle  du  pied  est  surtout 
très-coramunc. 

Beaucoup  de  moyens  plus  ou  moins  rationnels  sont  journellement  mis  en  usage 
pour  guérir  les  entorses;  dans  les  campagnes  surtout,  il  n'est  sorte  de  remède 
qui  n'ait  été  préconisé  :  les  conjurations,  les  sortilèges  même  sont  employés  par 
le  charlatanisme  ou  Vignorance,  sous  le  nom  de  remèdes  sympathiques.  Peu  d'ac- 
cidents entraînent  après  eux  des  conséquences  plus  funestes  que  l'entorse  négli- 
gée :  l'on  voit  fréquemment  la  douleur  augmenter,  l'engorgement  devenir  plus 
considérable,  la  suppuration  s'emparer  de  l'intérieur  de  l'articulation,  et  déter- 
miner le  ramollissement  du  cartilage  et  souvent  la  carie  des  os;  tandis  que  quel- 
ques précautions  prises  à  temps  peuvent  presque  toujours  amener  la  guérison. 

Lorsque  l'on  se  fait  une  entorse,  soit  au  pied,  soit  à  la  main,  la  première 
chose  à  faire  est  de  plonger  le  membre  malade  dans  de  l'eau  très-fioide ,  et  de 
l'y  laisser  pendant  au  moins  une  heure;  on  y  ajoutera,  si  l'on  se  trouve  à  même, 
un  peu  d'extrait  de  Saturne.  Souvent  ce  remède  si  simple  a  suffi  pour  guérir 
instantanément  des  entorses  qui  venaient  d'avoir  lieu.  .Si  l'entorse  est  au  pied  et 
que  l'on  ait  un  trajet  plus  ou'  moins  long  à  parcourir  pour  se  rendre  chez  soi ,  il 
faut,  autant  que  possible,  s'y  faire  transporter,  et,  dnns  tous  les  cas,  tremper 
son  mouchoir  dans  de  l'eau  froide  et  en  entourer  le  membre.  Rendu  à  son  domi- 
cile, il  faut  sans  retard  faire  appeler  le  chirurgien;  car  l'accident  est  des  plus 
graves  ,  et  l'on  ne  saurait  trop  se  hâter  d'y  porter  remède.  En  attendant  l'arrivée 
de  l'horanfie  de  l'art,  il  est  bon  de  continuer  à  mouiller  le  pied  avec  de  l'eau 
très-froide.  On  s'abstiendra  de  tout  mouvement  ;  le  membre  sera  placé  dans  une 
position  horizontale  ,  et  l'on  se  gardera  d'exercer  de  ces  flexions  pratiquées  dans 
le  but  de  s'assurer,  comme  on  dit,  s'il  n'y  a  rien  de  cassé  :  ces  mouvements  im- 
prudents suffisent  quelquefois  pour  achever  le  déchirement  d'un  ligament  qui 
n'était  que  distendu. 

Le  repos  le  plus  absolu  est  nécessaire  pendant  toute  la  durée  du  traitement. 
Bien  des  accidents  graves  auraient  souvent  été  évités  si  le  malade,  obéissant  au 
médecin  ,  eût  moins  écouté  son  impatience. 
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Après  avoir  indiqué  aux  maîtresses  de  maison  quelques  remèdes  pour  atténuer 
certains  accidents  trop  fréquents  de  la  vie ,  il  nous  reste  à  leur  donner  les  moyens 
de  la  rendre  plus  agréable. 

Une  des  grandes  préoccupations  des  dames  qui  s'occupent  sérieusement  du 
confortable  de  leur  maison,  est  de  se  procurer  une  grande  diversité  de  ces  fines 
liqueurs  qui  sont  le  couronnement  obligé  et  délicat  de  tout  dîner  de  cérémonie. 
Nous  avons  apporté  le  plus  grand  soin  à  cet  important  article  de  notre  petit  livre, 
et  nous  croyons  qu'il  n'existe  pas  de  meilleures  recettes  que  celles  que  nous  don- 
nons ci-joint.  11  y  a  deux  manières  de  faire  des  liqueurs,  par  la  distillation  et  par 
la  simple  macération.  L'une  et  l'autre  produisent  de  bons  résultats. 

1°   LIQUEURS   SANS   DISTILLATION. 

Huile  de  fleurs  d'oranger.  —  Prenez  fleurs  d'oranger  mondées,  60  grammes; 

Faites  macérer,  pendant  deux  heures ,  dans 

Eau-de-vie  de  bonne  qualité ,  1/2  litre  ; 

Passez  à  travers  un  tamis ,  puis  ajoutez  au  liquide  obtenu  : 

Eau  filtrée,  250  grammes; 

Sucre  blanc  ,  500  grammes. 

Lorsque  le  sucre  est  complètement  dissous,  filtrez  dans  un  entonnoir  fermé. 

Huile  de  vanille.  —  Prenez  vanille  de  bonne  qualité  coupée  en  très-petits 
morceaux ,  4  grammes  ;  cochenille  finement  concassée  ,  1  gramme  ;  alun  pulvé- 
risé, 33  centigrammes.  Faites  macérer  le  tout,  durant  quinze  à  vingt  jours,  dans 
esprit-de-vin  à  33  degrés,  2  litres.  Filtrez  ensuite  dans  un  entonnoir  fermé;  puis 
ajoutez  :  eau  filtrée,  750  grammes;  sucre  blanc,  l  kilo  500  grammes. 

Lorsque  le  sucre  est  complètement  dissous,  filtrez  de  nouveau,  avec  les  mêmes 
précautions  que  pour  la  première  filtration. 

Liqueur  des  vierges.  —  Prenez  racine  d'angélique ,  semences  d'angélique , 
semences  de  carvi ,  de  chaque ,  2  grammes  ;  safran  oriental ,  66  centigrammes. 
Concassez  les  trois  premières  substances ,  incisez  finement  le  safran ,  et  faites 
macérer  le  tout,  pendant  quinze  à  vingt  jours  ,  dans  alcool  à  30  degrés,  1/2  litre. 
Filtrez  dans  un  entonnoir  fermé;  puis  ajoutez  :  sirop  de  capillaire,  750 grammes. 
Mêlez  exactement. 

Crème  de  la  Forêt-Noire. —  Prenez  sucre  blanc ,  250  grammes; 

Faites  fondre  dans  un  mélange  composé  de  kirsch  de  première  qualité,  310 
grammes;  eau  filtrée,  125  grammes. 

Lorsque  la  dissolution  du  sucre  est  opérée,  filtrez  dans  un  entonnoir  fermé, 
afin  que  la  liqueur  ne  puisse  s'affaiblir  par  la  volatilisation  spontanée  d'une  par- 
tie des  principes  alcooliques  ;  puis  ajoutez  : 

Teinture  d'ambre,  une  goutte.  Mêlez  exactement. 

Crème  de  rose.  — Prenez  sucre  blanc,  450  grammes;  faites  fondre  dans  un 
mélange  composé  de  :  eau  de  rose  double,  500  grammes;  esprit-de-vin  à  30  de- 
grés, 1/2  litre.  Lorsque  la  dissolution  du  sucre  est  complète,  colorez  avec  un  peu 
de  cochenille  et  d'alun  (33  centigrammes),  puis  filtrez  dans  un  entonnoir  fermé. 
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2"    LIQUEURS    PAR    DISTILLATION. 

Crème  de  moka.  —  Prenez  café  moka,  750  grammes;  eau-de-vie  de  bonne 
qualité,  16  litres.  Faites  macérer  pendant  quinze  à  vingt  jours,  puis  passez  au 
travers  d'un  tamisde  crin.  Distillez  le  liquide  au  bain-marie ,  pour  retirer  10  li- 
tres de  produit,  et  ajoutez  à  ce  dernier  :  eau  filtrée,  G  litres;  sucre  blanc,  3  kilos 
500  grammes.  Lorsque  la  dissolution  du  sucre  est  complète,  filtrez  dans  un  en- 
tonnoir fermé. 

Crème  de  rhum.  —  Prenez  rhum  de  première  qualité,  six  bouteilles.  Distillez 
au  bain-marie,  pour  retirer  quatre  bouteilles  de  produit  ;  ajoutez  à  ce  dernier  :  eau 
filtrée,  quatre  bouteilles;  sucre  blanc,  2  kilos.  Lorsque  la  dissolution  du  sucre 
est  complète,  filtrez  dans  un  entonnoir  fermé. 

Huile  de  cannelle.  —  Prenez  cannelle  de  Ceylan  concassée  ,  125  grammes  ; 
esprit-de-vin,  4  litres  et  demi.  Faites  macérer  pendant  quarante-huit  heures; 
puis  distillez  au  bain-marie  ,  pour  retirer  4  litres  de  produit.  Ajoutez  à  ce  dernier: 
sirop  de  sucre,  3  kilos  750  grammes  et  demi  ;  teinture  d'ambre,  vingt-quatre 
gouttes.  Mêlez  exactement. 

Huile  de  noyau.  —  Prenez  amandes  amères,  2  kilos  500  grammes;  eau-de- 
vie  à  25  degrés,  20  litres.  Faites  digérer,  à  une  douce  chaleur,  pendant  huit 
jours,  puis  distillez  au  bain-marie,  pour  retirer  12  litres  de  liqueur;  ajoutez  à 
ce  dernier  :  sirop  de  sucre,  14  kilos  500  grammes.  Mêlez  exactement. 

Nota.  Pour  toutes  les  liqueurs  dont  les  formules  précèdent,  le  sucre  blanc  doit 
être  choisi  très -beau. 

Sirop  de  thé.  —  On  prend  62  grammes  de  thé  ;  on  le  lave  avec  125  grammes 
d'eau  froide,  afin  de  le  priver  de  la  poussière  qu'il  peut  contenir.  Aussitôt  qu'il 
est  lavé  et  séparé  de  l'eau  de  lavage,  on  le  met  dans  un  vase  de  porcelaine  assez 
profond,  et  on  verse  dessus  560  grammes  d'eau  à  1 00  degrés  centigrades.  On 
ferme  le  vase  avec  un  couvercle,  et  on  laisse  infuser  pendant  douze  heures.  Au 
bout  de  ce  temps ,  on  sépare  le  liquide  des  feuilles  de  thé  en  exprimant  fortement; 
on  recueille  l'infusion  ,  on  la  laisse  en  repos  ,  on  tire  au  clair  et  on  la  met  dans 
vme  bassine  d'argent  avec  le  double  de  son  poids  de  sucre.  On  laisse  fondre  le 
sucre,  et  lorsqu'il  est  fondu  on  place  la  capsule  sur  le  feu  ,  on  chauffe  doucement, 
en  avant  soin  de  retirer  la  bassine  du  feu  à  l'instant  où  l'ébullition  vient  à  se  ma- 
nifester; on  jette  le  sirop  sur  une  chausse  ,  et ,  lorsqu'il  est  passé  et  refroidi ,  on 
l'introduit  dans  des  bouteilles  bien  propres  et  l'on  bouche. 

Ce  sirop  a  un  goût  agréable  de  thé  ;  on  peut  s'en  ser\ir  pour  préparer  à  l'ins- 
tant des  infusions  de  thé;  il  ne  faut  pour  cela  qu'ajouter  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  sirop  à  de  l'eau  tiède. 

Sirop  de  thé  aromatisé.  —  On  ajoute  à  une  infusion  de  thé  de  2  litres,  qui  se 
fait  ordinairement  avec  4  grammes  de  thé  ,  de  la  semence  de  badiane  concassée  ; 
cette  addition  donne  à  l'infusion  un  goût  aromatique  extrêmement  agréable.  On 
peut  remplacer  cette  infusion  par  le  sirop  dont  voici  la  formule  ; 

Thé,  6  grammes;  —  badiane  concassée,  G  grammes. 

On  lave  le  thé  avec  de  l'eau  froide;  on  l'introduit  avec  la  badiane  concassée 
dans  le  vase  destiné  à  faire  l'infusion  ;  on  verse  ensuite  564  grammes  d'eau  bouil- 
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lante  sur  le  thé;  on  laisse  infuser  pendant  douze  heures,  puis  on  agit  comme  nous 
l'avons  dit  pour  le  sirop  de  thé  simple. 

Liqueur  de  café  ou  crème  de  moka.  —  Prenez  2  kilos  d'excellent  café  moka,  à 
défaut  du  martinique  dit  fin  vert;  assurez-vous  au  tact,  au  goût,  à  l'odeur, 
qu'il  n'a  point  été  mouillé  par  l'eau  de  la  mer  ou  n'a  pas  un  goût  de  moisi,  même 
léger  j  mettez-en  2  kilos  dans  un  brûloir  bien  propre,  et  où  du  cacao  ou  du  café 
pour  l'usage  ordinaire  n'ait  pas  été  brûlé  par  trop  et  depuis  peu  5  faites  griller 
votre  café  avec  des  morceaux  de  bois  de  hêtre  ou  de  charmille  ou  de  tremble  ; 
mais  ni  chêne,  ni  sapin  ,  ni  autre  bois  ;  que  votre  feu  soit  clair,  vif  et  sans  fumée. 
Quand  votre  café  aura  acquis  une  couleur  cannelle  claire,  versez-le  dans  un  mor- 
tier de  marbre  bien  propre  et  pilez-le  grossièrement  ;  mettez  la  poudre  obtenue 
dans  un  alambic  en  argent  ou  en  verre,  et  versez  dessus  huit  litres  d'esprit  de -vin 
à  36  degrés  ;  bouchez  à  l'instant,  et  laissez  infuser  pendant  quatre  jours  a  la  tempé- 
rature ordinaire  à  l'ombre.  Au  bout  de  ce  ttmps,  distillez  doucement  et  au  bain- 
marie  pour  obtenir  d'abord  un  demi-litre,  qui  doit  être  mis  à  part,  et  ensuite 
huit  litres,  qui  sont  introduits  à  mesure  dans  une  bouteille  de  verre  blanc  parfai- 
tement propre ,  lavée  a  l'eau  chaude,  puis  passée  quelques  instants  avant  dans  de 
l'eau  froide  et  emplie  comble  à  plusieurs  reprises.  A  ce  point  on  verse  dans  l'alam- 
bic deux  litres  d'eau  de  fontaine,  et  on  distille  pour  obtenir  environ  deux  litres  de 
ce  liquide  encore  odorant  et  marquant  1 7  à  20  degrés. 

On  met,  d'un  autre  côté,  dans  un  vase  en  porcelaine  lavé  à  l'eau  bouillante  , 
puis  immergé  à  l'eau  froide,  10  kilogrammes  de  sucre  le  plus  blanc  et  cassé  en 
petits  morceaux  comme  pour  sucrer  le  café  5  ou  verse  dessus  treize  litres  d'eau 
bouillante;  on  laisse  sur  des  cendres  chaudes  ;  le  sucre  se  fond  doucement  et  se 
clarifie  de  lui-même.  De  temps  en  temps  l'on  remue  avec  un  bâton  de  bois  blanc 
ou  une  cuiller  d'argent.  Au  bout  de  quelques  jours,  on  décante  et  ou  obtient  en- 
viron vingt-six  litres  d'un  sirop  clair  sans  couleur,  l  kilogramme  du  premier  sirop 
mélangé  avec  500  grammes  de  la  liqueur  distillée ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut , 
constitue  la  meilleure  liqueur  de  café. 

Liqueur  de  noyaux ,  dile  macaroni.  —  Prenez  l  kilo  d'amandes  de  noyaux 
d'abricots ,  et ,  a  défaut ,  1  kilo  d'amandes  amères  bien  entières  et  bien  saines  ; 
pWez  grossièrement  ces  amandes,  après  les  avoir  frottées  dans  un  linge  rude  pour 
enlever  la  poussière  jaune  ,  et  mettez-les  infuser  pendant  huit  jours  au  soleil ,  ou 
près  d'un  feu  très-doux,  dans  une  bouteille  contenant  trois  litres  d'esprit-de-vin; 
mettez  aussi  dans  la  bouteille  quatre  citrons  coupés  par  morceaux  jus  et  zeste, 
mais  tout  le  blanc  de  l'écorce  et  les  pépins  ôtés,  et  250  grammes  de  bonne  eau  de 
fieur  d'oranger;  passez  Ciisuite  à  la  chausse  et  laissez  à  part.  D'un  autre  côté, 
ayez  un  kilogramme  de  feuilles  de  pécher  bien  saines ,  250  grammes  de  feuilles 
de  laurier-amandier,  le  tout  coupé  très-menu,  et  mettez  dans  le  bain-marie  d'un 
alambic;  versez  dessus  deux  litres  d'eau  et  quatre  litres  d'esprit-dc-vin ,  laissez 
infuser  deux  jours,  et  distillez  doucement  povu"  obtenir  quatre  litres  ou  un  peu 
plus.  Mélangez  alors  le  produit  de  l'Infusion  des  noyaux  à  ce  produit  distillé  ; 
laissez  reposer  quelques  jours.  Puis  ajoutez  deux  tiers  en  poids  de  sirop ,  fait 
comme  il  a  été  dit  pour  les  liqueurs  de  café,  et  vous  aurez  une  liqueur  trèj. 
agréable. 
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Il  n'en  faut  plus  douter,  mesdcmcs,  \oici  l'hiver.  —  Octobre  nous  est  venu 
tout  brumeux,  dans  un  épais  brouillard  qui  lui  sert  de  locomotive.  —  Enfermez 
vos  écharpes  de  gnze. —Remettez  dans  leurs  étuis  de  carton  les  chapeaux  de 
paille  dans  lesquels  nous  placions  les  fleurs  mortes  aujourd'hui.  —  Au  revoir  à 
la  mousseline  diaphane,  au  crêpe  léger,  aux  étoffes  claires  d'un  si  charmant 
effet,  —  Il  nous  faut  en  hâte  revêtir  les  chaudes  pelisses,  les  manteaux  ouatés, 
les  robes  doublées,  préservatrices  précieuses  de  tout  rhume  obstiné. 

Eh  !  mon  Dieu  !  vienne  l'hiver,  —  11  a  vraiment  du  bon  :  —  il  amène  à  sa  suite 
les  gais  repas  à  la  lumière,  les  causeries  au  coin  de  l'àtre,  les  thés  joyeux  pen- 
dant lesquels  la  bouilloire  chante  sa  complainte  au  milieu  des  flammes  du  foyer. 
—  L'hiver  a  ses  éphémérides  et  sps  saints  favoris.  —  Saint  Nicolas ,  qui  parlera , 
à  ce  gentil  lutin  de  votre  connaissance,  des  merveilles  de  Nuremberg  et  de  la 
rue  des  Lombards;  — sainte  Catherine,  si  chère  aux  demoiselles;  le  jour  de  l'an, 
tout  chargé  de  joujoux ,  de  bonbons  et  de  cartes  de  visite;  et  enfin,  le  Jour  de 
l'Epiphanie,  où  la  royauté  se  dispute  en  famille,  sans  cris,  sans  colère,  sans 
haine,  car  la  soluiion  se  trouve  inévitablement  dans  la  fève  d'un  gâteau. 

Ctt  hiver,  Paris  se  prépare  à  devenir  brillant.  —  On  veut  essayer  la  réouver- 
ture des  salons  célèbres  de  toutes  les  opinions.  — Les  grandes  dames  du  faubourg 
Saint  Germain  font  restaurer  leurs  appartements  un  peu  vermoulus,  et  les  pein- 
tres d'attributs  ont  de  l'ouvrage  pour  le  trimestre — L'opposition  se  retrouve  dans 
la  princesse  Belgiojo.so,  qui,  revenue  de  ses  pérégrinations  d'Italie,  va  faire  danser 
comme  de  plus  bielle.  —  Madame  Thiers,  qui  depuis  la  mort  de  son  père, 
M.  Dosne,  n'a  reçu  qu'en  petit  comité,  est  décidée  à  faire  un  marchô  avec  Tol- 
becque,  et  à  donner  un  bal  par  mois.  —  La  grave  question  du  moment  est  la 
Scotl.Lsh  ,  ce  qui  veut  dire  l'Écossaise,  et  que  Cellarius,  son  inventeur,  meilleur 

cborégraphe  qu'auglomane,  appelle  improprement  la  Shotish Cette  danse  est 

une  polka  à  laquelle  on  a  ajouté  un  temps;  elle  est  très-facile,  et  n'a  rien  de 
bizarre  ni  d'excentrique;  aussi,  croyons-nous  qu'elle  aura  ses  grandes  entrées 
dans  les  soirées  de  cet  hiver. 

En  province ,  mesdames ,  votre  orchestre  est  le  piano,  charmant  instrument  qui 
fait  valoir  de  jolis  doigts.  —  La  S:'j(jl(Lsh  n'y  sera  pas  déplacée,  et  quand  vous 
l'aurez  essayée,  vous  trouverez  qu'elle  a  plus  de  tenue  et  de  gravité  que  sa  sœur 
aînée  la  Redoica. 

Les  trains  de  plaisir,  ces  voyages  à  prix  réduits,  qui  permettent  aux  habi- 
tants des  départements  de  venir  à  Paris  avec  promptitude  et  économie,  conti- 
nueront à  fonctionner  pendant  l'hiver.  —  Le  contraire  serait  peu  logique,  c'est 
l'hiver  qui  est  en  effet  le  moment  le  plus  brillant  de  la  capitale.  —  Les  magasins 
se  remplissent  de  merveilles  destinées  aux  besoins  de  luxe  du  changement  de  sai- 


472  LE  MAGASIN  DES  FAMILLES, 

son.  —  L'exposition  de  peinture,  qui  avait  lieu  jadis  au  mois  de  mars ,  se  fera 
le  i^""  déceembre  daus  le  Palais-National.  L'Opéra  donnera  à  cette  époque  VE7i- 
j'ant  prodigue  de  M.  Eugène  Scribe ,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  i\L  Au- 
ber  le  vénérable  et  illustre  chef  du  Conservatoire;  le  théâtre  Italien  offrira  les 
débuts  de  mademoiselle  Caroline  Duprez,  cantatrice  de  la  plus  grande  espérance, 
qui,  avec  son  père  l'illustre  chanteur,  paraîtra  dans  Lucie,  la  Soimiambule ,  le 
Pirate,  le  Barbier  de  Séville  et  le  Macbeth  de  Verdi.  — On  répète  un  ballet 
pour  la  Cerrito;  et  M.  Halévy  achève  un  opéra-comique  pour  madame  Ugalde, 
notre  célèbre  et  intéressante  abonnée.  —  De  toutes  parts,  les  concerts  vont  s'or- 
ganiser. —  Nous  aurons  Gotshalk,  Dreyshock,  Prudent ,  Goria ,  Alfred  Quidant, 
Litz,  Tlialberg,  pour  pianistes;  Labarre  pour  la  harpe  ;  Artot  et  Allard  pour  le 
violon;  Dorus  et  Rémusat  pour  la  flûte;  la  gentille  Mil anoUo,  et  peut-être  ma- 
dame Damoreau ,  Ponchard ,  Géraldy ,  la  Sontag ,  Tamberlick  et  Mario  pour  les 
parties  vocales.  —  Le  Théâtre-Historique  monte  une  féerie  qui  s'appelle  les  Aven- 
ivres  de  Gulliver;  la  Gaieté  fera  jouer  à  Frédérick-Lemaître  la  Famille  du 
Paillasse,  et  l'Odéon  lui-même,  dirigé  par  un  homme  qui  a  fait  souvent  rire 
les  habitants  des  départements  par  ses  travaux  spirituels  du  Charivari,  l'Odéon, 
dirigé  par  M.  Altaroche,  fera  fanatisme  à  la  rive  gauche. 

Ne  craignez  donc  pas  l'hiver,  belles  lectrices,  s'il  s'agit  d'allei'  à  Paris,  et 
venez  sans  crainte  faire  vous-mêmes  vos:  emplettes  de  bonne  année.  N'ayez  pas 
peur,  Messieurs  les  maris,  pour  des  santés  si  chères.  —  Paris  est  la  patrie  des 
panacées.  —  Il  est  impossible  de  s'y  enrhumer,  car  il  y  pousse  de  la  pâte  de  Re- 
gnault,  de  la  pâte  de  jujube,  de  la  pâte  de  guimauve,  et  le  sirop  pectoral  y  est  plus 
commun  que  les  vaudevilles  spirituels  et  les  jours  sans  pluie. 

Je  suis  sûre  que  l'on  vous  a  parlé  du  mac-adam ,  et  que  vous  vous  figurez 
Paris  comme  une  mare  immense  dans  laquelle  on  ne  peut  se  hasarder  sans  para- 
crotte  perfectionné. —  C'est  un  tort.  —  Le  mac-adam  n'est  déjà  plus  un  épou- 
vantail.  — Il  a  d'ailleurs  de  grands  avantages  :  il  empêche  pour  les  promeneurs 
le  bruit  des  voitures,  et  on  peut  causer  aujourd'hui  avec  autant  de  calme  sur  le 
boulevard  des  Italiens  qu'aux  allées  de  Tourny ,  à  Bordeaux ,  ou  au  parc  de 
Bruxelles.  Arrivez  donc  sans  crainte,  la  capitale  se  fera  belle  pour  vous  recevoir. 

Marquise  de  Yieuxbqis. 


fittcritture  îif  la  fainiUr. 


ÉTUDES  SUR  LA  LANGUE  ANGLAISE. 

Une  langue  est  un  peuple  ;  c'est  le  verbe  d'une  race.  Il  n'y  a  pas  d'événement 
politique,  de  mode,  de  fantaisie,  de  passion  populaire  qui  ne  laisse  trace  dans  la 
langue  ;  tout  compte,  tout  s'imprime  et  se  grave.  En  vain  garde- t-on  à  vue  un 
idiome,  il  est  débordé  de  toutes  parts  et  poussé  vers  l'avenir  par  le  flot  qui  l'em- 
porte. Vous  avez  à  la  fois,  dans  une  langue  telle  que  la  nôtre,  des  vestiges  de 
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latinisme  impérial,  de  servitude  byzantine,  de  féodalité  germaine,  de  chevalerie 
chrétienne,  de  monarchie  semi-espagnole,  d'imitation  italienne,  anglaise  et  alle- 
mande. Notez  bien  que  l'importation  allemande  date  tout  au  plus  chez  nous 
du  dix-neuvième  siècle;  l'emprunt  espagnol  remonte  au  dix-septième;  l'em- 
prunt anglais  au  dix-huitième,  et  l'emprunt  italien  au  seizième.  Comme  notre 
fond  est  latin  ,  la  fusion  des  emprunts  opérés  au  Nord  avec  le  trésor  primitif  de 
notre  langue  n'a  jamais  pu  être  complète.  Colonel  et  escadron,  mots  italiens,  se 
trouvent  aujourd'hui  bien  plus  français  que  club,  qui  est  anglais,  et  transcendan- 
tal,  qui  est  allemand  :  l'une  et  l'autre  de  ces  dernières  expressions  portent  la  sa- 
veur du  terroir;  on  les  reconnaît  à  l'instant,  celle-ci  pour  éminemment  anglaise, 
l'autre  pour  germanique;  associées  à  notre  idiome,  elles  n'y  sont  pas  entrées; 
elles  y  adhèrent  plutôt  qu'elles  n'y  ont  pénétré. 

Entre  deux  langues  de  souche  différente,  entre  le  teutonisme  et  le  latinisme, 
l'assimilation  n'est  jamais  parfaitement  sympathique.  Remarquons  aussi  que  les 
langues  néolatines,  filles  plus  ou  moins  légitimes  du  latin,  montrent  plus  de 
fierté ,  se  renferment  plus  sévèrement  dans  leurs  limites ,  craignent  davantage 
les  mésalliances,  sont  enfin  plus  exclusives  et  plus  dédaigneuses  que  les  filles  de 
la  race  teutonique;  les  premières  descendent  d'une  orgueilleuse  famille,  depuis 
longtemps  civilisée,  habituée  à  s'imposer  non  à  recevoir  la  loi.  Quand  nous  ren- 
controns dans  Cassiodore  ou  dans  Sidoine  Apollinaire  des  tournures  demi-barba- 
res, des  indications  de  tendance  germanique,  nous  sommes  révoltés;  il  nous  semble 
que  cette  belle  langue  de  Cicéron  se  détruit  en  s'avilissant;  au  contraire,  une 
tournure  latine  chez  Luther,  un  mot  emprunté  aux  Romains  par  Goethe  ou  par 
Schiller,  ne  nous  blessent  pas,  tant  est  grand  le  respect  des  modernes  pour  la 
vénérable  antiquité.  Entre  idiomes  frères,  se  rapportant  à  la  même  race,  ces  em- 
prunts sont  sans  conséquence.  On  a  vu  plus  d'un  écrivain  français,  du  temps  de 
Louis  XIII ,  affecter  l'imitation  de  la  grande  phrase  espagnole  et  se  draper  ma- 
jestueusement dans  ce  large  manteau;  d'autres,  sous  Henri  II,  avaient  été  pu- 
rement italiens.  Il  y  a  aujourd'hui  en  Angleterre  un  écrivain  de  grand  renom , 
dont  l'anglais  est  du  pur  allemand  pour  la  syntaxe  et  même  pour  la  formation 
des  mots;  il  ne  se  fait  pas  scrupule  d'écrire  et  d'imprimer  cloud-mindedness  et 
ihorough-goingness,  barbarismes  allemands  dont  l'invention  ne  serait  pas  sup- 
portable dans  les  langues  du  Midi.  Il  se  nomme  Carlyle. 

Ceci  nous  conduit  à  une  observation  singulière,  relative  à  la  langue  anglaise,  et 
qui  en  explique  le  caractère  particulier.  Elle  est  de  toutes  les  langues  teutoni- 
ques  non  la  plus  libre  d'invasion  et  de  marche  (mérite  qui  appartient  à  l'allemand), 
mais  la  plus  indépendante  quant  à  ses  alliances  et  à  ses  emprunts.  Elle  a  le  pen- 
chant commercial ,  ainsi  que  le  peuple  qui  l'a  créée  ;  elle  fait  crédit  et  elle  em- 
prunte ;  elle  prend  de  toutes  mains  et  s'enrichit  de  son  mieux.  Ses  vaisseaux  lui 
apportent  des  mots  chinois  de  Canton ,  et  elle  les  prend.  Les  forêts  de  l'Amérique 
septentrionale  lui  ont  livré  plusieurs  marchandises  de  ce  genre:  elle  a  saisi  le 
squatter,  le  îvigwum,  et  le  squaw.  Riche  d'assimilation,  pauvre  de  syntaxe,  elle 
ne  ressemble  pas  mal  à  ce  vaste  édifice  de  la  constitution  anglaise,  où  l'on 
trouve  tous  les  moyens  de  liberté ,  où  l'on  trouverait,  pour  peu  que  l'on  en  prît 
la  peine,  tous  les  instruments  du  pouvoir.  Il  y  a  dans  cette  opulence,  peut-être 
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un  peu  factice,  de  la  langue  anglaise  quelque  chose  d'aussi  merveilleux  que  le 
luxe  et  la  civilisation  britanniques.  Ce  fond  anglo-saxon,  qui  étonne  d'abord  }  ar 
sa  stérilité,  a  su  absorber  et  attirer  des  ressources  infinies.  L'écrivain  de  mérite  et 
de  bon  sens  qui  se  sert  bien  de  l'idiome  anglais  est  possesseur  de  deux  nuances 
pour  une  idée,  de  la  nuance  romaine  ou  normande,  et  de  la  nuance  teutonne  ou 
anglaise.  Milton  et  Shakspeare  ont  fait  un  très-bel  usage  de  cette  double  langue; 
ils  ont  joué  d'un  orgue  à  deux  claviers,  dont  les  idiomes  méridionaux  n'auront 
jamais  le  secret. 

Les  Anglais  ont  les  mots  Hberty  Qtfrcedom,  l'un  anglais,  l'autre  latin.  La  li- 
bertéj  l'état  du  liber  homo  cbez  les  Latins,  la  liberià  c'est  des  Italiens,  la  liber- 
tad  des  Espagnols;  ces  divers  mots,  qui  n'en  sont  qu'un,  expriment  une  situa- 
tion except'onnelle,  l'affranchissement  plutôt  que  l'indépendance,  la  supériorité 
du  maître  qui  vit  sans  conlrainte  parmi  les  esclaves.  Dépassez  la  limite  des  lan- 
gues méridionales,  la  limite  latine;  entrez  dans  le  domaine  des  langues  tudes- 
ques.  Pour  ce  mot,  elles  n'ont  plus  d'équivalent  réel.  Le /r/?ff(^om  des  peuples 
teutons,  ce  droit  commun  à  tous,  cette  indépendance  sauvage  protégée  par  la 
déesse  Freya,  exprime  un  ordre  d'idées  toutes  différentes,  un  mode  de  civilisa- 
tion qui  admet  pour  le  supérieur  et  l'inférieur  la  même  spontanéité  d'action.  Le 
domimis  ne  correspond  pas  au  sir,  sire  ;  la  frau  germanique  est  tout  autre  chose 
que  \n/erdina  romaine,  Mulier,  mo'jlie,  occupent  un  rang  inférieur  à  lueib,  v'ife. 
Il  y  a  même  des  séries  d'idées  populaires  pour  les  races  du  Nord,  exprimées  par 
des  termes  très- connus  cbez  elles  et  incompréhensibles  au  IMidi,  Home,  liearth, 
danegeU,  prize-money ,  etc.  0)1  pourrait  pousser  ce  parallèle  beau-coup  plus  loin. 
La  manière  de  formuler  la  pensée  diffère  autant  que  l'expression  ;  les  deux  syn- 
taxes sont  ennemies  :  l'une  est  SA'nthétiquc,  l'autre  analytique. 

Dans  le  fait,  il  n'y  a,  depuis  mille  années,  que  deux  langues  en  Europe  :  la 
langue  latine,  variée  par  les  nations  du  Midi  ;  la  langue  tuclesque,  variée  par  les 
nations  du  Nord. 

Le  procédé  de  la  pensée  chez  les  plus  remarquables  des  écrivains  septentrio- 
naux, chez  Goëlbe  et  Shakspeare,  par  exeuiple,  sera  toujours  un  mystère  pour 
l'intelligence  méridionale.  A  cette  première  et  intime  diflicuUé  se  joint  celle  de 
l'expression  ;  rarement  le  mot  d'origine  tudesque  équivaut  réellement  au  mot  d'o- 
rigine romaine  qu'il  parait  reproduire.  Aussi  le  talent  ne  suffit-il  pas  pour  tra- 
duire Shakspeare  ou  lîcrder  en  français  ou  en  italien  ;  il  faut  commencer  par  deve- 
nir homme  du  Nord,  et  chercher  le  moyen  le  plus  efticace,  le  plus  énergique  de 
faire  pénétrer  la  pensée  septentrionale  dans  les  idiomes  du  Midi.  Schlegel  a  donné 
unfac-siwile  complet  de  Shakspeare  ;  sa  traduction  de  Caldéron,  quoi  qu'en  disent 
les  Allemands,  etquelqire  flexiblequc  soitd'ailleurs  la  langue  germanique,  ne  rclîètc 
pas  le  mouvement  rapide,  la  longue  et  gracieuse  cantilène  de  ce  rhythme  léger 
qui  para't  fendre  l'air  d'un  mouvement  égal  et  vif,  comme  un  oiseau  qui  plane 
sans  remuer  les  ailes;  la  plaisanterie  du  f/racioso  devient  un  peu  lourde;  les 
fleurs  et  les  rubis  semés  dans  le  discours  des  amoureux  paraissent  un  luxe 
déplacé. 

Cependant  Schlegel  était  doué  du  talent  le  plus  souple  et  le  plus  intelligent. 
Qu'est-ce  donc  lorsqu'un  écrivain  médiocre  s'attaque  h  un  homme  de  génie? 
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Dans  le Shakspeare  de  Letourneur,  par  exemple,  il  ne  reste  plus  ni  esprit,  ni 
poésie,  ni  éloquence,  pas  même  de  bon  sens.  Les  idées  sont  incohérentes,  le 
tissu  en  est  illogique  ;  les  images  sont  grossières,  rentassement  qui  les  accumule  est 
le  comble  du  mauvais  goût.  Toutes  les  nuances  intermédiaires  ayant  échappé  au 
traducteur  français,  le  clair-obscur  et  les  demi-teintes  s'étant  évanouies  sous  son 
pinceau ,  il  n'est  resté  qu'une  esquisse  lourde,  tachée  çù  et  là  de  couleurs  mates 
et  tranchantes.  Plus  un  écrivain  est  profond,  plus  les  idées  de  transition  et  les 
nuances  intermédiaires  se  multiplient  dans  sesœuvres.  Voyez  Tacite.  J'aflirme  que 
la  France,  l'Italie  et  l'Espagne,  quiont  lu  Shakspeare  ainsi  traduit,  ne  connaissent 
pas  deux  pages  de  Shakspeare. 

Le  lalin,  le  normand  proprement  dit,  le  français  moderne  et  tous  les  autres  lan- 
gages occupent  uue  place  importante  sans  doute,  mais  accessoire,  dans  la  forma- 
tion de  la  langue  anglaise.  Sur  les  trente-huit  ou  quarante  mille  mots  qui  forment 
la  richesse  primitive  de  la  langue,  vingt-trois  mille  ou  cinq  huitièmes  appartien- 
nent à  l'anglo-saxon  ;  trois  huitièmes  seulement  appartiennent  à  l'étranger  5  mais 
ces  trois  huitièmes  se  sont  mêlés  intimement  au  langage  britannique.  Les  nations 
du  Midi ,  de  leur  côté,  empruntant  fort  peu  de  chose  au  Nord,  se  sont  enrichies 
par  des  emprunts  mutuels  opérés  entre  elles  ;  la  somme  de  leurs  emprunts  faits  à 
VAIIemagne  ou  à  l'Angleterre  ne  dépasse  pas  un  centième. 

Sharon  Turner  et  Mackintosh  ont  calculé  le  nombre  proportionnel  des  mots 
saxons  et  des  mots  étrangers  qui  se  trouvent  dans  des  passages  empruntés  à  la 
Bible,  à  Shakspeare,  à  Milton,  à  Gowiey,  Thomson,  Addison,  Spencer,  Locke, 
Pope,young ,  Swift,  Pvobertson ,  Hume,  Gibbon,  Johnson.  Voici  cette  proportion 
telle  que  ces  deux  écrivains  nous  l'ont  donnée  : 

La  Bible  anglaise.  ...  sur  130  mots,  125  mots  «axons. 

Shakspeare sur  81  —  G8 

Milton sur  90  —  74 

Cov>iey sur  06  —  ûo 

Tiiomson ;  •  •  •  sur  78  —  04 

Addison sur  79  —  64 

Spencer sur  72  —  ôS 

Locke sur  94  —  74 

Pope sur  84  —  :)0 

Young sur  96  —  7  5 

Une  objection  se  présente  d'abord  :  «  Si  la  langue  anglaise  est  saxonne  pour 
les  cinq  buitièmes  de  sa  formation,  comment  pouvez-vous  vanter  la  facilité  et  la 
richesse  de  ses  alliances?»  Précisément  comme  ou  vanterait  le  commerce  et  la 
richesse  de  la  Grande-Bretagne,  en  admettant  le  peu  d'étendue  de  son  territoire 
insulaire.  Remarquons  d'abord  que  cette  richesse  est  en  partie  flottante  et  mobile. 
On  se  servait,  sous  le  règne  de  Shakspeare,  de  mots  italiens  qu'on  n'emploie  plus; 
PAngleterre  a  déjà  quitté  plus  de  mille  mots  français  qu'elle  avait  adoptés  au  dix- 
huitième  siècle.  Ces  mots  flottants  ne  sont  pas  indispensables;  ils  servent  de 
draperie  et  ne  modifient  pas  le  fond  anglo-saxon.  Le  calcul  que  nous  venons  de 
transcrire  a  encore  un  autre  côté  trompeur.  Les  mots  qui  se  reproduisent  unifor- 
mément dans  toutes  les  phrases,  tels  que  les  prépositions,  les  articles,  les  con- 
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jonctions,  les  termes  usuels  et  primitifs ,  sont  tous  d'origine  saxonne.  Autour  de 
ce  petit  nombre  de  points  uniformes  et  fondamentaux  souvent  reproduits ,  vien- 
nent se  grouper  les  acquisitions  étrangères.  On  se  fera  donc  une  idée  juste  de  la 
formation  de  l'idiome,  en  se  représentant  une  charpente  primitive,  vigoureuse, 
mais  peu  élevée,  autour  de  laquelle  voltigent  de  mille  façons  éclatantes  des  orne- 
ments ,  les  uns  adhérents,  les  autres  moins  nécessaires.  L'idée  exprimée  en  an- 
glais ressort-elle  d'une  civilisation  avancée,  soyez  sûr  que  son  origine  est  fran- 
çaise ,  italienne,  ou  même  orientale.  Au  contraire,  tout  mot  primitif,  nécessaire  à 
l'homme,  dès  l'origine  des  sociétés,  a  sa  racine  dans  le  dictionnaire  teutonique. 
Comme  je  l'ai  dit,  une  partie  de  ces  nouvelles  acquisitions  est  flottante;  d'autres 
sont  devenues  intimement  anglaises,  par  la  nécessité  que  la  société  a  sentie  d'ex- 
primer certaines  idées  métaphysiques  d'une  manière  permanente  et  précise.  C'est 
une  pauvreté  qui  s'est  faite  riche. 

Les  grandes  relations  de  parenté  et  de  famille,  les  sentiments  de  l'âme ,  les  sen- 
sations communes  à  tous  les  hommes ,  les  rapports  sociaux ,  les  proverbes  popu- 
laires, les  métaphores  ironiques  ou  burlesques,  sans  aucune  exception,  s'expri- 
ment dans  la  langue  anglaise  par  des  mots  saxons.  On  ne  peut  aimer,  souffrir, 
sentir,  se  passionner,  s'indigner,  admirer  qu'en  anglo-saxon.  C'est  une  des  rai- 
sons pour  lesquelles  Shakspeare  échappe  à  presque  toutes  les  intelligences  dont  la 
muse  grecque  et  latine  a  fait  l'éducation  première. 

Une  fois  les  idées  fortes  et  primitives  exprimées  par  l'anglo-saxon,  et  la  base 
du  langage  ainsi  posée,  un  travail  savant  est  venu  enrichir  cet  idiome  populaire 
en  lui  communiquant  les  teintes  métaphysiques  et  les  mots  généralisateurs  qui  lui 
manquaient.  L'anglo-saxon  avait  exprimé  les  divers  mouvements  du  corps  hu- 
main ;  ensuite  le  mot  latin  movement  vint  exprimer  l'idée  générale  de  ces  actions 
différentes.  Au-dessus  des  termes  buzzing,  hurnming,  hissing,  speaking,  cnjing^ 
rattling,  squeaking,  se  plaça  le  terme  métaphysique  qui  les  contenait  tous,  le  mot 
latin  Sound,  son,  somw;  et  ainsi  pour  tous  les  termes  qui  expriment  une  généra- 
lisation métaphysique:  crime,  member,  organ^  animal.  Cette  première  invasion 
du  langage  romain,  bien  antérieure  à  Guillaume  le  Normand,  fut  féconde  et  bien- 
faisante. D'autres  résultats  moins  favorables  suivirent  la  conquête  française  ,  qui 
lit  pénétrer  dans  l'idiome  d'Alfred  et  de  Cœdmon  une  infusion  de  latin  bâtard.  Les 
inflexions  s'effacèrent,  les  inversions  poétiques  se  perdirent,  les  adjectifs  se  dé- 
pouillèrent de  leurs  désinences;  il  arriva  au  vieux  langage  ce  qui  arrive  toujours 
aux  langues  sacrifiées  et  conquises.  Plusieurs  beautés  inhérentes  aux  idiomes  teu- 
toniques  disparurent  à  la  fois.  Les  mots  composés  devinrent  beaucoup  moins 
nombreux  qu'en  allemand;  la  phrase  marcha  plus  simplement,  mais  avec  une 
simplicité  plus  nue  ;  on  eut  peur  d'associer  des  mots  sans  terminaison ,  sans  in- 
flexion ,  souvent  nés  des  deux  races ,  toujours  durs  à  prononcer. 

La  langue  anglaise  naquit  :  c'était  une  langue  allemande  mutilée. 

Philabète  CHASLES. 
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3lnrcîi0tfô  île  la  famille. 


Un  chasseur  qui  se  plaignait  de  toujours  tuer  des  hases,  disait  :  «Je  voudrais 
bien  connaître  un  moyen  pour  distinguer  les  lièvres  de  leurs  femelles.  —  Il  n'y  a 
rien  de  si  aisé,  répondit  un  plaisant  :  lorsque  c'est  un  mâle,  il  court;  et  lorsque 
c'est  une  femelle,  elle  court.  » 


On  demandait  à  une  petite  fille  de  six  ans  qui  elle  aimait  le  mieux  de  son  chat 
ou  de  sa  poupée.  Elle  se  fit  longtemps  prier  pour  répondre;  puis  elle  dit  à  l'oreille 
de  quelqu'un  :  «  J'aime  mieux  mon  chat,  mais  n'en  dites  rien  à  ma  poupée.  » 


Un  homme  habillé  de  noir  se  plaignait  de  voir  sa  jeunesse  se  passer  :  «  Ne  vous 
désolez  pas,  lui  dit-on,  vous  êtes  en  corbeau  (encore  beau).  » 


Un  mari  qui  essuyait  souvent  la  mauvaise  humeur  de  sa  femme,  ne  lui  oppo- 
sait d'autres  armes  que  le  silence.  Un  de  ses  amis  lui  dit  là-dessus  :  «  On  voit  bien 
«  que  vous  craignez  votre  femme.  —  Ce  n'est  point  elle  que  je  crains,  repartit  le 
«  mari ,  c'est  le  bruit.  » 


Dans  ce  tombeau  repose  Élise  : 
Elle  n'a  vécu  que  quinze  ans  ; 
C'est  la  seule  faute,  passants, 
Que  l'aimable  fille  ait  commise. 


Le  vicomte  d'Arlincourt,  si  connu  par  ses  romans  et  surtout  par  son  style,  de- 
mandait un  jour  à  un  Anglais  si  les  traductions  de  ses  romans  publiés  en  Angle- 
terre étaient  exactes  :  «Je  suis  d'autant  plus  persuadé  de  leur  fidélité,  répondit 
celui-ci,  que,  dans  les  endroits  où  l'on  ne  vous  comprend  pas ,  on  ne  comprend 
pas  davantage  votre  traducteur.  » 


Une  femme  faisant  avec  une  de  ses  amies  la  partie  d'aller  voir  une  éclipse,  lui 
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dit  de  se  tenir  prête  pour  neuf  heui-es.  —  «  Bon  !  répondit-elle ,  nous  n'avons  que 
faire  de  tant  nous  presser  :  quand  on  dit  neuf  heures,  c'est  pour  dix.  » 


Une  jolie  femme  s' étant  évanouie  au  théâtre  des  Variétés,  on  la  transporta  dans 
le  foyer.  Potier,  passant  par  là,  entendit  quelqu'un  qui  disait  :  «Mais  elle  est  fort 
jolie,  cette  femme!  »  Potier  lui  dit  :  «Voyez  comme  les  femmes  sont  contrariantes  ! 
C'est  assez  qu'on  la  trouve  bien  pour  qu'elle  se  trouve  mal.  » 


'(ï^niiKtur  ïi'aittuiUf  De  la  fan 


mmil  DE  BEOIlERiES, 

PAR  PAUL  LEFÉBURE,  49,  FAUBOURG  SAINT-DENIS. 
EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  DU  MOIS  D'OCTOBRE  ISéO. 

Nos. 

1  Corsaj:;e  dérobe,  plastron,  brorlerie  soutaehe  et  lacet.   ] 

2  Manchette  double  tissu  ,  broderie  anglaise. 

3  Passe  de  l)onnet,  broderie  anglai  e  surjac'onas. 

4  Mouchoir  au  plumetis  et  cordonnet  de  couleur. 

6  Mouchoir  à  trois  rangs  d'œillets  à  jour,  gros  cordonnet  et  feuilles  au  plumetis. 
6  Jupon  riclie  ,  œillets  et  roues. 

7.  Dessin  de  calotte  à  2  cordonnets  nuancés  ou  avec  soutacbe  d'argent  sur  ve- 
lours. 

8.  Palme  pour  coin  de  cravate  de  matin,  broderie  au  plumetis  sur  batiste. 

9.  Bordure  de  sous-manche,  broderie  anglaise. 
10.  Guirlande  soutacbe  pour  vêtements  d'enfants. 

11  Id.  pour  bagiietie  de  pantalon,  broderie  soutachs  ou  chaînette. 
J2  Petite  bordure  de  col,  broderie  anglaise. 
J3  Entre-deux  pour  bonnet  d". 

14  Id.  pour  robe  de  |)etite  (ille. 

15  Petit  mouchoir  déjeune  fille. 

16  Entre-deux  pour  manchettes. 

17  Ecusson  dessin  épi  de  hlé ,  broderie  au  plumetis. 

18  Feston  pour  robe  et  jupon. 

19  Id.  pour  mouchoir. 

20  Nom  Caroline,  perles  brodées  au  plumetis. 

21  Id.  Blanche,  broderie  anglaise. 

22  Id.  .Tulie,  broderie  coupée  et  cordonnéc. 

23.  Id.  .lenny,  broderie  coupée  avec  œillets  entourés. 
24  Id.  Stéphanie  ,  bro  ierie  riche,  pknnelis  varié. 


LE  MAGASIN  DES  FAMILLES.  479 

25  ISom  Eugénie,  broderie  unie  au  plumetis. 
26.1(1.  Clémentine,  gothique  unie  avec  filet. 

27  Id.  Denise,  lettre  majeure  ,  broderie  unie, 

28  Id.  Chiffre  E.  T.,  gothique  unie,  cordonnée  avec  Couronne  de  vieoinle,  broderie 
au  phmietis. 

20  Id.  A.  B.  gothique  à  |)ois  et  roselles  plumetis. 

30  Id.  C.  AV.  petit  chiffre  goliiique  unie. 

31  Id.  A.  B.  lettres  de  fantaisie  au  plumetis  et  cordonnet  de  couleur. 


EXPLICATION  DES  MODES. 


TOILETTE  D'HIVER. 

Première  mise.  —  Robe  de  damas  gris  cendre  de  rose,  ayant  le  corsage  légè- 
rement entr'ouvert  et  garni  de  rubans  disposés  en  ruches.  Manches  ouvertes  un 
peu  plus  longues  que  cet  été  et  encadrées  de  rubans  ;  bouffantes  en  mousseline 
brodée,  avec  poignet  brodé  et  revers  de  brodciie.  Petit  manteau  parisien  en  satin, 
avec  ornements  en  velours  disposés  sur  le  devant  du  manteau  en  échelons,  main- 
tenus par  des  boutons  de  passementerie. 

Le  petit  collet,  les  manches  et  le  bas  du  manteau  sont  également  ornés  de  pe- 
tits velours  noirs.  Capote  de  bouillonnes  en  satin,  avec  papillons  de  blonde  blan- 
cbe.  Maucinis  en  fleurs  d'églantier.  Mouchoir  genre ,  eu  broderie  mate  et  riche , 
avec  volants  d'Angleterre.  Souliers  de  satin  noir.  Bas  de  coton  uni,  à  coins  bro- 
dés à  la  main.  Gants  gris  lilas. 

Deuxième  mise.  —  Robe  en  reps  vert  émeraude,  ayant  un  corsage  basquiuc , 
à  basquines  tailladées  et  encadrées,  ainsi  que  le  devant  du  corsage,  d'un  ve- 
lours ruche  et  de  deux  rangs  de  petits  effilés. 

Manteau  Louis  XV  en  satin  noir,  encadré  de  velours  noir  tournant  sur  le  de- 
vant de  la  poitrine,  à  l'entour  du  cou ,  des  manches  et  au  bas  du  manteau.  A  une 
hauteur  de  vingt  centimètres  au-dessus  de  rorneracnt  de  velours  retombe  une 
belle  frange  style  guipure,  à  longs  effdés  torses  et  soyeux.  Capote  de  velours  et 
de  satin  gros  bleu,  ayant  d'un  côté  im  gland  de  marabouts  et  déplumes  d'autru- 
che. Gants  danois. 

Troisième  mise.  —  Robe  eu  aleyone  reps  gros  bleu ,  ayant  le  corsage  et  les 
manches  ornés  de  velours  brodé  simulant  revers.  Bouffantes  et  guimpe  en  mous- 
seline brodée.  Pardessus  Cbambord,  en  velours  gros  vert,  avec  une  bande  de 
fourrure  de  soixante  centimètres  encadrant  le  manteau.  La  même  martre  forme 
étole  sur  la  poitrine  et  orne  les  manches.  Chapeau  quadrillé  en  petits  velours  sur 
fond  de  satin  vert  chou.  Saule  dentelle  en  marabouts  et  plumes.  Mancinis  en  fleurs 
perdues  dans  la  blonde.  Mouchoir  Pompadour,  à  volants  de  mousseline  brodée  et 
de  dentelle,  cachant  presque  entièrement  le  petit  carré  de  batiste.  Gants  blancs. 
Souliers  de  satin  noir. 
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EXPLICATION  DU  DERNIER  RÉRUS  ILLUSTRÉ  : 

L'explication  du  dernier  Rébus  sera  donnée  avec  celle  du  mois  actuel ,  dans  la 
livraison  prochaine. 


sa.  73  7)7^ 


Le  Directeur  :  LÉO  LESPÈS. 


P*RI8.   —  TYPOr.nAPHIE   DE  FIRMIN  DIDOT  FRÈRES,  RUE  JACOB,  56- 


ALBUM  DES  GRANDS  MAITRES.  —  N°  2. 


te^s  par  Shatl, 


Giavé  par  Bauland 


Ljl  ClîlICIIE  mm:,  m  lln'n/c, 


l'an»,   l'yp.  Ulonukai.' 
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Sounfntrs  Ijistoriqufs  îif  la  futnille. 


IB  MARIAGE  DE  SUERIDAN. 

Batli  est  une  des  plus  Jolies  villes,  non-seulement  de  toute  l'Angleterre  ,  mais 
encore  de  l'Enrope.  Placée  dans  le  comté  de  Somerset,  à  peu  de  distance  de 
Brislol,  et  assez  rapprochée  de  Londres  pour  jouir  des  bénéfices  de  la  métropole 
sans  en  subir  les  inconvénients,  c'est-à-dire  sans  être  écrasée  par  la  grande  ville, 
Bath,  qui  possède  sur  son  territoire  des  sources  d'eau  chaude,  que  l'industrie  de 
ses  habitants,  aidée  des  prescriptions  de  quelques  médecins  en  réputation,  a 
su  rendre  célèbres  ,  voit  chaque  année  ses  hôtels,  ses  maisons  et  ses  cottages  en- 
vahis par  une  foule  d'étrangers  qui  viennent  de  tous  les  coins  de  la  vieille  An- 
gleterre et  souvent  des  pays  d'outre- mer,  visiter  ses  antiquités,  tremper  leurs 
membres  malades  dans  ses  eaux  bouillonnantes,  et  jouir  des  plaisirs  et  du  repos 
que  les  spéculateurs  indigènes  ont  su  ménager  avec  une  égale  habileté. 

La  vogue  dont  Thenreuse  cité  britannique  est  en  possession  n'est  pas  de  date 
récente;  il  y  a  longtemps  que  Bath  a  trouvé  le  secret  de  convertir  chaque  goutte 
de  son  eau  en  monnaie  ayant  cours;  et  comme  la  Providence  se  charge  généreu- 
sement du  combustible  nécessaiie  à  l'ébulliïion  de  ces  chaudières  naturelles, 
il  s'ensuit  que  les  habitants  n'ont  que  l'occupation  agréable  de  recevoir  sans  rien 
dépenser. 

Le  7  juin  1772,  toute  la  ville  et  les  environs,  habitants  et  consommateurs 
d'eau , 'étaient  dans  une  agitation  extraordinaire;  les  abords  du  théâtre  surtout 
(car  dès  cette  époque  il  y  avait  un  théâtre ,  et  un  très-beau  théâtre  à  Bath  )  of- 
fraient un  coup  d'œil  inusité.  Le  directeur  était  lui-même  k  la  porte  (nous  di- 

31 
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rioDS  aujourd'hui  au  bureau  de  location  ] ,  répondant  de  vive  voix  à  des  laquais 
en  grande  livrée  qui  lui  apportaient  des  lettres,  et  à  des  individus  de  toutes  con- 
ditions qui  le  suppliaient  avec  instance. 

Chose  étonnante  1  presque  toutes  les  paroles  de  l'heureux  et  affairé  directeur 
étaient  des  refus;  et,  chose  plus  étonnante  encore!  le  sujet  de  toutes  les  réclama- 
tions qui  lui  étaient  adressées  étaient  des  demandes  de  billets,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  pour  la  représentation  du  soir.  Le  brave  directeur  portait  tous  ces  gens  là 
dans  son  cœur;  il  eût  voulu  surtout  pouvoir  les  mettre  tous  dans  sa  salle,  et  il 
maudissait  en  lui-même  le  maladroit  architecte  qui  avait  édilié  le  vaisseau  sur 
des  proportions  si  mesquines. 

Il  est  temps  de  dire  l'événement,  la  solennité  qui  mettait  ainsi  en  mouvement, 
dès  trois  heures  de  l'après-midi,  la  population  ordinairement  si  calme  de  la  se- 
conde ville  du  comté  de  Somerset.  Depuis  un  mois  environ ,  une  cantatrice 
célèbre  du  théâtre  de  Drury-Lane  était  arrivée  à  Bath,  et  avait  jusqu'alors  résisté 
à  toutes  les  prières  qui  lui  avaient  été  faites  pour  donner  au  moins  une  représen- 
tation. L'avant-veille  seulement  du  jour  où  commence  l'histoire ,  miss  Hélène 
Linsley  s'était  humanisée,  et  avait  enfin  consenti  à  se  faire  entendre. 

On  connaît  la  férocité  du  dilettantisme  des  Anglais  une  fois  qu'ils  sont  entraînés; 
à  peine  cette  nouvelle  fut-elle  parvenue  dans  les  environs ,  que  de  tous  côtés 
une  véritable  invasion  se  rua  sur  la  ville;  en  une  demi-journée,  les  hôtels,  les 
maisons  particulières  se  trouvèrent  pleins,  et  toutes  les  places  du  théâtre,  depuis 
le  parterre  jusqu'au  cintre,  furent  retenues  à  des  prix  fous. 

Auprès  du  péristyle,  debout,  les  bras  croisés,  dans  l'attitude  d'un  profond  dé- 
couragement, un  jeune  homme  d'une  vingtaine  d'années  frappait  parfois  du  pied 
avec  impatience  en  murmurant  des  mots  sans  suite.  Quand  tout  le  monde  fut  à 
peu  près  parti  pour  aller  se  préparer  à  la  grande  solennité  du  soir,  au  moment  où 
le  directeur  allait  se  retirer  lui-même  en  se  frottant  joyeusement  les  mains,  notre 
jeune  homme  s'approcha  de  lui  et  le  regarda  avec  anxiété  en  demandant  : 

—  Eh  bien? 

Le  directeur  savait  parfaitement  sans  doute  ce  dont  il  était  question  ,  car  il  ré- 
pondit aussitôt  en  continuant  son  chemin  : 

—  Eh  bien!  que  voulez-vous?  Vous  avez  vu  vous-même,  jeune  homme,  com- 
ment les  choses  se  sont  passées  ;  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  réserver  la  moindre 
des  choses.  Que  diable  1  vous  êtes  venu  trop  tard  aussi ,  depuis  hier  tout  est  pris. 

—  Voyons,  mon  cher  M.  Lawrence ,  reprit  le  jeune  homme  d'un  ton  caressant  ; 
cherchez  dans  votre  mémoire;  peut-être  trouverez-vous  quelque  personne  qui, 
moyennant  un  beau  bénéfice ,  consentirait  à  céder  sa  place  ? 

—  Ma  foi  nou!  je  ne  sais  pas,  moi,  répondit  le  directeur  en  ayant  l'air  de 
réfléchir;  et  au  bout  d'un  instant  il  ajouta  :  Oh!  si,  il  y  a  un  individu  qui  m'a 
fait  dire  ce  matin  qu'il  céderait  volontiers  son  tabouret,  mais  à  un  prix  si  exor- 
bitant, que  je  l'ai  pris  pour  un  fou,  et  je  n'y  ai  pas  attaché  d'importance. 

—  Quel  prix?  dites,  dites  vite,  demanda  le  jeune  homme  avec  une  espé- 
rance. 

—  Je  vous  dis  que  c'est  une  folie,  reprit  lentement  le  directeur  en  regardant 
du  coin  de  l'œil  son  interlocuteur  tout  ému;  il  m'a  parlé  de...  cinquante  livres  1 
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—  Cinquante  livres!  répondit  le  pauvre  mélomane  avec  un  soupir;  ci  effet, 
vous  avez  raison,  M.  Lawrence,  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  penser...  Ainsi,  je  n'ai 
aucun  moyen  d'entrer  ce  soir  au  théâtre? 

—  Je  n'en  connais  pas  d'autre...  à  moins,  ajouta  le  directeur  en  riant  et  en 
s' éloignant  après  avoir  salué  le  jeune  homme  de  la  main  d'un  air  protecteur,  à 
moins  que  miss  Linsley  ne  vous  emmène  avec  elle  dans  les  coulisses. 

Le  jeune  homme  resta  quelques  instants  à  la  même  place  et  réfléchit,  puis  il 
parut  prendre  tout  d'un  coup  un  parti  décisif.  Il  descendit  vivement  les  mar- 
ches du  péristyle,  entra  dans  une  taverne  qui  se  trouvait  sur  la  place  du  théâtre, 
et  ayant  demandé  du  papier  et  une  plume ,  il  se  mit  dans  un  coin  à  écrire  le  billet 
suivant  : 

«  Mademoiselle , 

«  Absent  de  Bath  depuis  huit  jours ,  je  n'ai  pu  m'y  prendre  assez  à  temps 
«  pour  avoir  une  place  ce  soir  au  théâtre  et  vous  entendre;  le  directeur  m'en  a 
«  bien  offert  une,  mais  au  prix  de  cinquante  livres,  et  je  ne  rougis  pas  de  l'a- 
«  vouer,  je  n'ai  pas  ici  cette  somme  à  ma  disposition,  sans  quoi  je  ne  viendrais 
«  pas  vous  importuner. 

«  Depuis  deux  ans  que  vous  avez  commencé  à  paraître  en  public,  je  n'ai  pas 
«  manqué  une  seule  de  vos  représentations,  un  seul  de  vos  concerts.  Vous  voir 
«  est  pour  moi  une  joie  infinie  ;  vous  entendre ,  un  bonheur  suprême  ;  être  près 
«  de  vous,  un  besoin  impérieux  ,  une  condition  de  mon  existence.  Un  autre  vous 
«  dirait  sans  doute  qu'il  vous  aime ,  et  cela  serait  vrai  évidemment;  pour  moi ,  si 
«  j'en  étais  sur,  peut-être  n'oserais-je  pas  même  vous  l'écrire  :  vous  êtes  trop  loin 
«  de  moi.  Il  me  semble  que  votre  nature  est  différente  de  la  mienne ,  et  pour- 
«  tant  nos  deux  destinées  semblent  avoir  été  placées  côte  à  côte  dans  le  grand 
«  berceau  des  conditions  sociales  ;  vous  êtes  cantatrice ,  mon  père  était  directeur 
K  de  théâtre,  peut-être  quelque  jour  serai-je  comédien  ;  et  malgré  tout  cela,  quand 
«  le  hasard  nous  rapproche  dans  une  de  ces  circonstances  fortuites  que  l'on  ne  peut 
«  ni  prévoir  ni  empêcher ,  quand  votre  voix  m'adresse  de  ces  mots  ,  de  ces  pa- 
«  rôles  que  votre  mémoire  oublie  avant  de  les  achever,  tout  mon  être  se  boule- 
«  verse,  un  éblouissement  me  traverse  la  pensée,  et  je  reste  anéanti  comme  si 
■  la  foudre  m'eût  frappé  de  son  courant  électrique.  Cette  sensation  inouïe  est 
«  plutôt  une  souffrance  qu'un  bonheur;  je  sens  que  je  suis  malade,  mais  je  ne 
«  veux  pas  guérir.  Quelquefois  je  me  dis  que  le  culte  que  je  vous  ai  voué  est  in- 
«  sensé,  que  vous  n'êtes  pas  supérieure  aux  autres  femmes  :  alors  une  voix  s'é- 
«  lève  dans  mon  âme ,  et  me  dit  que  les  femmes  sont  des  fleurs  ;  que  chacun  a 
«  sa  fleur  dont  le  parfum  l'attire,  dont  l'éclat  le  charme,  et  que  vous  êtes  la  fleur 
«  que  j'aime,  que  j'admire  sans  la  comprendre.  Tenez ,  j'ai  tant  de  foi  en  vous,  que 
«  cette  lettre  où  ma  pensée  rapide  est  venue  pour  ainsi  dire  s'incruster  incohé- 
«  rente  et  folle;  que  cette  lettre  que  je  ne  relis  pas,  que  je  ne  veux  pas  relire,  je 
«  vais  la  porter  chez  vous  sans  crainte,  elle  ne  vous  inspirera  aucune  pitié,  aucun 
«  sourire  ironique. 

«  Ange  par  l'essence,  reine  par  le  talent,  vous  la  regarderez  peut-être  comme 
«  le  résultat  de  mon  humaine  faiblesse  ,  mais  non  comme  le  rêve  d'un  fou. 
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«  Je  u'ai  donc  pas  de  billet  pour  le  concert  de  ce  soir  ;  toutes  les  places  sont 
«  prises,  et  vous  savez  maintenant  le  prix  que  j'y  attache.  Peut-être  serai-je 
«forcé,  contraint  d'arracher  de  force  celui  d'un  des  heureux  privilégiés;  je  ne 
«  sais,  mais  à  coup  sûr  j'entrerai!...  Voulez-vous,  pour  empêcher  cette  violence, 
«  me  permettre  de  vous  suivre ,  de  monter  avec  vous  sur  le  théâtre  ,  afin  de  pou- 
«  voir  me  placer  dans  quelque  coin  d'où  je  puisse  vous  entendre  ?  Vous  êtes 
«  bonne,  je  le  sais,  des  malheureux  me  l'ont  dit;  j'attends  votre  réponse. 

«  Recevez ,  mademoiselle ,  l'assurance  de  mon  profond  respect  et  de  mon  dé- 
«  vouement  sans  bornes. 

"  Richard  Sheridan.  » 

Sheridan  (puisque  nous  savons  maintenant  son  nom)  ,  après  avoir  ployé  sa 
lettre  et  avoir  mis  l'adresse,  jeta  un  scheling  sur  la  table,  et  sortit  en  courant 
sans  attendre  qu'on  lui  rendît  sa  monnaie.  Il  arriva  promptement  à  la  grille  d'une 
jolie  maison  qui  s'élevait  au  fond  d'une  cour  sablée  dont  le  milieu  était  rempli 
par  un  massif  gracieux,  et  sonna  avec  force.  Une  servante  vint  ouvrir,  et  lui 
demanda  d'un  air  presque  inquiet,  mais  cependant  poliment,  ce  qu'il  désirait: 
notre  héros  lui  présenta  la  lettre  en  disant  qu'il  attendait  la  réponse.  La  servante 
s'éloigna;  alors  la  réaction  s'opéra.  Jusque-là,  il  avait  en  quelque  sorte  été  sou- 
tenu par  une  exaltation  fébrile  qui  tomba  tout  d'un  coup  quand  il  se  trouva  là, 
tout  seul,  devant  cette  grille  entr'ouverte,  attendant  la  réponse  de  la  lettre 
étrange  qu'il  venait  d'envoyer. 

Il  s'appuya  avec  découragement  contre  les  barreaux  de  fer.  Un  instant,  il  eut 
la  pensée  de  rappeler  la  servante,  et  de  lui  reprendre  son  épître,  mais  elle  était 
déjà  trop  loin,  et  pour  la  première  fois  il  songea  qu'il  venait  déjouer  le  tout  pour 
le  tout.  Depuis  deux  ans ,  ainsi  qu'il  l'avait  écrit,  il  aimait  la  cantatrice  d'un 
amour  profond;  mais  pauvre,  obscur,  inconnu,  jamais  il  n'avait  eu  le  courage 
d'avouer  son  amour  à  celle  qui  en  était  l'objet.  Seulement,  il  était  sans  cesse  sur 
son  chemin  ,  la  rencontrant  comme  par  hasard,  ne  lui  adressant  jamais  la  parole, 
mais  la  regardant  avec  une  expression  que  les  femmes  comprennent  toujours. 

Richard  Sheridan,  dont  le  père  avait  été  comédien  et  directeur  de  spectacle, 
et  dont  la  mère  était  auteur  de  plusieurs  romans,  avait  pris  à  cette  double  école 
ces  habitudes  et  ces  allures  d'artiste  auxquelles  sa  véritable  nature  le  portait  d'ail- 
leurs de  toute  la  force  de  ses  penchants.  Enfant,  il  refusait  d'apprendre  les  leçons 
que  sa  mère  lui  indiquait,  et  celle-ci  avait  fini  par  acquérir  la  conviction  qu'elle 
avait  mis  au  monde  un  être  dénué  de  toute  intelligence  ;  jeune  homme,  il  restait 
des  mois  entiers  sans  rien  faire  ,  dormant  au  soleil ,  rêvant  aux  étoiles  ,  ou  bien 
emporté  par  une  sorte  de  fureur,  d'exhubérance  de  sève,  il  se  mettait  au  travail, 
ébauchait  une  foule  d'ouvrages ,  écrivait  des  poésies  bizarres  et  des  romans  licen- 
cieux, énergiques  produits  d'une  imagination  en  délire. 

Le  hasard  avait  un  jour  poussé  le  rêveur  Sheridan  à  un  concert  où  miss  Linsley 
se  faisait  entendre  pour  la  première  fois;  cette  rencontre  avait  bouleversé  son 
existence  ,  et  il  s'était  pris  à  aimer  cette  femme,  qu'il  ne  connaissait  pas  ,  avec 
toute  la  fougue  de  son  tempérament.  Cette  passion ,  qui  semblait  ne  pouvoir  le 
conduire  à  rien ,  avait  cependant  eu  ce  résultat  heureux  de  lui  faire  un  but,  un 
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mobile  à  ses  actions,  une  obligation  de  travail  ;  car  trop  dénué  de  ressonrces  pé- 
cuniaires personnelles  pour  pénétrer  avec  la  cantatrice  dans  tous  les  endroits  où 
son  niagnifique  talent  attirait  ia  foule,  il  avait  été  contraint,  sans  pour  cela 
abandonner  ses  chères  habitudes  de  méditation,  de  se  créer  quelques  moyens 
d'existence  qui  lui  donnassent  la  possibilité  de  suivre  son  idole. 

C'est  ainsi  qu'une  dizaine  de  nuits  passées  à  terminer  un  travail  pour  un  libraire 
quil'exploitait.lui  avaient  permis  de  venir  à  liath,  lorsque  les  journaux  lui  eurent 
appris  qu'Hélène  Linsley  devait  s'y  rendre.  A  Bath,  il  avait  été  plus  heureux 
que  jamais  il  n'eût  osé  l'espérer  :  le  peu  d'espace  des  endroits  réservés  aux  bai- 
gneurs, la  liberté  et  le  sans-façon  qui  régnent  ordinairement  aux  eaux, avaient 
fait  naître  de  ces  occasions  qui  ne  se  retrouvent  nulle  part;  Richard  aimait  trop 
passionnément  pour  en  avoir  profité  comme  il  l'aurait  pu.  Cependant  miss  Linsley 
lui  avait  parlé  plusieurs  fois ,  et  enfin  il  n'était  plus  entièrement  un  étranger  pour 
elle. 

Il  n'est  pas  d'amoureux,  tel  timide  qu'il  soit,  telle  conscience  qu'il  ait  de  son 
infériorité ,  qui  ne  conserve  précieusement  au  fond  de  son  cœur  une  vague  espé- 
rance de  bonheur;  mais  c'était  cette  espérance  même  qui  avait  toujours  arrêté  sur 
les  lèvres  de  Richard  l'aveu  prêt  à  s'en  échapper  :  il  redoutait  qu'un  mot,  un 
regard  d'Hélène  ne  vînt  détruire  pour  jamais  cette  fleur  précieuse  et  rejeter  son 
âme  dans  les  ténèbres  de  l'impossible.  Il  avait  commencé  la  lettre  que  l'on  vient 
de  lire  avec  l'intention  de  demander  tout  simplement  une  place  h  l'artiste,  et  voilà 
qu'il  s'était  laissé  aller  à  raconter  ses  souffrances,  à  dire  son  amour,  à  exposer  en 
un  mot  le  cher  secret  de  son  cœur. 

Richard  avait  évoqué  tous  ces  souvenirs  ,  et  il  se  prenait  à  trembler  des  suites 
de  son  imprudence.  Dix  minutes  environ  s'étaient  écoulées  depuis  que  la  lettre 
avait  dû  être  remise  à  Hélène ,  lorsque  Richard  vit  revenir  la  servante  :  il  n'avait 
plus  de  sang  dans  les  \eines. 

—  Monsieur,  dit  la  bonne ,  mademoiselle  m'a  chargée  de  vous  dire  qu'elle  était 
bien  fâchée  de  ne  pas  pouvoir  vous  recevoir  dans  ce  moment-ci  ;  mais  elle  répète 
ses  morceaux  pour  ce  soir,  et  elle  m'a  donné  cela  pour  vous. 

Eu  même  temps  Richard,  ébahi;  reçut  des  mains  de  la  camériste  un  petit  papier 
cacheté  et  tout  parfumé.  Il  put  à  peine  balbutier  quelques  mots  inintelligibles  et 
se  sauva  en  courant.  Il  arriva  dans  la  campagne,  et  après  avoir  regardé  autour 
de  lui  si  personne  ne  l'épiait ,  bien  sûr  d'être  seul ,  il  s'assit  au  pied  d'un  arbre  et 
contempla  quelques  instants  avec  recueillement  la  bienheureuse  réponse  ;  puis  , 
avec  mille  précautions ,  comme  un  pieux  croyant  qui  toucherait  la  sandale  du 
prophète,  il  décacheta  la  lettre.  A  peine  fut-elle  ouverte  qu'il  s'en  échappa  un 
l)illet  de  théâtre  Richard  n'y  fit  pas  attention,  car  il  venait  d'apercevoir  quelques 
lignes  écrites  à  la  hâte  et  qu'il  dévorait.  Voici  ce  qu'il  lisait: 

'<  Monsieur, 

«  Je  suis  bien  heureuse  de  pouvoir  disposer  en  votre  faveur,  du  dernier  des  rares 
«  billets  que  mon  parcimonieux  directeur  a  mis,  bien  malgré  lui ,  à  ma  disposi- 
«  tion.  Une  artiste  a  trop  peu  de  vrais  amis  pour  ne  pas  reconnaître  bien  vite  la 
«  sincérité  de  leur  affection;  je  crois  donc  à  votre  amitié,  monsieur;  c'est  pour- 


48C  LE  MAGASIN  DES  FAMILLES. 

«  quoi  je  veux  la  mettre  de  suite  à  l'épreuve  eu  vous  priant  de  me  donner  votre 
«  bras  pour  me  conduire  dans  une  heure  au  théâtre.  Mon  père,  qui  est  un  peu 
«  souffrant,  voudrait  ne  sortir  que  phis  tard,  et  viendra  me  chercher  pour  me 
«  ramener  chez  moi.  Je  vous  attendrai  donc  à  cinq  heures,  et  vous  offre  d'a^'auce 
«  tous  mes  remercîmeuts. 

«  Hélène  Linsley.  » 

Richard  fut  un  moment  comme  s'il  venait  de  recevoir  un  coup  violent  sur  la 
tête  ;  il  demeura  étourdi ,  puis  il  crut  s'être  trompé  et  avoir  été  le  jouet  d'une 
hallucination  décev  nte.  Mais  après  avoir  relu  la  lettre  d'Hélène  trois  ou  quatre 
fois,  il  seeonvaLii.{uit  de  la  charmante  réalité.  Alors  il  voulut  regarder  à  sa 
montre  pour  voir  combien  il  avait  encore  de  temps  à  lui  avant  d'aller  prendre  la 
cantatrice;  mais  ne  la  trouvant  pas,  par  la  raison  très-simple  qu'il  l'avait  vendue 
à  Londres  avant  son  départ  afin  d'augmenter  ses  fonds  de  voyage ,  il  se  rendit  en 
toute  hâte  à  l'hôtel  des  Chevaliers  de  la  Table  ronde,  où  il  était  descendu. 

H  était  quatre  heures  et  un  quart ,  et  comme  Richard  avait  trois  quarts  d'heure 
devant  lui,  il  procéda  immédiatement  à  la  grande  affaire  de  sa  toilette.  Il  se 
mit  tout  en  velours  noir,  ainsi  que  le  faisaient  à  cette  époque  les  jeunes  gens  de  la 
bourgeoisie.  Un  jabot  de  magnifique  dentelle  s'étalait  sur  sa  poitrine  et  contras- 
tait même  singulièrement  avec  le  reste  du  costume  ;  mais  qu'on  pardonne  ce  jabot 
à  Richard  ,  et  surtout  que  l'on  ne  s'étonne  pas  de  le  voir  encore  en  sa  possession, 
car  ce  jabot  était  une  relique  :  il  avait  été  donné  autrefois  par  une  grande  prin- 
cesse à  son  père  ,  et  celui-ci  avait  fait  jurer  à  son  fils  de  ne  jamais  s'en  défaire. 
Le  jeune  homme  avait  tenu  parole  5  bien  des  crises  besoigneuses  avaient  déjà  tra- 
versé sa  vie,  et  cependant  le  fier  morceau  de  dentelle  resplendissait  toujours  dans 
sou  coffre  à  côté  de  ses  deux  plus  fines  chemises  ;  il  se  contentait ,  pour  lui  faire 
prendre  l'air,  de  le  mettre  dans  les  grandes  occasions.  Ou  comprend  qu'il  n'eut 
garde  d'y  manquer  ce  jour-là. 

Lorsqu'il  eut  achevé  sa  toilette  ,  Richard  descendit  dans  la  rue  et  entra  dans  la 
boutique  d'un  frater  qui  lui  mit  un  œil  de  poudre  ;  puis  il  se  dirigea,  le  cœur  bien 
ému ,  vers  la  petite  maison  à  la  porte  de  laquelle  il  venait  d'avoir  un  moment  de 
,oie  si  réelle. 

Cette  fois  il  sonna  en  homme  qui  use  d'un  droit ,  et  fut  introduit  auprès  de  miss 
Linsley,  qui  le  reçut  comme  sa  lettre  l'annonçait,  c'est-à-dire  qu'elle  fut  bonne 
et  charmante.  Au  bout  de  cinq  minutes  ils  causaient  déjà  comme  de  vieux  amis  ; 
mais  d'amour,  pas  un  mot  ne  fut  prononcé. 

Shei'idan,  heureux  et  fier,  conduisait  quelques  instants  après  l'artiste  au  théâ- 
tre et  portait  orgueilleusement  sous  son  bras  les  morceaux  de  musique  qu'elle  de- 
vait chanter.  Sous  le  vestibule  de  l'entrée  des  acteurs  ils  rencontrèrent  le  directeur, 
'qui  venait  galamment  au-devant  de  la  jeune  fille.  Il  s'arrêta  tout  ébahi  à  la  vue 
de  notre  héros  tenant  familièrement  sous  son  bras  celui  de  la  cantatrice ,  car 
l'humeur  vraiment  sauvage  de  celle-ci ,  et  sa  répugnance  à  fiiire  de  simples  nou- 
velles connaissances,  étaient  bien  connues.  Richard,  en  passant  près  du  directeur, 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  avec  un  profond  sentiment  de  vanité  satisfaite  : 
—  Vous  voyez  que  j'ai  suivi  votre  conseil  ! 
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Miss  Linsley  le  remercia  de  sa  complaisance  en  lui  disant,  Au  revoir!  etRichard, 
la  tête  haute  et  l'air  passablement  vainqueur,  fit  son  entrée  dans  la  salie,  qui  était 
toute  pleine.  Les  spectateurs  faisaient  entendre  un  murmure  confus  d'impatience; 
le  concert  aurait  déjà  dû  être  commencé  ;  miss  Linsley  était  un  peu  en  retard ,  et 
c'était  lui,  Richard,  qui  en  était  la  cause;  cette  pensée  le  rendait  bien  fier. 

A  peine  fut-il  arrivé  à  sa  place  que  la  toile  se  leva ,  et  une  salve  d'applaudis- 
sements enthousiastes  salua  l'entrée  de  la  jeune  cantatrice,  qui  s'avançait  conduite 
par  le  directeur.  Sheridan,  le  seul  peut-être,  n'applaudissait  pas,  mais  il  pleurait 
de  bonheur.  Les  regards  de  miss  Linsley  se  portèrent  sur  le  public  avec  une  mo- 
deste assurance,  et  il  sembla  à  Richard que^  par  une  attraction  magnétique,  les 
yeux  d'Hélène  avalent  rencontré  les  siens  et  s'y  étaient  arrêtés  quelques  secondes 
comme  pour  puiser  une  force  nouvelle  sur  ces  traits  amis. 

Les  trois  heures  qui  suivirent  ne  furent  pour  Richard  qu'un  long  enchantement. 
Sa  passion  avait  pris  des  proportions  qu'il  ne  soupçonnait  pas  lui-même.  Le  con- 
cert fini ,  Sheridan  ne  pouvait  rentrer  ainsi  chez  lui  sans  remercier  la  fée  qui  ve- 
nait de  lui  accorder  des  instants  de  bonheur  si  beaux.  Hélène  lui  avait  dit  que  son 
père  viendrait  la  chercher  ;  c'était  lui  défendre  implicitement  de  monter  sur  le 
théâtre  et  de  lui  offrir  son  bras  de  nouveau ,  mais  personne  ne  pouvait  l'empêcher 
de  se  trouver  sur  le  chemin  de  la  jeune  fille  et  de  lui  exprimer  au  moins  sa  recon- 
naissance par  quelques  paroles  que  tout  le  monde  pouvait  entendre. 

Richard  attendit  une  demi-heure  et  commençait  à  s'impatienter ,  ne  pouvant 
présumer  ce  qui  pouvait  ainsi  retarder  miss  Linsley,  lorsqu'il  la  vit  enfin  sortir  du 
théâtre,  accompagnée  de  son  père,  grand  et  gros  homme  à  figure  triviale.  Il  lui 
sembla  s'apercevoir,  autant  que  l'obscurité  pouvait  le  lui  permettre,  qu'Hélène 
avait  son  mouchoir  sur  ses  yeux,  et  que  son  père  lui  parlait  avec  vivacité;  c'en 
fut  assez  pour  intimider  le  pauvre  amoureux  ;  il  s'enfonça  sous  une  porte  et  laissa 
passer  les  deux  personnages  près  de  lui  ;  il  se  contenta  de  les  suivre  à  quelques 
pas  de  distance,  ne  pouvant  prendre  assez  sur  lui  pour  les  aborder  ni  pour  s'é- 
loigner. ^. 

Hs  arrivèrent  ainsi  devant  l'habitation' de  miss  Linsley;  le  père  sonna,  et 
Richard,  suivant  son  habitude  de  ne  prendre  jamais  un  parti  qu'à  la  dernière  extré- 
mité ,  s'approcha  alors  et  balbutia  quelques  mots  :  Hélène  lui  tendit  la  main  et 
éclata  en  sanglots.  Richard  fut  consterné;  la  porte  s'ouvrait  au  même  instant,  et 
11  entra  avec  les  habitants  sans  songer  seulement  à  en  demander  la  permission. 

Quand  ils  furent  arrivés  dans  un  petit  salon  situé  au  rez-de-chaussée,  le  père 
commença  à  se  promener  avec  agitation,  et  Hélène,  se  laissant  tomber  dans  un 
fauteuil ,  continua  à  pleurer  en  silence.  La  position  devenait  assez  embarrassante 
pour  Richard  :  si  monsieur  Linsley  n'eût  pas  été  là,  il  se  serait  tout  simplement 
Jeté  aux  pieds  de  la  jeune  fille  ou  se  fût  mis  à  pleurer  avec  elle;  mais,  devant  le 

père,  cette  manœuvre  était  difficile  à  exécuter.  Enfin  Hélène  rompit  le  silence  la 

première  : 

—  Je  suis  bien  malheureuse,  monsieur  Sheridan  !  dit-elle  au  jeune  homme. 

—  Que  vous  est-il  donc  arrivé  depuis  que  je  vous  ai  quittée,  mademoiselle?  de- 
manda Richard  avec  anxiété. 

—  Je  suis  la  victime  d'une  infamie  I 
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—  Comment  ! 

—  Bast!  dit  M.  Liosley;  tu  t'exagères  toujours  les  choses. . .  Je  suis  bien  taché 
maintenant  de  t'avoir  apporté  cette  gazette,  mais  il  fallait  toujours  que  tu  finisses 
par  le  savoir;  et  puis,  en  définitive,  qu'est-ce  que  cela  te  fait?  Les  trois  mille 
livres  sterling  n'en  sont  pas  moins  bien  légitimement  à  nous,  et  milord  Castelby 
n'est  pas  homme  à  jamais  les  regretter. 

A  ces  mots,  Hélène  jeta  sur  son  père  un  tel  regard  de  mépris,  que  Richard 
fut  à  l'instant  même  édifié  sur  le  degré  d'estime  qu'il  devait  accorder  à  M.  Lins- 
ley.  Hélène  présenta  en  même  temps  à  Richard  le  numéro  d'un  petit  journal  et 

lui  dit  :  x* 

Tenez,  monsieur  Sheridan ,;Ji^ez  vous-même  l'article  qui  se  trouve  à  la 

deuxième  colonne,  et  je  vous  donnerai  ensuite  les  explications  qui  sont  devenues 
nécessaires. 

Richard  prit  le  journal,  trouva  l'endroit  indiqué,  et  lut  ce  qui  suit,  non  sans  une 
vive  indignation  : 

«  Un  de  nos  bons  amis  et  correspondants  de  Londres  nous  communique  la 
«  piquante  anecdote  suivante,  dont  il  garantit  l'authenticité.  Nous  pensons  que  le. 
«  public  la  lira  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'il  est  tous  les  jours  à  même  d'en 
«  contempler  l'héroïne ,  qui  habite  momentanément  les  environs.  Une  artiste  assez 
«  agréable,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  jolie,  et  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  talent 
«  bien  qu'elle  ne  chante  pas  toujours  juste,  miss  H.  L. . . .,  prend  en  ce  moment  les 
«  eaux  dans  un  établissement  de  bains  très -fréquenté  du  comté  de  Somerset. 
«  Trouvant  sans  doute  que  ce  petit  congé  qu'elle  s'est  donné  à  elle-même  nuisait 
«  trop  à  ses  intérêts,  elle  vient  de  se  livrer  à  une  spéculation  d'un  nouveau  genre 
«  qui  lui  a  parfaitement  réussi ,  et  que  nous  recommandons  à  toutes  ses  jolies  cama- 
«  rades  de  Drury-Lane,  qui  se  trouveraient  dans  le  même  cas. 

«  Abusant  de  la  physionomie  candide  dont  la  Providence  l'a  pourvue,  miss  L 

«  avait  trompé  complètement  l'innocence  d'un  brave  baronnet.  La  nouvelle  Ar- 
«  mide  avait  su  si  bien  enlacer  daijs  ses  filets  son  vénérable  Renaud,  qu'elle  en 
«  avait  obtenu  une  belle  et  bonne  promesse  de  mariage  parfaitement  en  règle. 
«  Mais  voilà  que  l'enchanteresse  changea  complètement  de  manières  quand  elle  eut 
«  la  fatale  promesse  entre  les  mains.  De  douce  elle  devint  impérieuse,  fantasque; 
«  de  modeste  elle  devint  coquette,  et  changea  ses  airs  de  vestale  en  des  allures 
«  qui  lui  étaient  plus  naturelles,  et  qui,  moins  la  grâce  et  la  beauté,  pouvaient 

«  rappeler  de  loin  celles  de  la  fameuse  Aspasie.  Alors  l'honorable  sir  C , 

«  voyant  qu'il  s'était  trompé  et  reconnaissant  un  peu  tard  qu'il  n'est  pas  d'âge 
«  pour  faire  des  folies,  voulut  se  retirer  :  mais  cela  ne  faisait  pas  l'afliiire  de 
«  miss  H.  L. . .;  elle  appela  à  son  aide  une  espèce  de  porte-respect  qu'elle  traîne 
«  toujours  après  elle  et  qu'elle  fait  passer  pour  son  père  (véritable  père  de  comé- 
«  die),  et  le  lança  sur  le  pauvre  baronnet.  La  lutte  fut  chaude,  mais  enfin  l'hono- 
«  rable  membre  de  la  chambre  haute  put  sortir  de  cette  caverne,  non  sans  rançon 
«  cependant,  car  la  peur  du  scandale  ayant  été  la  plus  forte,  il  dégagea,  dit-on, 
«  sa  signature  au  moyen  de  la  somme  très- ronde  de  trois  mille  livres  sterling. 

«  Assurément,  sir  C. . .  a  parfaitement  les  moyens  de  payer  trois  mille  livres 
«  sterling  les  heureux  moments  qu'il  a  passés  près  de  miss  L  • .  • ,  ce  n'est  pas  ce 


LE  MAGASIN  DES  FAMILLES.  489 

«  qui  Dous  inquiète,  et  nous  ne  racontons  cette  très-véridique  légende  que  dans 
«  l'intention  de  mettre  en  garde  les  gens  moins  forlimésque  le  baronnet  contre  les 
«  promesses  de  mariages  et  les  cantatrices.  » 

Lorsque  Richard  eut  fini  de  lire  ce  pamplilct,  il  était  \)ù\c  de  colère. 

—  Soupçonnez-vous,  demanda  t-il  à  Hélène,  le  nom  de  celui  qui  a  pu  com- 
mettr  eune  pareille  lâcheté? 

—  Non,  répondit  la  jeune  fille;  mais  laissez-moi  d'abord  vous  raconter  la  vé- 
rité sur  tout  cela. 

—  Hé!  qu'ai-je  besoin  d'entendre  votre  justification,  mademoiselle?  Ne  sais-je 
pas  aussi  bien  que  vous  que  tout  cela  n'est  qu'un  tissu  de  mensonges  ? 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur  Sheridan ,  il  y  a  du  vrai  au  fond  de  l'histoire 
racontée  si  méchamment  par  ce  journal  ;  sans  cchi;  mon  Dieu  !  je  ne  m'en  chagri- 
nerais pas  du  tout. 

—  Comment!  il  y  a  du  vrai  dans  tout  cela. 

—  Oui,  vous  allez  voir.  Il  y  a  six  semaines  environ,  nous  reçûmes  la  visite  de 
lord  Castelby,  qui  vint  sous  le  prétexte  de  me.  proposer  d'aller  chanter  chtz  le 
marquis  de  Normanby.  Je  ne  voulais  pas  le  recevoir,  mais  mon  père  m'y  força. 
Bref,  le  concert  n'eut  pas  lieu  ,  je  crois  même  qu'il  n'eu  avait  jamais  été  question  ; 
mais  lord  Castelby  revint  souvent. 

Lord  Castelby  est  un  homme  de  soixante-trois  ans,  d'un  grand  air  et  d'un  ca- 
ractère aussi  noble  que  généreux,  je  ne  tardai  pas  à  en  faire  l'épreuve.  Il  parais- 
sait ressentir  pour  moi  la  passion  la  plus  vive,  et  cope.idaiit  ses  manières  ressem- 
blaient à  celles  d'un  père  avec  son  enfant.  Un  matin,  il  vint  chez  moi,  et  posant 
un  papier  sur  la  table,  il  dit  : 

—  Ma  chère  Hélène,  je  vous  aime  éperdûment,  vous  le  savez;  je  comprends 
qu'à  votre  âge  vous  ne  pouvez  avoir  que  de  l'amitié  pour  un  homme  du  mien , 
mais  comme  j'ai  la  plus  grande  confiance  dans  la  noblesse  de  vos  sentiments,  je 
n'hésite  pas  à  vous  offrir  ma  mainl  Voulez-vous  embellir  les  derniers  jours  d'un 
vieillard  qui  vous  conservera  une  éternelle  reconnaissance  de  ce  sacrifice? 

—  J'étais  stupéfaite,  continua  Hélène,  car  lien  n'avait  pu  me  faire  pressentir 
cette  démarche  de  la  part  de  lord  Castelby,  et  je  balbutiai  des  remercîments  en 
demandant  quelques  jours  pour  réfléchir.  Lord  Castelby  ajouta  : 

Je  ne  veux  pas  surprendre  votre  consentenit'nt,  Hélène;  dans  quinze  jouis 
vous  me  ferez  part  de  votre  décision.  Pour  vous  prouver  la  sincérité  de  la  propo- 
sition que  je  vous  fais  aujourd'hui,  voici  une  promesse  de  mariage  signée  de  moi; 
il  n'y  manque  que  votre  nom;  je  vous  la  laisse,  et  dans  quinze  jours  vous  y  met- 
trez votre  signature  ou  vous  me  la  rendrez. 

Il  sortit  à  ces  mots,  avant  que  j'eusse  pu  lui  rendre  ce  papier  auquel  je  n'attachais 
aucune  importance.  Quand  je  racontai  à  mon  père  ce  qui  s"était  passé,  il  me 
gronda  beaucoup  de  ne  pas  avoir  accepté  à  l'instant,  et  voulut  s'emparer  de  la 
promesse  du  lord;  mais  je  m'y  opposai,  et  je  passai  ces  quinze  jours  à  réfléchir  sé- 
rieusement. Le  résultat  de  mes  réflexions  fut  que  je  ne  me  sentais  pas  la  force  de 
passer  ma  jeunesse  près  d'un  vieillard  dont  j'aurais  pu  être  la  fille,  et  je  rendis  à 
Castelby  son  écrit  en  lui  disant  loyalement  les  causes  de  mon  refus.  Alors,  dans 
la  grandeur  et  la  générosité  de  son  âme,  il  me  répondit  qu'il  appréciait  toute  la 
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délicatesse  de  ma  conduite ,  mais  que  la  femme  qu'il  avait  jugée  digne  de  porter 
sou  nom  devant  être  pour  toujours  à  l'abri  du  besoin ,  il  voulait  me  donner  une 
somme  de  trois  mille  livres  sterling  qui  m'assurerait  au  moins  un  avenir  indépen- 
dant des  chances  du  sort.  Je  refusai  ce  bienfait,  monsieur  Sheridan,  je  vous  le 
jure  sur  la  mémoire  de  ma  mère!  je  le  refusai  de  toutes  mes  forces,  de  toute  la 
puissance  d'une  résolution  bien  arrêtée;  mais  lord  Castelby  ne  tint  compte  de  mes 
supplications,  il  s'entendit  avec  mon  père,  qui  ne  partageait  malheureusement  pas 
mes  scrupules;  l'acte  fut  fait,  et,  à  mon  insu,  je  contractai  cette  dette  de  recon- 
naissance. Vous  voyez  si  j'avais  raison  de  repousser  les  bienfaits  de  lord  Cas- 
telby '/ 

—  Je  vois,  mademoiselle,  dit  Richard  profondément  ému  de  ce  récit  si  siivple 
et  si  vrai,  que  vous  êtes  digne  du  respect  et  de  l'admiration  de  tous,  et  j'en  c  m- 
prends  d'autant  moins  l'outrageante  attaque  dont  vous  êtes  la  victime  aujourd'l.ui. 
Vous  ne  vous  connaissez  pas  d'ennemis?  Vous  ne  pouvez  deviner  de  quelle  main 
part  ce  coup  inattendu  ? 

—  Du  tout,  répondit  Hélène  5  je  rappelle  en  vain  mes  souvenirs;  je  n'ai  jamais 
fait  de  mal  à  personne ,  comment  voulez-vous  que  je  puisse  savoir  qui  s'acharne 
ainsi  après  moi. 

—  Je  vais  le  savoir,  moi,  reprit  Richard,  qui  depuis  un  instant  semblait  réflé- 
chir ;  je  vais  le  savoir,  et  dans  une  heure  je  reviendrai  vous  le  dire. 

—  Comment?. . . 

—  Tranquillisez-vous  ;  je  vous  garantis  que  vous  connaîtrez  celui  qui  n'a  pas 
osé  signer  son  odieuse  calomnie  ! 

En  achevant  ces  mots,  Sheridan  prit  son  chapeau  et  sortit ,  laissant  Hélène  fort 
étonnée,  mais  cependant  et  malgré  elle  presque  rassurée. 

Comme  il  était  à  peine  neuf  heures,  Richard  avait  tout  le  temps  d'exécuter  son 
projet.  Il  entra  dans  la  première  taverne  qu'il  trouva  sur  sou  chemin,  et  demanda 
l'adresse  du  directeur  de  la  Gazette  de  Bath.  Dans  une  aussi  petite  localité,  le 
directeur  du  seul  journal  existant  devait  être  et  était  en  effet  une  autorité.  On  lui 
donna  donc  sans  difficulté  toutes  les  indications  nécessaires  pour  trouver  M.  John 
Davis.  Richard  s'y  rendit  aussitôt. 

C'était  une  pauvre  maison  que  celle  du  directeur  de  la  Gazette  de  Bath.  Ri- 
chard sonna.  Une  femme  d'une  trentaine  d'années,  qui  avait  dû  être  belle,  mais 
qui  paraissait  fatiguée,  vint  lui  ouvrir.  Elle  tenait  dans  ses  bras  un  enfant  en  bas 
âge,  et  deux  petits  garçons  vinrent  en  courant  se  jeter  dans  les  jambes  de  Sheri- 
dan. Celui-ci  demanda  à  parler  au  maître  de  la  maison,  et,  après  quelque  hési- 
tation, il  fut  introduit  dans  une  pièce  où  il  trouva  un  homme  d'une  quarantaine 
d'années,  qui  était  occupé  à  corriger  des  épreuves.  U  jeta  un  regard  de  côté  vers 
l\ichard  et  continua  d'écrire ,  semblable  en  cela  à  beaucoup  d'individus  qui  veu- 
lent faire  de  la  dignité  et  ne  parviennent  à  être  qu'impertinents.  Richard  n'était 
pas  très-patient  de  son  naturel,  et  ne  se  trouvait  pas  d'ailleurs  dans  une  disposi- 
tion d'esprit  qui  le  portât  beaucoup  à  la  modération.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
voyant  que  M.  John  Davis  écrivait  toujours,  il  s'avança  vers  la  table,  y  appuya  ses 
deux  mains,  et  dit  en  accentuant  bien  ses  paroles  : 

—  Monsieur  Davis  aurait-il  l'obligeance  de  me  donner  le  nom  et  l'adresse  de 
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la  personne  qui  lui  n  fourni  la  piquante  anecdote  insérée  aujourd'hui  dans  le 
journal,  sur  le  compte  de  miss  Hélène  Linsley  ? 

M.  Davis,  ainsi  interpelé,  leva  la  tète  et  parut  un  moment  un  peu  déconcerté; 
cependant  ils  se  remit  proraptcmcnt,  et  prit  un  air  blessé  pour  répondre  : 

—  En  vérité,  Monsieur,  vous  avez  une  manière...  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous 
connaître...  Pardon,  je  suis  très-pressé...  et...  un  autre  jour... 

—  Je  suis  désolé  de  vous  déranger,  mon  cher  monsieur  Davis,  répondit  Ri- 
chard en  souriant  de  la  façon  la  plus  insolente  et  sans  bouger  de  place;  mais  je 
suis  moi-même  très-pressé  d'avoir  ces  renseignements.  Ainsi,  veuillez  me  les  don- 
ner sans  délai. 

—  Mais,  Monsieur,  je  ne  sais  si  je  dois...  Ces  choses-là  sont  tout  à  fait  confi- 
dentielles. 

—  Mon  cher  monsieur  Davis,  je  suis  vraiment  fâché  que  vous  n'ayez  que  de 
si  mauvaises  raisons  à  faire  valoir;  mais  on  n'imprime  pas  ce  qui  est  confiden- 
tiel, ou  bien  si  on  le  fait  on  le  prend  sous  sa  responsabilité  personnelle.  Je  re- 
grette d'être  forcé  de  vous  donner  cette  petite  leçon  en  passant;  mais,  ainsi  que 
vous  le  dites  dans  votre  charmant  article,  on  apprend  à  tout  âge.  Comptez-vous , 
oui  ou  non,  prendre  pour  votre  compte  ce  qui  a  paru  aujourd'hui  dans  votre 
journal? 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  Monsieur,  je  ne  dis  pas  cela  I  répondit  le  directeur,  in- 
quiet de  la  tournure  que  prenait  l'entretien. 

—  Alors  parlez... 

—  Vous  êtes  le  parent  de  miss  Linsley?...  son  frère,  peut-être? 

—  Je  suis...  son  cousin. 

—  Ah  !  c'est  bien  différent  ;  du  moment  que  monsieur  est  son  cousin,  enchanté 
de  faire  votre  connaissance...  dit,  en  se  levant  et  en  saluant  Sheridan,  maître  Da- 
vis, qui  voulait  évidemment  gagner  du  temps. 

—  Trêve  de  plaisanterie  I  s'écria  Richard,  que  la  colère  commençait  à  gagner  ; 
nommez-moi  à  l'instant  celui  qui  vous  a  payé  pour  faire  paraître  la  calomnie  que 
vous  avez  imprimée,  ou  bien  je  croirai  que  vous  en  êtes  l'auteur,  et  je  vous  dirai 
alors  ce  que  je  compte  lui  dire,  à  lui. 

En  ce  moment,  des  cris  d'enfant  se  firent  entendre  dans  le  corridor. 

—  J'entends  mon  plus  jeune  fils  qui  pleure ,  dit  John  Davis  d'un  air  de  père 
effrayé  ;  je  vais  voir  ce  qu'il  y  a. 

—  Tu  ne  sortiras  pas  d'ici,  misérable,  que  tu  n'aies  répondu  à  mes  ques- 
tions; tu  voudrais  te  sauver,  je  le  vois  bien,  mais  tu  ne  m'échapperas  pas!... 

On  devine  que  ceci  fut  répondu  par  Richard ,  qui  se  jeta  entre  la  porte  et 
M.  Davis,  dès  qu'il  vit  son  intention.  Celui-ci  devint  pâle  de  frayeur  à  la  violente 
apostrophe  du  jeune  homme.  Une  troisième  personne  entra  alors  dans  la  chambre  : 
c'était  mistriss  Davis,  tenant  toujours  dans  ses  bras  son  marmot  qui  venait  de 
s'apaiser;  elle  paraissait  avoir  entendu  toute  la  conversation,  car  elle  s'adressa 
aussitôt  à  son  mari. 

—  Allons  donc,  John,  fais  donc  ce  qu'on  te  demande,  tu  vois  bien  que  tu  ne 
pourras  pas  l'échapper. 

32. 
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Mais,  ma  femme,  c'est  que  Monsieur  se  sert  d'expressions...  et  je  dois  lui 

répondre... 

Je  suis  à  vos  ordres,  Monsieur,  s'empressa  de  dire  Richard. 

Bast  I  Qu'est-ce  que  tu  dois  lui  répondre?  reprit  mistriss  Davis;  tu  sais  bien 

que  tu  ne  te  battras  pas ,  tu  aurais  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  vingt  fois,  si  tu 
en  avais  eu  le  courage. 

—  Mais,  ma  femme... 

—  Il  n'y  a  pas  de  Mais  ,  ma  femme/  Dépêche-toi ,  le  pudding  va  brûler  pen- 
dant que  je  suis  là  ;  et  puis,  d'ailleurs,  c'est  bien  fait;  pourquoi  vas-tu  attaquer 
coite  jeune  fille,  qui  ne  t'a  jamais  rien  fait?  Si  tu  faisais  ton  métier  honnêtement , 
cela  n'arriverait  pas. 

—  Misiriss  Davis,  vous  n'entendez  rien  en  littérature  ! 

C'est  possible  ;  mais  comme  je  sais  ce  que  Monsieur  demande,  je  vais  le  lui 

dire:  Monsieur,  ajouta  mistriss  Davis  en  s'adressant  à  Sheridan,  vous  n'avez 
qu'à  aller  à  Londres,  à  la  taverne  de  la  Reine  Anne,  dans  Westminster,  et  vous 

y  trouverez  tous  les  soirs  le  capitaine  Francis  Mathews;  c'est  votre  homme,  c'est 

lui  qui  a  l'ait  mettre  l'article  contre.... 

—  Je  vous  remercie,  Madame,  dit  Richard  ;  mais  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  en- 
core que  M.  Davis  m'atteste  par  écrit  que  le  capitaine  Francis  Mathews  est  bien 
l'homme  que  je  veux  dire. 

—  Jamaisl  s'écria  M.  John  Davis  avec  une  noble  indignation. 

—  Jamais!  reprit  Richard. 

—  Jamais  !  répéta  Davis. 

—  Eh  bien ,  monsieur  John  Davis,  je  vous  déclare  que  je  vais  m'établir  à  vo- 
tre porte,  et  que  toutes  les  fois  que  vous  sortirez,  je  vous  couperai  la  ligure  à  coups 
de  cravache,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  tué  ou  écrit  ce  que  je  veux. 

—  Tiens,  .lohn  ,  crois-moi,  ajouta  encore  mistriss  Davis;  écris  ce  que  Mon- 
sieur te  demande  ;  c'est  un  vrai  gentleman  cela,  et  je  suis  sûre  qu'il  le  ferait 
comme  il  ledit...  Allons,  écris  donc. 

Et  misiriss  Davis  j^oussa  son  mari  vers  la  table,  où  il  s'assit,  prit  une  plume, 
et  se  prépara  fort  tranquillement  à  écrire,  en  répétant  plusieurs  fois  : 

—  Je  proteste  !  je  proteste  de  toutes  mes  forces  contre  cette  violence. 

—  Protestez  tant  que  vous  voudrez,  mon  cher  Monsieur. 

Une  demi-heure  après,  Richard  était  de  retour  dans  la  maison  de  l'artiste,  et 
s'écria  en  arrivant  dans  le  petit  parloir  où  il  retrouva  Hélène  et  sou  père  : 

—  Victoire!...  victoire!...  j'ai  les  noms! 

—  Qui  est-ce?  demandèrent  à  la  fois  M.  et  mademoiselle  Linsley. 

—  Connaissez-vous,  dit  Richard  ,  le  capitaine  Francis  Mathews? 

—  Le  capitaine  Mathews!  s'écria  Hélène,  j'aurais  dû  m'en  douter! 

—  C'est  un  polisson  !  dit  M.  Linsley. 

—  Qu'avez-\ous  donc  fait  à  cet  homme,  Mademoiselle?  demanda  Sheridan. 
Rien  ;  mais  le  capitaine  est  un  de  ces  fats,  un  de  ces  fanfarons  qui  ne  voient 

dans  Tan.our  que  Uur  vanité  satisfaite  en  compromettant  une  femme.  Vers  le 
même^tempsù  peu  près  ou  lordCastelby  voulait  m'épouser,  ici,  àBath,le  capitaine 
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s'était  mis  âme  faire  une  cour  assidue,  et,  bien  que  je  ne  le  reçusse  pas  chez  moi, 
il  affichait  tellement  ses  intentions  quand  il  me  rencontrait  au  salon  de  conversa- 
tion, qu'un  jour,  impatientée,  je  lui  déclarai  formellement  devant  plusieurs  per- 
sonnes qu'il  perdait  son  temps  et  ses  soins,  et  que  je  le  pliais  de  ne  plus  m'obsedei" 
ainsi.  Alors  il  se  pencha  à  mon  oreille,  et  me  dit  que  je  venais  de  l'humilier  cruel- 
lement, mais  que  je  m'en  repentirais.  Hélas!  il  ne  s'est  que  trop  bien  vengé! 

Richard  adressa  à  la  jei;ne  fille  quelques  consolations  banales,  et  se  retira  bien- 
tôt, la  laissant  étonnée  et  presque  blessée  de  la  froideur  qu'il  lui  témoignait  dans 
une  circonstance  pareille. 

Le  lendemain,  Richard,  sans  revoir  les  Linsley,  sans  rien  faire  dire  à  la  jeune 
fille,  partait  pour  Londres.  Son  voyage  se  fit  rapidem.ent.  A  peine  arrivé  dans  la 
capitale,  il  se  dirigea  vers  le  quartier  de  AYcstminstcr,  et  entra  dans  la  taverne  de 
la  Reine  Anne,  l'une  des  plus  fréquentées  de  la  ville,  et  le  rendez-vous  de  tous  les 
jeunes  officiers  riches.  Plusieurs  s'y  trouvaient  on  ce  moment.  Par  bonheur  poui- 
Richard,  il  aperçut,  assis  aune  table,  deux  de  ses  anciens  camarades  de  collège, et, 
bien  qu'il  les  eût  à  peu  près  perdus  de  vue  depuis  qu'ils  avaient  quitté  les  bancs 
de  l'école,  à  cause  de  la  différence  de  leurs  positions,  il  n'hésita  pas  à  s'approcher 
d'eux.  Ceux-ci  le  reçurent  cordialement.  Il  s'assit,  et  demanda  tout  bas  si  le  ca- 
pitaine Francis  Mathews  était  là;  un  des  jeunes  gens  lui  répondit  affirmative- 
ment, en  lui  désignant  un  grand  gaillard,  haut  en  couleur,  à  la  parole  arro- 
gante, qui  jouait  précisément  aux  cartes  à  une  table  voisine  de  la  leur. 

—  Quêtes-vous  devenu  depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus,  mou  cher  Ri- 
chard? demanda  l'un  des  jeunes  gens. 

—  Mon  Dieu  !  pas  grandchose,  répondit  Richard  ;  je  n'ai  pas ,  comme  vous, 
le  bonheur  d'avoir  une  position  toute  faite;  il  m'a  fallu  cherchera  faire  quelque 
chose.  Mais  comme,  d'un  autre  côté  je  suis  horriblement  paresseux,  il  s'ensuit 
que  je  ne  suis  encore  arrivé  à  rien...  En  ce  moment,  par  exemple,  j'arrive  de 
Bath. 

—  Ah!  vous  arrivez  de  Bath  !  S'amuse-t-on  la-bas? 

—  Mais  oui,  assez  ,  surtout  depuis  que  miss  Linsley  s'est  décidée  à  chanter. 

—  Elle  est  charmante,  cette  jeune  fille!  A-t-elle  eu  beaucoup  de  succès? 
■ —  Un  succès  fou ,  mon  cher. 

—  Est-elle  sage? 

—  Très-sage,  répondit  Richard  en  regardant  du  coin  de  l'œil  le  capitaine  Ma- 
thews, qui  jouait  tout  de  travers  depuis  qu'où  avait  commencé  à  parler  de  Bath.  Sa 
vertu,  continua  Richard,  a  même  donné  lieu  aune  histoire  toute  récente  qu'il 
faut  que  je  vous  raconte,  quoique  ce  soit  bien  ignoble. 

—  Voyons,  dirent  les  jeunes  gens. 

Le  capitaine  venait  de  perdre  quinze  livres  sterling,  et  buvait  un  verre  de  rhum 
en  regardant  avec  une  certaine  anxiété  du  côté  des  trois  camarades. 

—  Vous  saurez  donc,  dit  Pvichard  en  parlant  airsez  haut,  que  parmi  les  soupi- 
rants qui  ne  manquent  pas  de  s'attacher  aux  pas  de  miss  Linsley  quand  elle  ar- 
rive quelque  part,  se  trouvait,  il  y  a  environ  quinze  jours,  un  élégant  de  Lon- 
dres, un  officier,  je  crois.  Mais  c'était  un  de  ces  fats,  un  de  ces  drôles  qui  sont 
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plus  fiers  de  passer  pour  avoir  une  bonne  fortune  que  de  la  bonne  fortune  elle- 
même,  lorsque  par  hasard  ils  ont  l'une  et  l'autre,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours. 
Or  donc,  ce  monsieur,  aprèsavoir  d'abord  agi  pour  son  compte,  c'est-à-dire  après 
avoir  tenté  vainement  de  se  faire  aimer  de  la  belle,  voyant  qu'il  n'y  pourrait  réus- 
sir, voulut  au  moins  aux  yeux  des  autres  avoir  le  mérite  d'avoir  séduit  la  canta- 
trice; il  ne  la  quittait  plus,  attendant  à  sa  porte  qu'elle  sortît  pour  se  placer  à  ses 
côtés,  lui  parlant  bas  dans  le  salon  de  conversation,  affectant  d'avoir  sans  cesse 
les  yeux  sur  elle  et  d'en  être  jaloux  ;  en  un  mot ,  prenant  toutes  les  allures  d'un 
amour  heureux.  Cela  alla  si  loin,  que  miss  Linsley,  ennuyée,  excédée  des  soins 
et  de  la  présence  continuelle  de  ce  monsieur,  bien  que  dans  son  innocence  elle  ne 
comprît  pas  le  but  de  toutes  ces  manœuvres ,  le  pria  un  jour,  devant  tout  le 
monde  et  à  haute  voix,  de  la  laisser  tranquille.  Cela  fut  dit  d'un  ton  très-calme 
et  eu  très-peu  de  mots,  mais  ce  peu  de  mots  détruisaient  de  fond  en  comble  l'é- 
chafaudage dufat.  Jugez  de  la  rage  de  celui-ci,  de  son  humiliation.  Quelques  per- 
sonnes se  mirent  même  à  rire  sans  prendre  la  peine  de  s'en  cacher.  Notre  homme 
à  bonnes  fortunes,  c'est-à-dire  à  réputation  de  bonnes  fortunes,  se  pencha  alors 
une  dernière  fois  à  l'oreille  de  la  jeune  fille,  et  lui  jura  de  se  venger.  Celle-ci  ne 
fit  pas  attention  à  cette  menace;  elle  ne  se  doutait  pas  d'ailleurs  de  la  profondeur 
de  la  blessure  qu'elle  avait  faite  ;  mais  voilà  qu'il  y  a  deux  jours  parut  dans  la 
Gazette  de  Bath  un  ignoble  pamphlet  contre  cette  malheureuse  jeune  fille;  insulte 
lâche  et  perfide  qui  s'adresse  à  une  femme  que  le  calomniateur  croyait  sans  dé- 
fense. . , 

—  Et  qui  a  trouvé  un  défenseur,  n'est-ce  pas?  interrompit  le  capitaine  Ma- 
thews,  livide  de  rage,  en  s'adressant  à  Richard. 

—  Par  les  mânes  du  vieux  Noil ,  répondit  celui-ci,  je  vous  sais  gré  de  vous 
être  nommé  vous-même;  votre  nom  est  de  ceux  qui  écorchent  en  passant  le  go- 
sier d'un  homme  d'honneur. 

Les  deux  jeunes  gens  se  jetèrent  au-devant  du  capitaine,  qui  se  précipitait  sur 
Richard  pour  le  frapper;  mais  celui-ci,  toujours  calme  et  railleur,  regardait  tran- 
quillement, et  sans  se  déranger,  Mathews,  dont  la  fureur  était  poussée  au  dernier 
degré. 

—  Morbleu  1  Monsieur,  disait-il,  est-ce  un  duel  à  coups  de  poings  que  vous 
voulez?  Vous  pensez  donc  que  cela  est  moins  dangereux?... 

—  Oh  !  je  te  tuerai  I...  je  te  tuerai,  misérable  1...  hurlait  le  capitaine. 

—  Oh  1  vous  me  tuerez!  cela  est  bientôt  dit,  mon  brave;  il  faut  que  nous  soyons 
deux  pour  cela,  et  je  vous  déclare  que  je  ferai  mon  possible  pour  que  vous  preniez 
ma  place.  Je  trouve  qu'il  serait  trop  ridicule  à  un  honnête  homme  de  se  laisser 
tuer  par  vous,  féroce  calomniateur  qui  n'osez  pas  signer  vos  œuvres. 

—  Je  crois.  Monsieur,  que  cette  scène  a  assez  et  trop  duré,  dit  poliment  l'of- 
ficier qui,  un  instant  auparavant,  jouait  avec  le  capitaine;  si  vous  voulez  bien 
m'iudiquer  vos  témoins,  je  m'entendrai  avec  eux  sur  les  conditions  de  la  rencon- 
tre que  les  paroles  qui  viennent  de  s'échanger  ont  rendue  indispensable. 

—  Vous  avez  raison.  Monsieur  ;  mais  veuillez  faire  taire  votre  camarade... 
Quant  à  mes  témoins,  ces  messieurs  voudront  bien,  je  l'espère,  me  rendre  ce  ser- 
vice, dit  Richard  en  montrant  ses  deux  compagnons  d'enfance. 
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Les  deux  jeunes  gens  s'inclinèrent  en  signe  d'assentiment,  et  s'occupèrent  aussi- 
tôt de  régler  la  manière  dont  le  duel  aurait  lieu. 

Ces  préliminaires  ne  furent  pas  longs;  on  décida  que  les  adversaires  se  ren- 
contreraient le  lendemain,  à  sept  heures  du  matin  ,  et  qu'ils  apporteraient  leurs 
épées  ;  puis  chacun  se  sépara  et  s'en  alla  de  son  côté.  Le  capitaine  Mathews,  au- 
quel deux  de  ses  camarades  donnaient  le  bras,  avait  l'air  d'un  boule-dogue  retenu 
par  son  collier. 

Quand  Richard  et  ses  deux  témoins  furent  dans  la  rue,  l'un  d'eux  demanda  à 
notre  héros  s'il  savait  manier  une  épée  un  peu  adroitement. 

—  J'ai  été  quelquefois,  dans  mes  moments  perdus,  faire  assaut  chez  Stevens, 
répondit  Richard. 

—  C'est  que  je  vous  préviens  que  le  capitaine  Mathews  passe  pour  être  très- 
fort;  il  a  eu  plusieurs  duels  heureux. 

—  Nous  verrons  bien ,  dit  Sheridan  avec.insouciance  et  en  frappant  à  la  porte 
de  son  logis,  devant  lequel  il  était  arrivé. 

La  porte  s'ouvrit,  il  prit  congé  de  ses  camarades,  en  leur  donnant  rendez-vous 
pour  le  lendemain  sur  le  terrain,  à  six  heures  et  demie;  puis,  arrivé  dans  sa  modeste 
chambre  de  jeune  homme  et  de  poète,  il  se  mit  ai  écrire  une  lettre,  une  bien  longue 
lettre,  et  se  jeta  ensuite  tout  habillé  sur  son  lit,  où  il  s'endormit.  Son  sommeil  fut 
fiévreux,  agité  ;  il  s'éveilla  plusieurs  fois.  Certes,  Richard  n'avait  pas  peur  ;  mais 
comme  ce  n'est  nullement  le  caractère  d'un  personnage  de  roman  que  nous  voulons 
peindre,  et  que  ceux-là  seuls  ont  le  privilège  de  ne  pas  être  soumis  aux  faiblesses 
humaines,  nous  devons  dire  qu'il  était  inquiet.  D'ailleurs,  nous  avons  le  malheur 
de  croire  très-peu  aux  gens  qui  dorment  profondément  pendant  la  nuit  qui  pré- 
cède un  duel  sérieux.  Toujours  est-il  que  Sheridan  fut  prêt  bien  avant  l'heure  et 
arriva  le  premier  au  rendez-vous.  Cependant  il  n'attendit  pas  longtemps,  ses  té- 
moins vinrent  bientôt  le  rejoindre,  et  presque  aussitôt  le  capitaine  Mathev^s  et 
deux  officiers  parurent.  Richard  prit  à  part  un  de  ses  amis,  et  lui  remit  la  lettre 
qu'il  avait  écrite  pendant  la  nuit,  en  le  priant  de  la  faire  parvenir  à  son  adresse , 
s'il  était  tué. 

La  lettre  était  adressée  à  miss  Hélène  Linsley,  à  Bath. 

Le  capitaine  Mathews  n'avait  pas  l'air  plus  aimable  que  la  veille ,  seulement  il 
était  moins  rouge.  Les  deux  adversaires  jetèrent  bas  leurs  habits,  se  placèrent  en 
face  l'un  de  l'autre,  se  saluèrent  d'un  air  rogue,  en  hommes  qui  se  délestent  et 
le  laissent  voir,  et  attendirent  le  signal  des  témoins. 

Ceux-ci  se  rangèrent  à  quelques  pas,  et  l'un  des  officiers  dit  à  haute  voix  : 

—  Allez,  Messieurs,  et  faites  en  gens  de  cœur...  Les  fers  se  croisèrent. 

Les  témoins  de  Richard  ne  l'avaient  pas  trompé:  Mathews  était  fort  habile, 
mais  il  s'emportait  et  n'était  pas  parfaitement  maître  de  lui. 

Richard,  au  contraire,  était  très-froid  ;  son  épée,  ferme  et  souple,  suivait  celle 
de  son  adversaire,  et  son  regard  ne  quittait  pas  le  sien. 

L'épée  du  capitaine  sauta  en  l'air.  Richard  abaissa  aussitôt  la  sienne  en  di- 
sant : 

—  Ramassez  votre  épée.  Monsieur. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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€ontc$  et  Irgcnîieo  î)c  la  famillr. 
lll  ATTAOOE  DE  BRIGANDS. 

HTSTOIRE  DU  MOIS  DERNIER. 

La  pluie  tombait  à  flots,  véritable  pluie  de  déluge,  qui  avait  commencé  au 
point  du  jour  et  qui ,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  continuait  de  fouetter 
avec  une  persistance  désespérante  les  hautes  fenêtres  du  château  d'AUoz. 

—  Parbleu!  s'écria  le  vicomte  de  Morville,  si  le  bonhomme  Noé  vivait  en- 
core, il  s'occuperait  de  faire  au  plus  vite  une  seconde  édition  de  son  arche  1 

—  Et  il  ne  manquerait  pas  d'animaux  pour  la  remplir,  dit  la  jolie  baronne  de 
Fressac,  avec  une  contraction  de  ses  petites  lèvres,  qui  ressemblait  à  s'y  mé- 
prendre à  un'bâillement. 

—  Est-ce  une  épigramme  dirigée  contre  nous,  ma  chère?  lui  demanda  son 
mari  sur  un  ton  piqué. 

—  Rien  que  pour  m'adresser  la  question,  dit-elle,  vous  mériteriez  une  ré- 
ponse affirmative. 

—  Chut  I  fit  madame  d'AUoz,  avec  cet  air  d'autorité  que  lui  permettaient  son 
âge  et  son  titre  de  maîtresse  du  logis. 

Madame  d'AUoz  est  une  marquise  de  vieille  roche,  très-regrettée  au  noble  fau- 
bourg. Retirée  dans  ses  domaines,  et  ne  pouvant  plus  faire  le  voyage  de  Paris, 
elle  se  plaît  à  réunir ,  chaque  automne,  sa  famille  auprès  d'elle ,  et  tous  les  per- 
sonnages présents  lui  sont  plus  ou  moins  unis  par  des  liens  de  parenté. 

—  Ces  messieurs,  reprit  la  marquise,  deviennent,  je  l'avoue,  très-insuppor- 
tables. Ils  n'ont  pas  eu,  depuis  ce  matin ,  l'ombre  de  galanterie;  mais  ne  les  at- 
taquons pas,  laissons-les  dans  leur  lortl 

—  De  la  galanterie ,  ma  tante?...  Je  vous  trouve  superbe!...  Quand  nous  avons 
manqué  la  plus  belle  chasse...  une  chasse  au  chamois  dans  les  Alpes...  et  cela 
grâce  à  ce  temps  d'enfer  !  s'écria  le  duc  de  Guiche  en  frappant  du  pied. 

—  Avoir  fait  deux  cents  lieues,  reprit  le  vicomte,  pour  assister  à  une  nou- 
velle ouverture  des  cataractes  !...  Comme  c'est  gracieux! 

—  Eh  !  messieurs ,  cela  vous  permet  tout  au  plus  de  vous  fâcher  contre  le  ba- 
romètre ,  et  manifester  de  l'humeur  eu  notre  présence  est  d'une  inconvenance... 

La  marquise  fut  intenompue. 

De  vives  exclamations,  presque  aussitôt  suivies  de  pétulantes  répliques,  se 
croisèrent  comme  les  balles  d'une  escarmouche. 

—  Ah  !  oui ,  soyez  donc  galants  ! 

—  Par  la  pluie  qui  tombe  et  sous  les  murs  de  ce  vieux  château  sombre  1 

—  On  doit  l'être,  monsieur  le  duc,  à  toute  heure  et  en  tous  lieux. 

—  C'est  un  bruit,  chère  baronne,  que  votre  sexe  fait  courir. 
~  Après  tout,  chaque  chose  à  son  temps,  dit  Fressac. 
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—  Et  c'était  aujourdhui  jour  de  chasse,  riposta  sa  femme  :  voilà  pourquoi 
ces  messieurs  ne  sont  pas  même  polis. 

—  Mais  décidément,  c'est  une  querelle  !  dit  la  marquise. 

—  Oh  !  une  querelle  de  famille  ! 

—  Qui  n'a  rien  de  sérieux... 

—  Allons,  paix  sur  toute  la  ligne!  Qu'on  se  taise,  et  qu'on  m'écoute!  s'écria 
madame  d'Alloz. 

Elle  repoussa  son  métier  de  tapisserie,  tourna  sa  chaise  longue  vers  les  hom- 
mes, et  leur  dit  d'une  voix  railleuse  : 

—  Mon  vieux  château  sonihre,  mes  chers  petits  neveux  et  cousins,  a  jadis 
reçu  des  hôtes  aussi  nohies  que  vous,  aussi  passionnés  pour  la  chasse,  et  souvent 
il  est  arrivé  que  la  pluie  les  a  comme  vous  retenus  au  salon ,  quand  ils  avaient 
projeté  de  courir  le  chamois  sur  la  montagne;  mais  ils  faisaient,  je  vous  prie  de 
le  croire,  une  tout  autre  figure.  Ils  ne  restaient  pas  là,  devant  nous,  disgracieux 
et  houdeurs ,  à  maugréer  contre  le  ciel  et  les  nuages  ;  ils  quittaient  au  plus  vite 
leurs  guêtres  longues,  replaçaient  les  fusils  au  râtelier,  renvoyaient  les  chiens 
à  la  niche,  et  venaient  se  mettre  gaiement  à  la  disposition  des  dames.  Les  jours 
de  pluie  étaient  nos  plus  heaux  jours. 

—  Ah!  que  les  temps  sont  changés!  s'écria  la  baronne.  Voyez  plutôt?  Ces 
messieurs  ont  encore  leurs  guêtres,  et  ils  ont  déposé  leurs  vilains  fusils  tout  près 
de  nous. 

—  Là!  la!...  nous  demandons  grâce!  dit  le  duc  en  s'approchant.  Mais  aussi , 
ma  tante,  pourquoi  n'avez-vous  ni  billards  ni  journaux? 

—  Vous  entendez  !  fit  la  marquise  :  voilà  sans  contredit  la  critique  la  plus  san- 
glante qu'on  puisse  faire  de  votre  société  moderne,  et  tout  le  secret  de  l'amabi- 
lité de  ces  messieurs  est  là...  «  Je  n'ai  ni  billards  ni  journaux!  »  Vous  auriez  pu 
ajouter,  mon  neveu,  que  je  ne  vous  offre  point  à  fumer?...  Ah!  je  n'ai  ni  bil- 
lards ni  journaux  ! 

Le  duc  voyait  venir  une  de  ces  rudes  diatribes  que  la  spirituelle  marquise  ne 
ménageait  guère  à  notre  époque.  Il  s'empressa  de  changer  l'entretien. 

—  C'est-à-dire ,  reprit-il  en  souriant,  que  vous  recevez  la  Gazette  des  Basses- 
Alpes,  une  feuille  ridicule,  qui,  ce  matin,  ne  sachant  que  dire ,  a  inventé  le 
plus  absurde  des  canards,  sans  s'inquiéter  si  elle  jetterait  l'épouvante  dans  Je 
pays. 

—  Un  canard...  qu'est-ce  que  cela?  demanda  la  baronne. 

—  Voici,  dit  le  duc,  en  déployant  lejournal. Écoutez!  —  <  Une  troupe  de  ban- 
dits italiens,  traqués  par  les  soldats  du  roi  de  Sardaigne,  a  franchi,  dit-on,  le 
Trou  du  T7.S0,  et  met  au  pillage  les  communes  environnantes.  »  Or,  je  vous 
demande  à  tous  s'il  est  permis  d'iuVi-nter  une  fausseté  semblable?  Nous  sommes 
à  deux  pas  du  mont  Viso,  et  nous  n'avons  aperçu.  Dieu  merci,  aucun  visage  de 
condottiere...  Mais,  qu'ai-jc  vu?  s'écria  tout  à  coup  M.  de  Guiche,  en  reportant 
les  yeux  sur  le  journal. 

—  Un  autre  canard,  sans  doute  ? 

—  Voilà  ce  qui  vous  trompe,  dit-il  en  se  frappant  le  front.  Avant  de  quitter 
Paris,  je  savais  déjà...  Oui,  Nestor  m'en  avait  parlé...  Diable!  diable! 
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—  Qu'y  a-t-il  donc?  s'écrièrent  tous  ensemble  les  femmes  et  les  hommes,  in- 
trigués du  logogriphe  que  le  duc  semblait  se  poser  à  lui-même. 

Guiche  plia  la  gazette,  et  la  mit  dans  sa  poche. 

—  Il  y  a...  Voyons, mesdames,  nous  avons  été  coupables,  et  il  s'agit  de  réparer 
nos  torts!  Je  vous  fais  au  nom  de  tous  amende  honorable.  Ne  grondez  plus,  ma 
tante,  car  nous  allons  imiter  nos  galants  ancêtres  et  vous  faire  passer  une  soirée 
délicieuse.  Est-ce  que  vous  n'aviez  pas  autrefois  un  petit  théâtre? 

—  Sans  doute,  répondit  la  marquise. 

—  Les  décors,  le  magasin  de  costumes,  tout  cela  subsiste  toujours  ? 

—  Oui,  mon  neveu. 

—  A  merveille!  Combien  avez-vous  de  carrosses  sous  la  remise?...  trois,  ce 
me  semble  :  il  faut  les  envoyer  à  ceux  de  nos  voisins  de  campagne  qui  n'ont 
pas  de  voiture,  et  je  dépêcherai  des  estafettes  à  tous  les  autres.  Malgré  le  vent 
et  la  pluie,  nous  aurons  cent  personnes.  Ces  dames  vont  écrire  les  lettres  d'invi- 
tation et  annoncer  pour  ce  soir  une  représentation  de  la  Favorite  au  château. 

—  Quelle  plaisanterie  !  s'écria-t-on  de  toutes  parts. 

—  Je  ne  plaisante  en  aucune  sorte.  J'ai  vu  hier  la  partition  sur  le  piano  de  la 
baronne;  ma  tante  va  faire  monter  son  théâtre,  préparer  les  lustres,  et  tout  ira 
comme  par  enchantement. 

—  Mais  les  rôles,  malheureux!  qui  chantera  les  rôles? 

— •  D'abord,  toi  qui  parles,  vicomte,  tu  as  une  basse-taille  magnifique,  et  tu 
seras  un  excellent  Balthazar.  La  petite  comtesse  de  Mercœur,  notre  voisine , 
connaît  le  rôle  d'Jnez;  son  mari  est  un  Baroilhet  passable  ;  vous  êtes  tous  assez 
musiciens  pour  remplir  les  emplois  secondaires,  et  la  baronne  tiendra  l'orchestre. 

—  Il  a  décidément  perdu  la  tête  !  s'écria  le  vicomte.  Et  le  rôle  de  madame  Ai- 
boni?  et  celui  de  Roger? 

—  Je  men  charge,  dit  le  duc. 

Tout  le  monde  partit  d'un  éclat  de  rire. 

Sans  parler  du  spectacle  burlesque  qu'aurait  donné  M.  de  Guiche  sous  le  cos- 
tume de  la  gracieuse  Léonor  de  Guzman ,  ni  de  l'impossibilité  de  représenter 
à  lui  seul  deux  personnages  toujours  en  face  l'un  de  l'autre,  on  savait  qu'il  n'a- 
vait jamais  essayé  la  moindre  note  sans  donner  à  ses  auditeurs  une  envie  déme- 
surée de  prendre  la  fuite. 

—  Un  instant!  s'écria-t-il,  entendons -nous!  Quand  je  dis.  Je  m'en  charge, 
cela  signifie  que  je  trouverai  des  acteurs.  Est-ce  convenu?  Me  donnez-vous  plein 
pouvoir  d'ordonner  la  fête? 

—  Oui!  oui!  cria-t-on,  plein  pouvoir I 

Nous  sommes  ici,  reprit  le  duc,  trois,  cinq,  huit...  dix  hommes.  Allons,  mes- 
sieurs les  chasseurs,  ouvrez  vos  portefeuilles,  et  que  chacun  de  vous  me  donne 
deux  billets  de  mille  francs. 

—  Peste!...  et  qu'en  feras-tu? 

—  Je  vous  rendrai  mes  comptes  plus  tard...  Ah  !  je  vous  avertis  que  c'est  un 
plaisir  de  prince  que  je  veux  vous  procurer  !...  cela  coûte  cher.  En  attendant, 
donnez  toujours  ! 

Ces  messieurs  s'exécutèrent  de  bonne  grâce. 
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—  Maintenant,  leur  dit  M.  de  Guiche,  prenez  vos  fusils  et  allez  mattendre  au 
magasin  de  costumes.  Quelques  ordres  à  donner  à  un  de  mes  courriers,  et  je  suis 
à  vous.  Pour  ne  pas  gêner  ces  dames  dans  les  préparatifs  de  la  fête,  nous  irons 
chasser  une  heure  ou  deux. 

—  Chasser!  tu  plaisantes?  le  déluge  continue. 

—  ^'ous  le  braverons,  parbleu  I  Quand  vous  verrez  le  gibier,  très-chers,  vous 
m'adresserez  des  remercîments  :  fiez-vous  à  moi! 

On  comprenait  de  moins  en  moins  le  logogriphe  ;  mais  les  dames  riaient,  tout 
l'ennui  de  la  journée  avait  disparu  pour  faire  place  à  des  conversations  joyeuses 
et  pleines  d'entrain - 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  au  château,  une  chaise  de  poste,  à  deux  lieues 
de  là,  descendait  une  côte  rapide,  entrait  dans  la  petite  ville  de  Barcelonnette,  et 
s'arrêtait  devant  la  meilleure  auberge  de  l'endroit. 

L'hôtelier,  le  bonnet  à  la  main,  s'approcha  pour  recevoir  deux  voyageurs,  qui 
sortirent  de  la  berline  et  demandèrent  qu'on  leur  servit  à  diner  le  plus  vite  pos- 
sible. 

—  Est-ce  que  madame  et  monsieur  continuent  leur  voyage,  ce  soir?  demanda 
l'aubergiste  eu  s'incliuant.  — Mais  quelle  route  veulent-ils  prendre?  ajouta-t-il, 
sur  leur  réponse  affirmative. 

—  Demain,  à  midi,  il  faut  que  nous  soyons  à  Turin. 

—  Et  vous  comptez  traverser  le  mont  Viso? 

—  Parbleu  !  répondit  le  voyageur,  n'est-ce  pas  le  plus  court?.  ..Mais  vous  êtes 
curieux,  l'ami? 

—  Ah  !  c'est  que  d'abord  il  fait  un  temps  détestable... 

—  Ceci  regarde  le  postillon. 

—  Et  puis,  madame  et  monsieur  n'ont  pas  lu  le  journal  ?  On  parle  d'une  bande 
de  brigands  qui  exploiteraient  depuis  deux  jours  ce  côté-ci  de  la  frontière. 

—  Des  brigands  !  s'écria  la  dame  avec  épouvante. 

—  Mou  Dieu,  oui  I  Je  vous  conseille  de  ne  partir  que  demain  au  point  du  jour 
et  de  prendre  une  escorte. 

—  C'est  impossible,  dit  le  voyageur  :  nous  n'arriverions  jamais  à  temps,  et 
nous  avons  un  dédit  ruineux. 

Il  prit  le  journal  que  l'aubergiste  lui  tendait,  parcourut  ce  même  article  que 
M.  de  Guiche  avait  lu  au  château,  et  s'écria  : 

—  Bon  !  vos  journalistes  s'amusent  !  D'ailleurs,  nous  avons  très-peu  d'argent 
sur  nous,  et  les  brigands  seraient  volés. 

—  Mais,  dit  la  dame,  si  pourtant  cette  nouvelle  était  véritable? 

—  ►  Laissez  donc,  chère  amie!  c'est  un  superbe  canard...  Je  m'y  connais,  soyez 
.sans  crainte. 

On  en  resta  là.  Le  diner  fini,  les  voyageurs  remontèrent  en  berline  et  attei- 
gnirent, à  la  nuit  tombante,  ce  fameux  passage  appelé  7rat'e/-5e^/e,  comblé  jadis 
par  le  roi  de  Sardaigne,  et  que  l'empereur  fit  rouvrir  en  1811. 

Mais,  au  moment  où  ils  allaient  s'engager  dans  les  flancs  de  la  montagne,  un 
cri  de  halte  terrible  se  fit  entendre.  La  dame,  avançant  la  tète  en  dehors  de  la 
voiture,  se  retira  tout  à  coup  et  jeta  une  exclamation  d'effroi  :  elle  venait  d'en- 
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ti-evoir  dans  l'ombre  une  troupe  d'hommes  armés,  dont  l'attitude  ne  permettait 
d'élever  aucun  doute  sur  leurs  intentions.  Ils  avaient  de  longs  manteaux  et  ca- 
chaient leur  visage  sous  de  grands  feutres,  comme  en  portent  les  bandits  des  Ca- 
labres. 

Deux  de  ces  hommes  avaient  pris  les  chevaux  à  la  bride.  Un  troisième,  le  capi- 
taine sans  doute,  s'approcha  de  la  portière,  tandis  que  le  reste  de  la  bande  cou- 
chait en  joue  le  postillon. 

—  Vous  nous  demandez  la  bourse  ou  la  vie,  monsieur?  dit  le  voyageur.  La 
vie,  nous  avons,  ma  compagne  et  moi,  la  faiblesse  d'y  tenir;  mais  voici  notre 
bourse...  Il  y  a  vingt-cinq  louis...  Désolé  de  ne  pas  vous  faire  plus  riche! 

—  Gardez  votre  or,  nous  n'en  voulons  pas  !  répondit  le  capitaine  d'une  voix 
rauque.  Seulement,  vous  allez  nous  suivre  ! 

—  Pardon...  mais  c'est  de  toute  impossibilité. 

—  Flamme  et  sang!  point  de  résistance,  ou  vous  êtes  morts! 

La  dame  se  blottissait  frémissante  au  fond  de  la  berline.  On  venait  de  donner 
au  postillon  l'ordre  de  rebrousser  chemin,  et  la  voiture  s'engageait  au  milieu 
d'une  forêt  sombre,  escortée  par  la  troupe  de  bandits,  dont  on  voyait  se  dessiner 
dans  le  crépuscule  les  silhouettes  menaçantes. 

—  Daignez  nous  excuser,  belle  dame,  dit  le  capitaine  d'une  voix  plus  douce, 
en  s'approchant  de  nouveau  de  la  portière  :  notre  métier  demande  toujours  un 
peu  de  rigueur;  mais  l'obéissance  nous  désarme,  et  vous  n'avez  rien  à  craindre 
pour  vos  jours. 

—  Enfin,  monsieur,  de  quel  droit... 

—  Ah!  je  l'avoue,  nos  droits  sont  contestables!...  Toutefois,  à  part  cela,  nous 
sommes  des  brigands  fort  honnêtes.  Voici  des  sels;  veuillez  les  respirer,  de  grâce, 
et  ne  mettez  pas  en  doute  notre  courtoisie. 

Il  lui  offrit,  à  ces  mots,  un  charmant  flacon  de  cristal  de  roche,  et  reprit  la 
tête  de  sa  troupe,  afin  de  régler  la  marche  au  milieu  des  passages  dangereux  de 
la  forêt. 

—  Qu'allons-nous  devenir?  murmura  la  voyageuse,  dont  le  discours  du  bri- 
gand n'avait  pas  calmé  les  craintes. 

—  Ah!  dame!  ils  ont  refusé  notre  or,  preuve  qu'ils  se  disposent  à  nous  ran- 
çonner de  belle  sorte,  dit  son  compagnon...  sans  compter  le  dédit  qu'il  nous  fau- 
dra payer  :  trois  mille  francs  chacun. 

—  Hélas!  où  nous  conduisent-ils  donc? 

—  Dans  quelque  caverne. 

—  Miséricorde  ! 

—  Nous  eussions  mieux  fait  de  coucher  à  Barcelonnette;  mais  pouvais-je  sup- 
poser qu'à  notre  époque  de  civilisation  et  par  les  gendarmes  qui  courent...  Ah  ! 
ma  foi ,  résignons-nous ,  c'est  le  plus  simple! 

—  Mais  combien  allons-nous  rester  dans  cette  caverne? 

—  Le  temps  d'écrire,  vous  à  votre  banquier,  moi  au  mien,  et  de  lecevoir  la 
réponse ,  quatre  jours  tout  au  moins. 

—  Ah!  mon  Dieu! 
Bientôt  la  voiture  s'arrêta. 
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Pour  la  troisième  fois,  le  capitaine  de  la  troupe  vint  parler  aux  voyageurs,  et 
les  pria  fort  poliment  de  se  iaisseï-  bander  les  youx.  Il  n'y  avait  pas  de  résistance 
possible.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  on  les  fit  descendre  de  voiture,  et  après 
cinq  minutes  de  marche,  on  les  introduisit  dans  une  pièce,  où  on  les  enferma,  en 
les  avertissant  quils  pouvaient  se  débarrasser  de  leur  bandeau. 

—  Où  sommes-nous?  dit  le  voyageur,  en  portant  les  yeux  autour  de  lui. 

—  Dans  la  caverne,  sans  doute,  répondit  la  dame  avec  un  soupir. 

—  Non  ,  certes  pas  !...  Voici  qui  est  curieux...  ces  brigands  sont  logés  comme 
des  princes!...  Qu"ai-je  vu?  deux  costumes  étalés  sur  les  bras  de  ce  fauteuil?... 
Et  ce  papier  déposé  au  milieu...  qu'y  a-t-il  d'écrit?  Lisons. 

—  Passez  au  plus  vite,  vous,  madame,  la  robe  de  Léonor ;  vous,  monsieur, 
l'habit  de  novice  de  Fernand,  et  préparez-vous  à  remplir  ces  deux  rôles.  Dans  un 
cabinet  voisin  sont  trois  habilleuses  et  un  coiffeur.  » 

Ils  se  regarderait  avec  stupéfaction. 
— -Voilà  qui  est  étrange!  dit  la  dame, 

—  C'est  inouï  !  murmura  le  voyageur. 

Toutefois,  ils  s'empressèrent  de  se  soumettre  aux  prescriptions  du  billet. 

Leur  toilette  achevée,  le  chef  des  brigands  vint  les  prendre  pour  les  conduire 
dans  les  coulisses  d'un  théâtre,  où  Fernand  fut  obligé  tout  aussitôt  d'entrer  en 
scène,  car  le  rideau  se  levait,  et  il  se  trouva  en  présence  de  la  société  la  plus 
choisie  et  la  plus  distinguée. 

—  Mais  qui  êtes-vous  donc,  monsieur?  demanda  Léonor,.  restée  dans  la  cou- 
lisse avec  le  capitaine. 

—  Je  suis,  madame,  un  Fra-Diavolo  de  circonstance,  grand  admirateur  de 
votre  talent,  et  qui  vous  demande  en  grâce  de  vous  laisser  applaudir  ici  comme 
-vous  l'êtes  au  lieu  ordinaire  de  vos  triomphes.  La  Gazette  des  Basses- Alpes, 
entre  beaucoup  de  mensonges,  annonçait  aujourd'hui  une  vérité,  celle  de  votre 
passage,  et  j'ai  cédé  à  la  tentation  de  donner  à  nos  dames  le  plaisir  de  vous  en- 
tendre à  deux  cents  lieues  de  Paris. 

Ce  disant,  il  pria  la  fa\orite  d'Alphonse  de  Castille  de  choisir  entre  deux  ba- 
gues, dans  chacune  desquelles  était  enchâssé  un  diamant  de  fort  belle  eau.  Déci- 
dément cela  valait  mieux  que  de  payer  une  rançon.  Le  capitaine,  comme  on  le 
devine,  destinait  la  seconde  bague  au  compagnon  de  voyage  de  la  dame.  Elles 
venaient  .d'être  vendues  dix  mille  francs  pièce  à  M.  le  duc  de  Guiche  par  un 
joaillier  de  Barcelonnette ,  qui  n'espérait  plus  s'en  défaire. 

A  minuit,  après  une  collation  joyeuse,  les  voyageurs  remontèrent  en  berline, 
et  furent  escortés  par  les  brigands  jusqu'à  l'autre  extrémité  du  Trou  du  Visa. 

Le  lendemain,  ils  entraient  dans  la  capitale  des  États  sardt-s.  Une  immense 
affiche,  placardée  sur  tous  les  murs,  annonçait  que  deux  célébrités  de  l'Opéra 
de  Paris,  madame  Alboni  et  M.  Roger,  joueraient,  le  soir  même  et  les  jours 
suivants,  en  présence  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Sardaigne.  Ils  arrivaient  juste  à 
temps  pour  ne  pas  payer  le  dédit. 

Tous  les  brigands  de  France,  à  la  condition  expresse  d'imiter  les  hôtes  du 
cbâtean  d'AUoz,  sont  autorisés  à  les  attaquer  à  l'avenir. 

EUGÈ>E  DE  MIRECOURT. 
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îlnrcîïotf6  îrc  la  famille, 
m  LOT  GAGNANT  A  LA  LOTERIE. 

Il  y  a  deux  jours,  je  rencontrai  sur  le  boulevard  uu  de  mes  anciens  amis,  que 
j'avais  perdu  de  vue  depuis  plusieurs  mois;  il  se  jeta  dans|mes  bras  avec  une  vi- 
vacité que  ne  me  semblaient  autoriser  ni  notre  séparation  ni  nos  relations  pas- 
sées, et  m'apprit  avec  effusion  qu'il  se  mariait. 

—  C'est  pour  après-demain,  me  dit-il  en  me  serrant  la  main  ;  je  t'invite  à  la 
noce  ;  tu  verras  ma  future ,  une  jeune  fille  charmante ,  admirablement  belle  et 
riche ,  mon  cherl... 

Je  regardai  mon  ami  d'un  air  de  doute  ,  car  c'était  le  garçon  le  moins  m^i- 
riable  que  j'aie  jamais  connu  :  cœur  léger,  tête  éventée,  fortune  et  position  nul!  "s; 
— le  sentiment  de  bienveillance  que  m'inspire  toujours  une  invitation  faite  à  propos 
m'empêche  seul  d'en  dire  autant  de  sa  figure  et  de  son  esprit. 

—  Bah!  lui  dis-je?  tu  fais  ce  qu'on  appelle  un  bon  parti? 

—  Cela  t'étonne?rien  n'est  plus  réel  pourtant.  Je  vais  te  raconter  par  quelles 
circonstances  cela  arrive;  c'est  un  véritable  roman. 

Il  passa  son  bras  sous  le  mien,  et  nous  entrâmes  dans  un  café  ;  et  lorsque  nous 
fûmes  convenablement  établis  à  l'écart ,  mon  ami  me  fit  le  récit  suivant  à  la  fu- 
mée de  nos  deux  cigares  : 

Tu  te  rappelles  quelle  était  ma  situation  au  temps  où  ont  cessé  nos  relations; 
j'étais  à  peu  près  ruiné;  je  n'avais  aucun  héritage  à  attendre;  le  séjour  parisien, 
déjà  rude  pour  moi,  menaçait  de  devenir  tout  à  fait  inclément.  Je  pris  la  résolu- 
tion de  partir  pour  la  Californie,  cet  Eldorado  des  aventuriers  aux  abois.  Ne  ris 
pas,  mon  bon,  ce  projet  était  très-sérieux  comme  tu  verras. 

J'en  étais  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  mon  départ,  quand  je  reçus 
la  visite  d'une  dame  inconnue  ,  qui,  d'une  main  fort  belle  ,  ma  foi,  m'offrit  des 
billets  de  je  ne  sais  quelle  loterie. 

Je  m'explique  très-bien  la  faveur  qui  a  accueilli  les  diverses  loteries  qui  ont 
reparu  en  France  depuis  quelque  temps.  Un  billet  de  loterie,  c'est  une  Californie 
portative  qui  met  sans  cesse  devant  les  yeux  des  mirages  d'or,  et  cela  sans  longs 
travaux,  sans  voyages  aventureux.  C'est  l'espérance  que  vous  portez  dans  votre 
gousset,  ou  que  vous  placez  sous  votre  chevet  pendant  votre  sommeil,  et  qui  vous 
montre  la  fortune  venant  tout  doucement  à  vous,  et  vous  prenant  la  main.  Sou- 
vent arrive  la  déception ,  il  est  vrai  ;  mais  l'espérance  a  duré  trois  semaines  ,  la 
déception  s'envole  au  bout  d'une  heure ,  et  il  y  a  encore  un  assez  beau  bénéfice  ? 
Qui  donc  serait  assez  fou  pour  refuser  d'acheter  à  un  prix  modique  de  l'espé- 
rance ,  ne  fût-ce  que  pour  quinze  jours  seulement  ?  Ces  réflexions,  que  je  me  fis 
très-rapidement,  et  l'aspect  des  blanches  et  fines  mains  qui  papillonnaient  devant 
moi  d'une  façon  provoquante,  «je  décidèrent;  malgré  le  délabrement  de  mes 
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finances,  je  pris  un  billet,  et  j'attendis,  sans  discontinuer  néanmoins  les  prépa- 
ratifs de  mon  voyage. 

J'avais  presque  oublié  cet  événement,  quand  un  beau  matin  je  reçois  avis  que  le 
sort  m'avait  favorisé  ;  je  m'empressai  d'aller  chercher  le  lot  que  la  fortune  m'avait 
octroyé.  C'était  une  de  ces  loteries  perfectionnées  comme  on  a  imaginé  de  les  faire 
aujourd'hui,  une  de  ces  loteries  Mère-Gigogne  qui  portent  de  tout  dans  les  larges 
plis  de  leur  robe,  des  objets  de  prix,  des  objets  d'art  ou  de  caprice,  de  façon  à  ce 
qu'il  y  ait  beaucoup  d'heureux.  Dans  celle-ci  il  se  trouvait  deux  ou  trois  lots  de 
grande  valeur,  et  j'avoue  que  mon  cœur  battit  d'espoir  et  d'anxiété.  Écoute,  mon 
ami  :  mon  départ  était  fixé  pour  le  surlendemain,  et  à  mesure  que  le  moment  ap- 
prochait, je  me  sentais  gagner  par  le  découragement  ;  je  songeais  avec  tristesse, 
aux  fatigues  inconnues  que  j'allais  affronter,  aux  ennuis  de  cet  exil  lointain,  et 
je  jetais  un  regard  de  douloureux  regret  sur  cette  douce  vie  de  flcineur  parisien 
que  je  laissais  derrière  moi.  Il  me  sembla  que  la  Fortune  m'avait  pris  en  faveur  , 
qu'après  m'avoir  réduit  à  l'extrémité  pour  voir  si  j'étais  capable  d'une  résolution 
forte  pour  mériter  ses  bonnes  grâces,  elle  revenait, satisfaite  de  moi,  m'arrêter  au 
moment  où  j'allais  accomplir  le  sacrifice. 

Sur  ma  porte,  je  rencontrai  une  de  mes  voisines ,  assez  jeune,  assez  jolie,  mais 
précieuse  et  prude,  et  un  vieux  capitaine  en  retraite ,  habitant  aussi  la  maison , 
qui  avaient  chacun  un  billet  gagnant:  nous  nous  dirigeâmes  ensemble  vers  le  siège 
de  la  loterie. 

Je  tressaillais  en  remettant  mon  billet  à  l'homme  chargé  de  distribuer  les 
lots,  et  je  devais  être  bien  pâle,  car,  je  l'ai  dit ,  l'espérance  était  tout  à  coup  en- 
trée dans  mon  âme  avec  une  force  invincible  et  s'y  était  attachée;  je  suivis  en 
chancelant  mon  homme,  qui  m'offre  tout  à  coup...  tu  ne  devinerais  jamais 
quoi?...  » 

—  Le  gros  lot,  peut-être... 

—  Oui,  joliment?...  des  lunettes,  une  paire  de  lunettes  en  vermeil  !  fit  le  narra- 
teur avec  explosion.  A  moi,  qui  distingue  l'heure  à  un  quart  de  lieue  de  distance! 
et  dont  les  yeux  sont ,  je  crois,  d'une  vivacité  ,  d'une  expression  et  d'une  limpi- 
dité qui... 

Le  fait  est  que  mou  ami  a  des  yeux  d'un  bleu  assez  terne  et  assez  insignifiant; 
je  le  laissai  donc  m'expliquer  qu'il  ne  pouvait  que  beaucoup  perdre  à  voiler  l'é- 
clat de  ses  regards,  sans  le  contredire  en  aucune  façon  ;  il  est  de  ces  erreurs  qu'il 
faut  savoir  comprendre  et  respecter. 

—  Et  tu  acceptas  les  lunettes?  demandai-je. 

—  Je  pris  les  affreuses  besicles  avec  un  geste  d'indignation.  Je  suis  de  ceux  qui 
pensent  que  des  lunettes  ne  sont  bonnes  qu'à  être  emprisonnées  dans  un  étui  et  à 
y  rester  à  perpétuité  ;  mais  quoi  que  j'en  eusse  ,  je  fus  forcé  de  les  essayer,  mon 
homme  me  les  mit  de  force  sur  le  nez,  pour  m'en  faire  apprécier  la  qualité,  disait-il. 
Je  dois  avouer  que  l'opticien  s'était  surpassé  :  les  deux  verres  étaient  opaques 
comme  des  plaques  de  tôle.  A  trois  pas  de  distance,  je  n'aurais  pas  distingué  un 
barbet  d'un  éléphant.  Je  retirai  avec  précipitation  le  triste  objet  qui  dcslionorait 
ma  figure;  mais  en  recouvrant  l'usage  de  mes  yeux,  j'aperçus  mes  deux  voisins 
tenant  a  la  main  les  lots  que  le  sort  leur  avait  départis. 
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La  précieuse  avait  gagué  une  pipe  turque. 

Quant  au  capitaine,  il  avait,  pour  sa  part,  un  superbe  bréviaire  relié  en  velours 
et  doré  sur  tranches. 

Ceci  me  consola  et  je  mis  philosophiquement  mon  lot  dans  ma  poche. 

Vous  étiez  iieureusement  partagés  tous  trois  ,  dis-je  en  riant.  Mais  le  hasard 

n'en  fait  pas  d'autre  ;  il  agit  à  tort  et  à  travers  :  à  tel  bredouilleur  sans  logique  ni 
raison  il  donne  la  robe  d'avocat,  à  tel  autre... 

—  Ne  calomnie  pas  le  hasard  ,  qui  est  plus  habile  que  toutes  les  combinaisons 
de  notre  faible  intelligence,  mon  cher,  ainsi  qu'il  le  prouva  ce  jour-là.  Supposons, 
par  exemple,  qu'il  eûtdonné  à  UiOU  capitaine  V Histoire  des  VicLoires  etOmquètes^ 
celui-ci  eût  enfermé  soigneusement  son  livre  dans  un  coin  de  sa  bibliothèque, 
l'eût  dévoré  avec  acharnement  à  ses  moments  de  loisir,  l'eût  cité  à  tout  propos,  et 
s'il  est  ennuyeux,  il  fût  devenu  insupportable.  S'il  lût  échu  à  la  précieuse  quelque 
guimpe  ou  quelque  broderie,  elle  n'y  eût  trouvé  qu'une  satisfaction  éphémère  de 
coquetterie  ou  de  vanité.  Au  lieu  de  cela,  elle  s'est  empressée  de  se  débarrasser  de 
sa  pipe  en  faveur  d'un  ami,  d'un  parent,  d'un  cousin,  et  a  resserré  une  affection 
ancienne  ou  s'en  est  créé  une  nouvelle.  Peut-être  y  a-t-elle  trouvé  un  amoureux  , 
et  qui  sait?  un  mari;  ou  tout  au  moins  une  lettre  furtive  ,  un  regard  ,  un  mot 
tendre  et  expressif.  Le  capitaine  aura  fait  cadeau  de  son  bréviaire  à  quelque  bon 
curé  de  campagne,  et  se  sera  attiré  une  provision  de  bénédictions.  Et  moi ,  si  j'a- 
vais obtenu  quelques  douzaines  de  cigares  de  choix  ,  la  jouissance  de  ma  bonne 
fortune  serait  partie  avec  la  fumée  de  mes  panalellas ,  taudis  que  mon  ridicule  lot 
m'a  porté  un  bonheur  durable,  comme  tn  vas  voir. 

—  Ah  !  voyons. 

Mon  ami  renouvela  son  cigare,  par  forme  de  précaution  oratoire ,  et  reprit  : 

—  Deux  jours  après,  je  m'embarquai  au  Havre  sur  le  brick,  le  Zc-ihiir  ;  il  y 
avait  là  150  passagers  allant  chercher  de  l'or  comme  moi,  pauvres  diables  ayant 
subi  toutes  les  misères,  ou  chevaliers  d'industrie  dévorés  d'une  ardente  avidité.  Je 
ne  voyais  pas  grand  agrément  à  tirer  de  cette  société,  et  je  m'attendais  à  une  tra- 
versée assez  triste,  quand  j'aperçus,  à  travers  la  porte  d'un  cabinet,  la  plus  sédui- 
sante créature...  imagine  tout  ce  que  tu  voudras  de  plus  charmant,  de  plus  gra- 
cieux, et  tu  seras  au-dessous  de  la  réalité.  Gomme  tu  le  penses  bien,  toute  ma 
pensée, tout  mon  espoir  se  tourna  de  ce  coté-là.  Le  soir,  elle  lit  ton  apparition  à 
table,  accompagnée  d'un  homme  déjà  âgé,  que  j'appris  être  son  père. 

Celui-ci,  que  j'observais  avec  toutle  soin  qu'on  met  à  observer  quelqu'un  dont 
on  a  beaucoup  à  redouter  ou  à  espérer,  avait  dans  la  physionomie  quelque  chose 
d'étrange  qui  me  frappa.  Ses  yeux,  entourés  d'un  largecercle  blanchâtre  d'un  effet 
particulier,  offraient  je  ne  sais  quoi  de  vague,  de  trouble,  de  glacé.  Quoique  je 
l'eusse  salué  avec  une  politesse  peut-être  excessive,  il  n'eut  pas  même  l'air 
de  m'avoir  aperçu,  circousiance  qui  me  parut  de  mauvais  augure.  Néanmoins, 
comme  le  hasard  m'avait  placé  près  de  lui  ,  j'engageai  la  conversation  ,  et 
j'appris  qu'il  n'allait  point  en  Californie,  mais  seulement  à  Valparaiso,  où 
notre  navire  devait  toucher.  Je  m'occupais  beaucoup  à  contempler  sa  jeune  et 
jolie  lille,  dont  j'étais  séparé  par  lui,  et  il  me  semblait  même  que  ses  beaux  yeux 
noirs  s'étaient  tournés  deux  ou  trois  fois  vers  moi  sans  trop  de  malveillance,  quand 
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tout  à  coup  je  sentis  une  douleur  aiguë  sur  ma  main  que  j'oubliais  maladroite- 
ment sur  la  table,  devant  mou  voisin.  Je  regardai,  et  je  reconnus  que  celui-ci 
avait  piqué,  sans  façon ,  sa  Iburcbelle  sur  mon  poignet ,  et  qu'il  avançait  son  cou- 
teau avec  le  plus  imperturbable  sang-froid,  de  façon  à  me  trancher  le  doigt  comme 
l'aileron  d'une  volaille. 

—  Monsieur!...  m'écriai-je  en  retirant  ma  main  avec  une  vivacité  qui  seule 
m'empêcha  d'être  estropié. 

—  Je  vous  ai  touché,  Monsieur?  Je  vous  demande  pardon,  lit-il  avec  une  poli- 
tesse qui  me  sembla  une  ironie. 

Je  compris  (|r.c  l'attention  avec  laquelle  je  portais  mes  regards  sur  sa  fille  lui 
déplaisait,  et  qu'il  me  le  témoignait  à  sa  manière.  Je  gardai  le  silence,  non  sans 
trouver  le  procédé  brutal  et  outré. 

Je  m'étais  résigné  à  tenir  mes  yeux  obstinément  fixés  sur  mon  assiette,  quand 
un  éclat  de  rire  général  me  força  de  regarder  autour  de  moi. 

Mon  voisin  venait  de  prendre  la  salière  en  guise  de  verre,  et  de  la  porter  à  ses 
lèvres,  d'où  il  la  retirait  brusquement  en  faisant  une  horrible  grimace  et  en  pro- 
férant un  énergique  jurement. 

Était-il  aveugle?  Je  ne  pouvais  m'arrêter  à  cette  idée ,  car  je  venais  d'apprendre 
par  la  conversation  qu'il  était  ingénieur,  et  qu'il  allait  pi-endre  le  plan  d'une 
vaste  propriété  aux  environs  de  Valparaiso.  Était  ce  un  fou?  Je  ne  pouvais  le  croire 
non  plus,  car  il  nous  avait  parlé  de  notre  voyage,  de  ses  chances  diverses,  non- 
seulement  en  nomme  profondément  versé  dans  la  science  nautique,  mais  encore  en 
homme  sagace  et  clairvoyant,  et  jouissant  assurément  de  la  plénitude  de  ses  facul- 
tés intellectuelles. 

J'en  conclus  que  c'était  tout  bonnement  un  homme  distrait,  profondément  dis- 
trait. 

11  s'était  levé  presque  aussitôt  après  sa  mésaventure ,  et  s'adressant  à  sa  fille , 
debout  en  même  temps  que  lui  : 

—  Rentrons,  Angèle ,  dit-il  tristement  à  voix  basse;  je  ne  puis  pas  même  être  à 
table  et  manger  sans  brouiller  tout  et  prêter  à  rire...  C'est  affreux  ! 

Et  il  poussa  un  soupir  douloureux  dont  je  fus  touché  :  je  lui  offris  timidement 
mes  services. 

—  Je  vous  remercie ,  capitairie ,  me  dit-il  ;  vous  ne  pourriez  rien  pour  moi. 

Et  il  s'éloigna  appuyé  sur  le  bras  de  la  charmante  Angèle,  qui  m'adressa  un 
coup  d'oeil  vif  qui  me  récompensa  de  mes  offres  mieux  que  le  remercîment  équi- 
voque de  son  père,  lequel,  évidemment  pour  moi,  était  en  proie  à  une  préoccupation 
brûlante ,  obsédé  d'une  pensée  tenace  et  poignante. 

Cette  pensée  était-elle  une  douleur  ou  un  remords?  le  souvenir  d'un  malheur 
ou  bien  d'un  crime?...  Graves  questions  que  je  m'adressai  et  que  je  me  promis 
bien  d'éclairer,  car  j'ai  toujours  la  prétention  d'être  psychologue  autant  que  phy- 
sioiogue. 

Mais,  le  lendemain,  ni  le  père  ni  la  fille  ne  parurent  à  table  au  déjeuner,  nou 
plus  qu'au  dîner.  Je  les  aperçus  seulement  pendant  une  assez  courte  promenade, 
et  j'essayai  de  les  aborder,  mais  je  n'osai  ;  car  l'ingénieur,  pas  plus  que  la  veille, 
n'avait  daigné  me  vendre  le  salut  que  je  lui  avais  adressé. 
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Les  jours  suivants ,  même  absence  de  la  table  commune,  même  promenade  sur 
le  pont  du  père  et  de  la  fille,  même  salut  de  ma  part,  devant  lequel  le  père  resta 
froid,  austère,  sombre  même  à  ce  qu'il  me  parut.  La  fille,  il  est  vrai,  y  répondait 
avec  une  grâce  parfaite,  mais  cela  ne  me  donnait  point  le  courage  de  les  aborder; 
et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  affligeant ,  c'est  qu'ils  ne  se  séparaient  pas  un  seul  ins- 
tant. Sur  le  pont,  leurs  deux  bras,  passés  l'un  sous  l'autre,  semblaient  rivés 
comme  ceux  des  deux  frères  Siamois. 

Je  rôdais  autour  d'eux,  attiré  autant  par  le  charme  qu'exerçait  sur  moi  la  jolie 
Angèle  que  par  le  désir  de  pénétrer  quelque  coin  du  mystère  qui  enveloppait  l'in- 
génieur, qui  était  passé  pour  moi  à  l'état  de  sphinx.  J'épiais  à  la  porte  de  la 
chambre  dans  laquelle  ils  se  tenaient  enfermés  soigneusement  à  l'heure  du  repas 
et  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour  ;  je  prêtais  l'oreille  aux  paroles  qu'ils 
échangeaient.  Un  jour,  je  saisis  ces  mots,  prononcés  avec  une  sorte  d'accable- 
ment : 

—  Depuis  le  jour  où  je  les  ai  jetées  à  la  mer,  je  n'ai  pas  eu  un  moment  de  satis- 
faction... Je  ne  suis  plus  bon  à  rien...  je  ne  vis  plus...  et  dire  que  c'est  de  mes 
propres  mains!  Insensé  !  fou  que  je  suis! 

Et  il  se  frappa  douloureusement  le  front. 

J'entendis  Angèle  lui  prodiguant  des  consolations,  et  je  m'éloignai  rapidement, 
de  peur  d'être  pris  à  écouter.  Je  me  crus  sur  la  trace  du  mystère,  et  je  redoublai 
d'observation.  Un  matin,  j'étais  assis  dans  la  salle  commune,  sur  laquelle  s'ou- 
vraient toutes  les  chambres  particulières  des  passagers  assez  riches;  je  tenais  mes 
yeux  fixés  sur  les  deux  portes  contiguës  d'Angèle  et  de  son  père,  quand  je  vis 
celui-ci  sortir  en  chancelant  y  s'avancer  d'un  air  éperdu ,  et  se  heurter  rudement 
le  front  au  coin  de  l'escalier  qui  conduisait  sur  le  pont,  comme  s'il  eût  voulu  se 
briser  le  crâne. 

J'allais  me  précipiter  vers  lui  ;  mais  Angèle,  plus  prompte,  était  apparue,  s'é- 
tait élancée  dans  ses  bras,  et  l'avait  entraîné  en  lui  faisant  de  doux  reproches. 

J'étais  resté  cloué  à  ma  place  par  discrétion,  car  j'avais  perdu  la  curiosité  de 
connaître  le  secret  funeste  qui  avait  de  telles  conséquences  :  je  n'éprouvais  que  de 
la  pitié. 

Le  soir  même,  tous  deux  reparurent  sur  le  pont,  et  il  ne  me  parut  pas  que  l'é- 
vénement de  la  veille  eût  laissé  de  trop  profondes  traces  dans  leur  esprit  :  ils  vin- 
rent s'asseoir  sur  une  ancre  en  causant  paisiblement,  autant  que  je  pus  en  juger. 
Au  bout  d'un  instant,  Angèle  se  leva,  sur  un  ordre  de  son  père,  et  se  dirigea 
vers  l'arrière  du  navire  d'un  pas  léger  et  cadencé  que  je  ne  pouvais  trop  admirer. 

Je  songeais  au  moyen  de  me  rapprocher  d'elle  sans  trop  éveHIer  la  susceptibilité 
de  l'ingénieur,  que  je  redoutais  toujours  malgré  moi;  mais  lui-même  attira  toute 
mon  attention  :  il  s'était  mis  debout,  et  il  fit  un  ou  deux  pas  avec  cette  même  at- 
titude troublée  et  chancelante  que  j'avais  déjà  remarquée  le  matin ,  puis  il  marcha 
encore...  Je  bondis  jusqu'à  lui  !  Le  malheureux  était  parvenu  sur  le  bord  du  brick, 
au-dessus  de  l'échelle,  justement  au  point  où  aucun  obstacle  ne  pouvait  arrêter 
sa  chute,  et  il  avait  déjà  un  pied  levé  sur  la  mer...  11  fit  un  mouvement  de  plus  et 
disparut...  mais  j'avais  eu  le  temps  de  saisir  la  basque  de  sou  habit,  et  je  pus  le 
maintenir  au-dessus  de  l'eau ,  qui  mouilla  seulement  ses  pieds. 


LE  MAGASIN  DES  FAMILLES.  507 

Je  me  suis  dit  souvent  depuis  que,  si  j'avais  réfléchi ,  je  l'aurais  abandonné  a 
son  sort  et  laissé  tout  bonnenneut  se  noyer  j  d'abord  pour  lui ,  pour  ne  pas  le  ren- 
dre a  une  vie  empoisonnée  de  chagrins;  et  ensuite  pour  moi,  car  il  est  certain 
qu'avec  lui  disparaissait  le  principal  obstacle  qui  me  barrait  l'abord  de  la  belle 
Angèle...  mais  j'obéis  au  premier  mouvement,  et,  appelant  à  moi  toutes  mes  for- 
ces, je  le  hissai  sur  le  pont. 

—  Malheureux!  luidis-je,  à  quelles  fatales  extrémités  vous  laissez-vous  entraî- 
ner par  le  désespoir?  Vous  ignorez  qu'il  est  défendu  à  tout  homme  d'attenter  à  sa 
vie ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  maux  irréparables  :  au  malheur,  il  y  a  pour  remède  la 
résignation  ;  pour  la  faute,  le  crime  môme ,  il  y  a  le  repentir. 

Je  débitai  une  fort  belle  tirade  que  je  regrette  de  ne  pas  me  rappeler,  et  avec 
une  majesté  que  tu  aurais  admirée;  mais,  au  lieu  d'en  être  touché,  mon  homme 
m'éclata  de  rire  irrévérencieusement  au  nez. 

—  Monsieur,  je  vous  parle  avec  la  voix  de  la  raison ,  et  je  vous  engage  à  renon- 
cer à  votre  funeste  dessein. 

—  Monsieur,  répliqua-t-il,je  vous  ai  une  obligation  véritable;  si  vous  ne  m'eus- 
siez arrêté,  il  est  probable  que  je  me  fusse  noyé  bel  et  bien,  car  il  eût  été  très- 
difficile  de  me  repêcher  par  cette  bise;  ne  gâtez  donc  point  le  service  très-réel  que 
vous  m'avez  rendu  par  une  puérile  raillerie  ;  applaudissons-nous  ensemble  de  ce 
que  mou  accident  n'a  pas  eu  de  suites  plus  graves. 

—  Oh!  votre  accident...  fis-je  en  secouant  la  tête.  Monsieur,  je  ne  sollicite  point 
vos  confidences ,  quoique  je  pusse  vous  offrir  un  cœur  ami  pour  compatir  à  vos 
chagrins.  Depuis  longtemps  je  m'étais  aperçu  de  votre  trouble,  de  votre  égare- 
ment... 

—  En  vérité!  dit-il  d'un  air  moqueur. 

J'étais  piqué,  je  l'avoue,  et  je  poursuivis  d'un  ton  assez  sec  : 

—  Mon  Dieu,  je  suis  indiscret,  peut-être.  Je  sais  qu'il  y  a  de  ces  souffrances 
intimes  qui  sont  le  secret  de  la  conscience,  et  qu'une  intervention  étrangère, 
même  bienveillante  et  amicale,  ne  peut  qu'envenimer  en  voulant  les  adoucir... 

—  Ah  !  çà,  fit  l'ingénieur  de  l'air  du  plus  véritable  étonnemeut,  êtes-vous  sûr 
d'avoir  tout  l'usage  de  votre  bon  sens? 

—  Monsieur,  dis-je  avec  vivacité,  je  regrette  d'être  mal  compris  et  mal  apprécié, 
lorsque  je  n'ai  d'autre  désir  que  celui  de  vous  offrir  quelques  consolations.  Je  viens 
de  vous  voir;  à  l'instant  avec  la  plus  sombre  résolution  vous  livrer  à  une  mort 
horrible.  Ce  matin,  j'étais  témoin  à  votre  insu ,  quand  vous  avez  tenté  de  vous 
briser  le  crâne _à,  l'angle  de  l'escalier  des  le  premier  jour,  j'avais  remarqué  vos 
noires  préoccupations  qui  sont  parvenues  à  un  tel  degré,  que  vous  vous  êtes 
condamné  à  la  solitude. 

Mou  homme  fixa  sur  moi  son  regard  trouble  et  vague,  et  poussa  un  éclat  de  rire 
plus  bruyant  que  le  premier. 

—  Je  sais,  ajoutai-je  en  baissant  involontairement  la  voix,  que  vous  é;es  frappé 
d'un  chagrin  incurable  depuis  le  jour  ou,  de  votre  propre  main,  vous  avez  jeté  à 
la  mer... 

Et  je  m'arrêtai,  sentant  que  je  pénétrais  plus  avant  qu'il  ne  m'était  permis 
dans  cette  àme  qui  cherchait  à  se  voiler,  et  aussi  parce  que  je  n'en  savais  pas 
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plus  long.  L'ingénieur  poussa  nn  soupir  qui  me  confirma  dans  l'idée  que  j'avais 
mis  le  doigt  sur  la  plaie. 

—  Hélas!  oui,  dit-il,  vous  avez  raison  ;  je  suis  bien  à  plaindre  depuis  le  jour 
où  maladroitement,  stupidement,  j'ai  jeté  à  la  mer  par  un  sabord... 

Je  prêtai  une  oreille  attentive. 

—  Mes  lunettes,  que  je  croyais  placer  sur  ma  table  de  nuit. 

Je  regardai  d'un  air  abattu,  ne  sachant  si  je  n'étais  la  dupe  d'une  mystification, 

—  Oui,  mes  lunettes,  ajouta-t-il,  sans  lesquelles  je  ne  suis  qu'un  corps  sans 
âme.  Je  vous  jure  que  ma  vie  a  été  bien  triste  pour  moi  depuis  quelques  jours. 
Le  monde  ne  m'a  paru  qu'un  immense  nuage,  car  je  suis  myope  comme  on  ne 
l'est  pas,  je  ne  saurais  distinguer  <à  deux  pouces  de  distance;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  triste,  c'est  que  je  n'ai  pu  me  façonner  à  mon  rôle  d'aveugle;  malgré  moi, 
je  veux  agir  comme  un  homme  clairvoyant.  J'ai  été  obligé  de  quitter  la  table 
commune,  pour  ne  pas  exciter  le  rire  à  mes  dépens,  et  ne  pas  donner  le  spectacle 
d'un  homme  à  cheveux  gris  qui  se  fait  servir  comme  un  enfant.  Ce  matin,  je  me 
cognais  le  front  comme  un  extravagant,  et  tout  à  rheure,  sans  vous,  je  prenais  un 
bain  qui,  ma  foi,  pouvait  bien  être  éternel. 

J'éprouvai  une  impression  d'humeur.  On  n'est  pas  très-satisfait,  après  avoir 
creusé  dans  sa  pensée  un  drame  saisissant,  si  l'on  ne  rencontre  qu'une  ridi- 
cule parodie.  Mais  mon  désappointement  s'effaça  dans  une  idée  soudaine. 

— Attendez,  m'écriai-je,  dos  lunettes!  j'en  ai  à  votre  service  de  magnifiques!... 

—  En  vérité?... 

Je  sortis  en  silence  de  la  poche  de  mon  paletot,  où  je  les  avais  à  peu  près  ou- 
bliées, les  fameuses  besicles  que  j'avais  gagnées  à  la  loterie,  et  les  mis  dans  la  main 
de  mon  homme,  qui  les  prit  avec  avidité  d'abord  ,  puis  les  tourna  dans  les  doigts 
en  hésitant. 

—  Votre  offre  me  sera  inutile,  j'en  suis  sûr,  dit-il  mélancoliquement.  Je  vous 
l'ai  dit,  je  suis  myope  comm.e  on  ne  l'est  point;  il  nie  faut  des  verres  tout  parti- 
culiers, des  verres  n°  1,  que  peu  d'yeux  sont  capables  de  supporter;  il  me 
faut  des  lunettes  faites  exprès  pour  moi. 

Pendant  qu'il  parlait,  je  lui  avais  planté  les  miennes  sur  le  nez.  Tout  à  coup  il 
se  précipita  sur  moi,  et  me  serra  dans  ses  bras  avec  transport. 

—  Ah!  mon  ami,  s'écria-t-il  avec  émotion,  c'est  une  paire  de  télescopes  que 
vous  avez  là.  Je  distinguerais  une  corvette  à  quinze  lieues  en  mer;  vous  pouvez 
me  donner  la  vie. 

Tu  conçois  que  je  lui  abandonnai  sans  difficulté  un  objet  qui  m'était  inutile, 
et  par  là  je  m'acquis  de  sa  part  une  bienveillance  bien  plus  réelle  que  si  je  m'étais 
borné  simplement  à  l'empêcher  de  se  noyer.  Pendant  le  reste  de  la  traversée,  il 
s'établit  entre  nous  une  intimité  qui  me  permit  de  voir  tout  le  long  des  jours  la 
fille  de  mon  nouvel  ami,  qui  était  aimable  et  spirituelle  autant  que  gracieuse 
et  belle.  J'en  devins  amoureux  fou ,  et  j'eus  bientôt  la  joie  de  reconnaître  que  je 
ne  lui  étais  pas  indifférent. 

Aussi,  quand  nous  fumes  arrivés  en  face  de  Valparaiso  ,  et  que  le  moment  fut 
venu  de  nous  séparer  pour  toujours,  je  sentis  mon  cœur  se  serrer  à  la  pensée  que 
notre  adieu  pouvait  être  éternel.  Je  songeai  alors  qu'il  était  honteux ,  dégradant 
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pour  un  homme  de  fraucliir  les  mers,  de  perdre  les  plus  belles  aimées  de  sa  vie 
pour  aller  ramasser  de  l'or,  vil  métal  qui  ne  saurait  avoir  la  valeur  intrinsèque 
d'un  amour  véritable  et  pur,  et,  je  ne  sais  sous  quel  prétexte,  je  débarquai  ù 
Valparaiso,  laissant  mes  autres  eompagnons  courir  aux  mines. 

Que  te  dirai-je?  Au  bout  de  quelques  jours,  j'avais  fait  de  tels  progrès  dans 
l'affection  de  mes  nouveaux  amis,  que  je  me  hasardai  à  demander  la  main  d'An- 
gèle.  La  fille  fit  à  ma  demande  l'accueil  le  plus  favorable  ;  quant  au  père  ,  ce  fut 
différent. 

Il  était  riche  par  hasard,  et  moi  je  n'étais  qu'un  bohème  encore  présentable,  il 
est  vrai,  mais  à  bout  de  ressources;  il  me  refusa  tout  net.  Je  me  décidai  alors  à 
rompre  des  relations  qui  ne  pouvaient  plus  m'offrir  aucune  espérance  et  à  re- 
prendre tristement  ma  course  à  la  recherche  d*.-  la  richesse  ;  mais  avant  de  partir, 
excité  par  un  mouvement  d'humeur  assez  excusable,  je  réclamai  mes  lunettes. 
L'ingénieur  se  résigna,  en  soupirant,  à  me  les  restituer;  il  se  trouve,  par  hasard, 
que  les  opticiens  de  Valparaiso  sont  des  gens  primitifs  incapables  de  confectionner 
un  instrument  avec  lequel  un  homme  qui  n'a  pas  d'excellents  yeux  puisse  y  voir 
convenablement.  Apres  deux  jours  de  recherches  infructueuses,  l'ingénieur,  qui 
avait  eu  le  temps  de  voir  le  profond  chagrin  d'Angèle,  de  refléchir  qu'il  me  de- 
vait la  vie,  et  de  s'assurer,  en  outre,  qu'en  se  séparant  de  moi  il  se  condamnait 
à  pIuL'ieurs  mois  de  cécité,  me  fil  appeler;  et, après  quelques  difficultés  et  quelques 
réserves,  il  me  promit  la  main  de  sa  fille  à  notre  retour  en  France,  aussitôt  qu'il 
aurait  pu  prendre  sur  moi  les  informations  de  rigueur. 

Nous  avons  débarqué  au  Havre  il  y  a  quinze  jours.  Les  démarches  sont  faites, 
les  formalités  remplies,  et  après-demain  la  belle  Augèie  et  moi  nous  nous  jurons 
une  éternelle  fidélité. 

Je  serrai  la  main  à  mon  ami,  et  je  le  félicitai  sincèrement. 

—  Je  compte  sur  toi  pour  la  noce,  me  dit-il. 

—  Parbleu  !  Je  viens  en  effet  d'assister  a  la  cérémonie  qui  s'est  accomplie  à  la 
satisfaction  de  tous. 

11  ne  pouvait  se  rencontrer  une  meilleure  occasion  pour  parler  de  cette  belle  et 
unique  loterie  qui  est  organisée  au  profit  de  la  caisse  de  secours  des  hommes  de 
lettres  et  des  artistes  dramatiques.  Je  n'eus  pas  de  peine  à  décider  mon  ami  à 
prendre  des  billets.  Il  était  inutile  de  lui  énumérer  les  splendeurs  de  cette  entre- 
prise, qui  est  sous  la  protection  de  tout  ce  qui,  en  France,  aime  les  lettres  et  les  arts. 

Je  crois  devoir  les  rappeler  u  mes  lecteurs  qui  n'ont  pas  fait  encore  une  expé- 
rience aussi  heureuse  du  billet  de  loterie.  Un  magnifique  service  d'Odiot,  estimé 
70,000  fr.;  —  une  statue  de  Pradier,  en  or,  en  ivoire  et  en  marbre,  encore  plus 
précieuse  par  l'incomparable  talent  de  l'artiste  que  par  la  matière;  une  profusion 
de  lots  de  tout  genre,  dont  un  grand  nombre  d'un  prix  considérable  et  du  goût 
le  plus  exquis. 

?S"y  aurait-il  p;.s  là  de  quoi  tenter  tous  les  désirs  et  toutes  les  espérances,  quand 
même  on  ne  saurait  pas  qu'en  prenant  iui  billet  on  contribue  à  une  œuvre  utile  et 
bienfaisante,  c'est-à-dire  créer  des  ressources  à  cette  race  imprévoyante  à  qui  le 
travail  du  jour  fait  toujours  néghger  la  prévision  du  lendemain  ? 
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Jamais  peut-être  aussi  loterie  n'avait  obtenu  une  vogue  aussi  rapide  et  aussi 
universelle!  Ce  n'est  pas  seulement  Paris,  mais  les  départements  aussi  s'empres- 
sent de  prendre  un  de  ces  billets  qui  peuvent  leur  rapporter  une  merveille  d'art, 
de  luxe  et  d'élégance. 

Nos  lecteurs  entendront,  sans  doute,  assez  parler  de  cette  loterie  sans  moi; 
mais  ils  m'auraient  su  mauvais  gré,  je  pense,  si  j'avais  manqué  de  leur  en  dire 
quelques  mots,  à  propos  de  cette  aventure,  dans  laquelle  un  billet  de  loterie  joue 
un  rôle  important.  JEANTY  SARRE. 
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THÉORIE  ÉLÉGANTE  DU  SERVICE  DE  TABLE. 

L'hiver  est  la  saison  des  joyeux  repas.  Noël,  le  Jour  de  l'an,  les  Rois,  le  Carnaval 
bruyant,  sont  des  éphémérides  chères  à  la  gastronomie.  La  maîtresse  de  maison 
soigneuse,  qui  n'a  plus  pour  le  sans-façon  l'excuse  de  la  campagne,  déploie  toute 
la  coquetterie  de  son  intérieur.  L'argenterie  étincelle,  les  cristaux  lancent  leurs 
éclairs  de  mille  couleurs,  et  les  nappes  damassées  présentent  aux  yeux  du  gour- 
mand de  bon  appétit  ces  délicieuses  arabesques  chefs-d'œuvre  des  fabriques  natio- 
nales. 

Savoir  mettre  la  table  est  un  art  qu'il  est  bon  d'étudier,  car  c'est  dans  les  plus 
petits  détails  que  se  révèle  la  perfection.  Rien  n'est  plus  charmant  que  ces  ser- 
viettes blanches  comme  l'albâtre,  et  qui,  plissées  en  forme  conique,  recèlent  un 
petit  pain  doré  au  four.  Quelques  maisons,  suivant  l'ancienne  tradition,  ont  isolé 
la  fourchette  du  couteau  et  de  la  cuiller,  en  la  plaçant  à  la  gauche  de  chaque 
convive.  C'est  là,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  une  étiquette  hérétique,  une 
mode  qui  nous  est  venue  de  l'Angleterre  et  qui  s'explique  pour  les  gourmets  d'Al- 
bion, qui  ne  quittent  pas  un  instant  le  couteau  occupé  par  la  main  droite.  Pour 
eux,  le  pain  étant  un  aliment  essentiellement  accessoire,  la  fourchette  placée  à 
gauche  devient  le  premier  instrument  culinaire.  Il  n'en  est  pas  de  même  parmi 
nous,  et  dans  les  meilleures  maisons  de  l'aristocratie,  on  voit  souvent  la  fourchette, 
le  couteau  et  la  cuiller  réunis  du  côté  droit. 

Les  verres  placés  devant  chaque  convive  doivent  se  borner  à  trois  espèces  :  le 
verre  de  cristal  ordinaire  à  l'usage  de  l'eau,  le  verre  de  Rordcaux  et  le  verre  à 
vin  de  Champagne.  Toutefois,  on  peut  ajouter  le  verre  de  Bohême,  de  couleur 
émcraude,  dans  les  maisons  où  l'on  sert  du  vin  du  Rhin.  C'est  là  une  exception , 
car  le  Johannisberg  ne  se  trouve  pas  dans  toutes  les  caves.  Nous  ne  saurions  trop 
recommander,  pour  les  vins  fins,  l'usage  des  verres  mousseline  haut  montés,  qui 
sont  si  légers  et  si  élégants  de  forme.  La  maîtresse  de  maison  doit  veiller  à  ce  que 
les  bateaux  qui  servent  à  contenir  les  hors-d'œuvre  ne  soient  point  en  désaccord, 
comme  style,  avec  le  service  général.  11  a  été  longtemps  de  mode  de  faire  incrus, 
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ter  son  clut'tVe  sur  les  assiettes  et  les  plats  servant  au  dîner;  mais  depuis  que  les 
restaui-ateurs  de  Paris  ont  imité  cette  coutume,  elle  a  perdu  toute  sa  distinction. 
Toutefois,  lorsque  le  travail  que  présente  le  chiffre  se  trouve  en  relief  sur  la  por- 
celaine, au  lieu  d'être  doré  après  coup,  il  est  encore  de  mode;  car  il  indique  des 
habitudes  confortables,  c'est-à-dire  la  fabrication  spéciale  d'un  service  fait  au 
profit  d'une  maison  particulière.  Quelques  dames  se  servent  d'assiettes  à  fdels 
d'or.  Depuis  longtemps  cet  ornement  est  réprouvé,  eu  raison  de  son  peu  de  durée. 
Les  assiettes  à  fleurs  ou  à  filets  de  couleur  résistent  seules  à  l'eau  chaude  et  ne 
présentent  pas,  après  quelques  mois  d'usage,  un  aspect  aussi  terne  et  aussi  re- 
poussant de  vétusté. 

-La  manière  de  rouler  la  serviette  qui  contient  le  pain  de  chaque  convive  doit 
être  simple,  de  façon  à  ne  pas  trop  la  plisser,  afin  de  lui  laisser  toute  sa  fraîcheur. 

Il  s'est  fait,  depuis  quelques  années,  un  véritable  coup  d'État  dans  la  manière 
de  servir  le  potage.  Jusque-là,  les  assiettes  à  soupe  étaient  placées  en  pile  devant 
la  maîtresse  de  la  maison,  qui  servait  elle-même,  avec  l'aide  d'un  domestique 
chargé  de  transporter  le  potage  à  chacun  des  convives.  Cette  mode  avait  un  in- 
convénient grave,  même  en  ne  comptant  pas  l'ennui  qu'elle  occasionnait  à  la  dame 
obligée  à  un  service  fatigant  :  elle  faisait  deux  martyrs  de  ses  voisins  de  droite  et 
de  gauche,  incessamment  effrayés  par  la  crainte  des  taches  et  le  contact  des  gens 
de  service.  Aujourd'hui  le  potage  se  sert  par  un  laquais,  sur  une  table  derrière  la 
maîtresse  de  la  maison,  et  chacun  y  gagne  en  confortable  et  en  célérité. 

Dans  les  dîners  sans  façon,  le  maître  de  la  maison  découpe  encore  lui-même. 
11  y  a,  en  province  surtout,  un  certain  amour-propre  à  savoir  attaquer  sans  hésiter 
dans  la  jointure  le  poulet  de  grain  ou  la  bécassine  nouvellement  arrivés  de  la 
broche  ;  mais  dans  toutes  les  maisons  où  il  existe  un  maître  d'hôtel  ou  une  per- 
sonne capable  de  le  suppléer,  ces  fonctions,  qui  ont  beaucoup  perdu  de  leur  pres- 
tige, sont  exécutées  sur  une  table  à  part.  La  maîtresse  de  maison  qui  livrera  ainsi 
le  soin  du  service  à  l'intelligence  de  son  domestique,  aura  à  lui  recommander  de 
présenter  toujours  les  assiettes  ou  les  plats  à  chaque  convive  par  sa  gauche,  afin 
qu'il  n'y  ait  point  d'anarchie  dans  la  distribution  ni  de  doute  sur  leur  véritable 
destination. 

Dans  quelques  maisons  collet  monté,  on  ne  se  contente  pas  de  changer  les 
assiettes  des  convives  à  chaque  plat;  on  change  aussi  la  fourchette  et  le  couteau. 
Nous  croyons  que  c'est  là  une  recherche  qui  cause  plus  d'ennui  que  de  profit  à 
ceux  qui  en  sont  bénéficiaires,  et  il  suffit,  selon  nous,  de  changer  la  fourchette  et 
le  couteau  après  le  service  du  poisson.  Généralement,  un  grand  dîner  se  compose 
de  trois  services.  Dans  le  premier  service  sont  compris  :  le  potage,  les  hors-d'œuvre 
froids  et  chauds,  les  relevés  et  les  entrées.  Le  second  service  consiste  en  rôti,  salade 
verte,  entremets  de  légumes  ou  sucrés,  crèmes  et  gelées,  grosses  pièces  d'entremets 
froides  et  chaudes.  Le  troisième  service  comprend  le  dessert,  c'est-à-dire  les  fro- 
mages, les  compotes,  les  fruits  frais  ou  conservés,  les  gelées,  les  bonbons  glacés, 
le  café  et  les  liqueurs  spiritueuses. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  les  détails  du  service,  et  nous  les  accom- 
pagnerons d'un  plan  figuratif  d'une  table  bien  entendue  et  de  sa  complète  disposi- 
tion. La  Ménagèbe. 
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EXPLICATION  DU  DERNIER  RÉBUS  ILLUSTRÉ 

L'on  ne  dérange  pas  l'honnête  homme  qui  dîne. 


Le  Directeur:  LÉO  LESPÈS. 


p*niR.  —  TVPnfiR/vviUF  itE  Fir.MiN  niPAT  FRfsitFS,  nnF  jAron  ,  50. 


ALBUM  DES  GRANDS  MAITRES.  —  N"  3. 


/--y-tA^/S/Srr.S- 


\  rORGE.  p;ir  Le  \mii. 


ALBUM  DES  GRANDS  MAITRES.  —  N«  4. 


J,  „t  ^        A',  A  C  V  C 


■\LrM-;o'jr//.  y^ 


lA  Wmn,  parTenim. 


LE 


lyiAGASIN 


DES  FAMILLES. 


DECEMBRE  1850. 


■ — a^^s>##^ 


Sit>aav$niti^   ï^c   l^   I 


LE  MARIAGE  DE  SHEiîIDAN. 

(suite  et  fin.) 

Le  capitaine  reprit  son  arme  en  jurant,  et  le  combat  recommença.  Une  minute 
après,  il  la  laissa  encore  échapper;  Richard  piqua  sonépée  en  terre. 

Les  témoins  voulurent  alors  s'interposer,  en  déclarant  l'honneur  satisfait.  Le 
capitaine  écumait.  Richard  dit  : 

—  Messieurs,  je  trouve  comme  vous  que  ce  combat  devient  ridicule  ;  mais  je 
demanderai  au  capitaine  une  chose  que  vous  trouverez  sans  doute  loyale  et  juste  ; 
c'est  qu'il  me  donne  par  écrit  une  rétractation  de  l'article  calomnieux  qu'il  a  fait 
insérer  contre  miss  Linsley.  Vous  savez,  Messieurs,  que  c'est  là  le  sujet  du  duel  ; 
il  s'agit  d'une  femme  ;  nous  venons  de  prouver  que  nous  n'avons  peur  ni  l'un 
ni  l'autre  ;  ce  n'est  donc  pas  une  concession  que  me  fera  le  capitaine,  c'est  une 
simple  réparation  qu'il  accordera  à  miss  Linsley  :  trouvez-vous  cela  juste  ? 

—  Oui,  sans  doute,  dirent  les  officiers. 

—  Voulez-vous,  capitaine  ?  demanda  Richard, 
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—  Défendez-vous,  Monsieur  !  s'écria  le  capitaine  en  se  mettant  en  garde  pour 
toute  réponse. 

—  Ah  !  c'est  comme  cela  !  dit  Richard  en  tombant  en  garde  ;  eh  bien  !  priez 
Dieu  qu'il  vous  garde,  capitaine  :  car  je  jure  que  je  vais  vous  tuer  comme  un 
ehien  1 

Le  combat  recommença  plus  vif  et  plus  animé.  La  colère  commençait  à  gagner 
Richard  lui-même.  Il  ne  se  contentait  plus  de  «e  défendre  comme  .avant,  il  atta- 
quait. Enfin,  d'un  coupé  vigoureux,  il  fouetta  l'arme  de  Mathews,  et,  profitant 
d'un  vide,  il  se  fendit  à  fond.  Dans  cet  instant,  plus  rapide  que  l'éclair,  une 
effroyable  épouvante  s'empara  du  capitaine,  qui  lit  un  bond  en  arrière  en 
s'écriant  : 

—  J'écrirai  ! 

Richard  s'arrêta  aussitôt;  les  témoins  les  entourèrent,  et  on  se  dirigea  vers  une 
auberge  q;ai  était  peu  éloignée.  On  s'y  procura  du  papier  et  des  plumes,  et  le  ca- 
pitaine, qui,  la  tête  baissée,  encore  tout  entier  en  proie  au  sentiment  terrible  qui 
l'avait  fait  en  quelque  sorte  "demander  grâce,  semblait  avoir  perdu  la  conscience 
de  sa  position,  écrivait  la  rétractation.  Richard  la  dicta,  du  reste,  en  termes  con- 
Tenables;  mais  ce  n'en  était  pas  moins  une  rétractation  entière,  complète,  et  sans 
aucune  réserve.  Les  officiers  regardaient  leur  camarade  avec  étonnement  ;  cet 
homme  qui,  dix  minutes  avant,  avait  repoussé  avec  dédain  un  arrangement  ho- 
norable, et  qui,  maintenant,  sous  l'empire  d'une  peur  ignoble,  lâche,  obéissait 
passivement  à  son  ennemi,  leur  faisait  pitié. 

La  rétractation  étant  écrite,  chacun  avait  hâte  de  voir  finir  une  scène  pénible 
pour  tous  ;  aussi  Richard  s'empressa-t-ii  de  saluer  poliment  le  capitaine  et  ses 
iémoins  et  se  retira  avec  ses  amis.  Uiie  heure  après,  il  était  sur  la  route  de  Ratli, 
où  il  arriva  le  surlendemain.  Sa  prenûère  visite  fut  pour  maitre  John  Davis, 
l'honorable  journaliste.  Celui-ci  frémit  d'abord  en  reconnaissant  Sheridan,  mais 
il  se  rassura  promptement  quand  il  vit  qu'il  ne  s'agissait  que  de  démentir  ce  qu'il 
avait  affirmé.  Il  fut  décidé  que  la  rétractation  paraîtrait  dans  le  plus  prochain 
numéro,  et  cette  fois  le  pudding  de  mistriss  Davis  ne  brîila  point.  Richard  re- 
tourna à  son  auberge  et  se  coucha  ;  depuis  cinq  jours,  il  n'avait  pas  pris  de  re- 
pos ;,  d'ailleurs,  lorsqu'il  était  parU  pour  Londres,  il  s'était  juré  à  lui-même  de  ne 
reparaître  devant  miss  Lijisley  que  quand  elle  serait  vengée,  et  il  voulait  tenir 
son  serment. 

Par  bonheur,  le  lendemain  était  le  jour  du  journal  :  Richard  n'avait  donc  pas 
longtemps  à  attendre.  Malgré  cea,  nous  pouvons  affirmer  (pi'il  fallait  à  notre 
amoureux  une  grande  force  moi'ale,  pour,  étant  si  près  de  celle  qu'il  aimait,  s'abs- 
tenir de  paraître  devant  elle  pendant  vingt-quatre  heures. 

Dès  le  matin  du  jour  qui  suivit  celui  de  sou  retour,  Richard  était  chez  John 
Davis.  L'imprimerie  était,  à  celte  époque,  bien  loin  d'être  arrivée  au  degré  de 
ferfectionneinent  qu'elle  a  atteint  aujourd'hui.  La  composition  était  une  opération 
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longue  et  difficile,  et  le  tiraire  se  f;iis;iit  Iciifeinent  ;  on  imprimait  page  par  page. 
Ce  fut  donc  vers  midi  seulement  que  Ricluid,  la  première  épreuve  dans  sa  poclie 
et  le  cœur  palpitant,  se  dirigea  vers  la  petite  maison  aux  contrevents  verts  où  il 
n'était  encore  entré  que  deux  fois.  La  servante  qui  lui  ouvrit  connaissait  sans 
doute  les  pensées  de  ses  \naîtres  et  partageait  leurs  impressions  ;  car  à  la  vue  de 
Richard,  elle  laissa  échapper  un  geste  d'étonnemeut  qui  le  lit  sourire.  Évideiii- 
ment,  on  croyait  ({u'il  avait  oublié  ses  amis,  et  qu'il  s'était  éloigné  d'eux  ainsi  que 
cela  se  fait  dans  le  monde,  lors(pie  l'affliction  était  entrée  dans  leur  demeure* 

Ricliard  fut  introduit  dans  le  parloir,  et  peu  d"iustanfs  après  Hélène  enlra. 
Sheridan  la  trouva  changée,  mais  plus  hclle  que  jamais.  Le  premier  moment  ïui 
un  peu  embarrassant  pour  les  deux  jeunes  gens.  Richard  ne  savait  comment  an- 
noncer le  service  qu'il  avait  rendu,  et  miss  Linsley  faisait  tous  ses  elforts  pour 
dissimuler  le  dépit  et  le  chagrin  réel  que  la  conduite  du  jeune  homme  lui  a  vaii 
causés. 

—  Vous  avez  été  malade,  sans  doute,  M.  Shcridan  ?  dit-elle  enfin  avec  uise 
légère  teinte  d'ironie  ;  si  j'avais  su  votre  adresse,  j'aurais  envoyé  savoir  de  vos 
nouvelles. 

—  Pardonnez-moi,  ^îadcmoiselle,  je  me  suis  fort  bien  porté,  mais  j'ai  fait  ua 
voyage. 

—  Un  voyage  !  et  où  donc,  si  toutefois  il  n'y  a  pas  d'indiscrétion  ? 

—  A  Londres. 

—  A  Londres!  Vous  avez  fait  ce  voyage  bien  rapidement;  vos  affaires  ont  ci.é 
bien  promptement  terminées  ? 

—  En  effet,  dit  en  souriant  Richard,  l'affaire  qui  m'y  conduisait  ne  pouvait 
être  longue  à  terminer.  Et  vous,  Mademoiselle,  depuis  si  longtemps  que  je  ne 
vous  ai  vue,  avez-vous  encore  été  ennuyée  au  sujet  de  ces  odieuses  calomnies'? 

—  Non,  du  tout...  Mais  laissons  ces  choses  qui  ne  peuvent  avoir  aucun  intérêt 
pour  vous,  et... 

—  Aucun  inlérèt  pour  moi,  Mademoiselle  !  interrompit  Richard  ;  pouvez-veas 
le  penser?  pouvez-vous  croire  que  je  n'ai  pas  soulfert  autant  et  plus  que  vous  de 
ce  qui  est  arrivé  ?  Je  crois  qu'il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  réparer  un  peu  le  mal 
qui  a  été  fait  :  c'est  que  le  même  journsl  qui  contenait  l'accusation,  insère  la  jus- 
tification et  la  rétractation  signée  du  capitaine  Malhews. 

—  C'est  possible.  Monsieur,  répondit  Hélène  d'un  ton  presque  irrité  ;  mais  i! 
est  peu  probable  que  M.  Mathews  vienne  volontairement  se  donner  un  démenti  à 
lui-même. 

—  Sans  doute  ;  aussi  faudrait-il  que  cet  acte  fût  provoque,  exigé  par  un.  -le 
vos  amis. 

—  Je  n'ai  pas  d'amis,  ^lonsicur  !  et  si  j'en  avais,  je  n'irais  pas  exposer  leuve 
jours  aux  coups  d'un  spadassin. 
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—  Alors,  c'est  que  le  capitaine  Mathcws  s'est  repenti  de  lui-même,  dit  douce- 
ment Richard  en  présentant  le  journal  à  Hélène. 

Celle-ci,  toute  étonnée,  le  prit  machinalement;  ses  yeux  tombèrent  tout  d'a- 
bord sur  l'article  qui  la  concernait  et  que  Sheridan  avait  fait  mettre  entête  même 
du  journal.  Hélène  lut  ardemment,  avec  stupéfaction,  puis  regardant  Richard: 

—  M.  Sheridan  !...  Comment  se  fait-il'?...  Vous  venez  de  Londres? 

—  Mademoiselle... 

—  Vous  vous  êtes  battu  avec  le  capitaine  Mathews?...  Vous  l'avez  tué?...  Vous 
êtes  blessé  peut-être!...  Parlez...  parlez? 

—  Non,  Mademoiselle,  je  ne  suis  pas  blesse,  répondit  Richard  tout  ému. 

—  Oh!  merci,  mon  Dieu!.,.  Et  moi  qui  vous  accusais  d'indifférence!...  Mon 
ami,  me  pardonnerez-vous  ? 

Et  par  un  mouvement  plein  d'une  grâce  pudique  et  touchante.  Hélène  prit  les 
deux  mains  du  jeune  homme  dans  les  siennes,  et  approcha  son  front  des  lèvres 
de  Richard,  qui,  presque  involontairement,  y  déposa  un  baiser  chaste  et  déli- 
cieux. 

Puis  ce  fut  un  de  ces  entretiens,  une  de  ces  causeries  cœur  à  cœur  dont  on  se 
souvient  toujours,  échange  de  paroles  mystérieuses  toutes  empreintes  d'amonr. 
et  où  ce  mot  n'est  cependant  jamais  prononcé,  où  l'âme  se  donne  tout  entière  en 
conservant  sa  pureté;  un  de  ces  moments  d'entraînement  entin  qui  ne  laissent 
pas  de  remords,  car  rien  de  terrestre  ne  s'y  est  mêlé,  et  la  femme  peut  en  sortir 
le  front  haut,  car  elle  n'a  rien  perdu  de  sa  nature  d'ange. 

Il  fallut  que  Richard  racontât  son  voyage  h  Hélène  dans  ses  moindres  détails; 
et  quand  il  la  quitta,  un  bonheur  immense  remplissait  tout  son  être;  et  cepen- 
dant, durant  ces  trois  heures  qui  venaient  de  s'écouler,  pas  un  mot  n'avait  été 
échangé  qui  n'eût  pu  être  adressé  par  un  frère  à  sa  sœur. 

Par  le  fait,  si,  grâce  aux  événements  qui  venait  de  s'accomplir,  l'ami  avait 
conquis  une  belle  place,  l'amant  n'était  guère  plus  avancé  que  le  premier  jour, 
peut-être  même  l'était-il  moins;  car  bien  souvent,  rien  n'éloigne  plus  du  dernier 
mot  de  la  passion  que  ces  charmantes  famiharités  que  l'amitié  autorise. 

Richard  vivait  donc  près  d'Hélène  dans  une  douce  intimité,  mais  rien  de  plus, 
îl  aimait  d'ailleurs  trop  sincèrement  pour  être  jamais  hardi.  C'était  un  cœur  d'en- 
fant qui  luttait  dans  une  poitrine  d'homme. 

Huit  jours  s'écoulèrent  ainsi  sans  apporter  aucun  changement  dans  les  relations 
d'Hélène  et  de  Sheridan,  lorsque  ce  dernier  en  rentrant  chez  lui,  un  soir,  ti'ouva 
une  lettre  dont  l'écriture  lui  était  inconnue;  il  l'ouvrit,  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  Vous  avez  indignement  abusé,  Monsieur,  de  la  déclaration  qu'un  raoment 
))  d'hallucination  que  je  ne  m'explique  pas  m'avait  fait  consentir  à  vous  donner. 
»  Vous  avez  fait  imprimer  cet  écrit  qui  devait  être  seulement  pour  vous  et  la  per- 
«  sonne  qu'il  concernait.  Mon  honneur  est  gravement  compromis  par  votre  im- 
»  pudence,  et  je  suis  venu  à  Bath  uniquemcnl  pour  vous  châtier.  Je  fuis  des- 
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»  cendu  à  l'hôtel  de  la  Couronne  de  France,  où  j'attends  vos  témoins  demain  matin. 
»  Je  compte  bien  que  cette  affaire  ne  se  terminera  pas  comme  l'autre ,  et  je  ne 
»  pense  pas  que  votre  bravoure  ait  besoin  d'être  réveillée  par  des  injures  que 
»  vous  employez  si  bien  et  que  je  laisse  à  votre  usage. 

»  Capit.  Francis  Mathews.  » 

Il  n'y  avait  pas  à  hésiter,  et  Richard  n'hésita  pas  ;  mais  il  était  dans  un  de  ces 
moments  où  \q  cœur  est  plein  d'indulycnce,  et  où  l'on  aime  le  genre  humain  tout 
entier.  Il  se  résolut  donc  à  épargner  encore  la  vie  de  son  opiniâtre  adversaire. 

Le  lendemain  de  bonne  heure,  il  avait  choisi  ses  témoins,  et  il  se  trouvait  au 
rendez-vous  où  le  capitaine  l'attendait  déjà. 

Sans  raconter  un  à  un  tous  les  détails  de  cette  rencontre,  nous  dirons  seule- 
ment qu'avant  de  ss  metire  en  garde.  Richard  déclara  à  Mathews  et  aux  té- 
moins, que  quelle  que  soit  l'issue  de  cette  aûaire,  il  ne  répondrait  plus  à  aucune- 
provocation,  et  que  ce  duel  serait  le  dernier.  Deux  fois  de  suite,  comme  la  pre- 
nière  où  il  était  allé  sur  le  terrain,  Sheridan  désarma  le  capitaine;  et  celui-ci. 
que  la  colère  aveuglait,  après  avoir  resaisi  son  farme,  la  jeta  tout  d'un  coup 
loin  de  lui,  et  se  précipita  sur  Richard,  qui,  étourdi  par  la  violence  de  ce  choc 
inattendu,  roula  avec  lui  par  terre.  Mathews  n'était  plus  un  homme,  c'était  une 
bête  féroce  ;  il  déchirait  et  mordait  son  adversaire,  qui,  d'une  force  phvsiquc 
bien  inférieure,  ne  devait  qu'à  sa  grande  souplesse  de  ne  pas  avoir  encore  été 
étouffé  par  ce  furieux.  Les  quatre  hommes  témoins  de'c^tt  ;  lutte  de  croche- 
teurs,  faisaient  de  vains  eilorts  pour  séparer  les  combattants;  c'était  une  affaire 
d'honneur  qui  tournait  au  burlesque.  Enfin,  Richard,  qui  était  toujours  dessous, 
parvint  de  ses  deux  mains  à  entourer  le  cou  de  Mathews,  et,  le  serrant  comme 
dans  un  étau  avec  une  vigueur  que  la  douleur  de  ses  propres  blessures  quadru- 
plait d'ailleurs  encore,  il  lui  lit  lâcher  prise,  en  faisant  un  violent  effort;  il  se  dé- 
gagea, se  releva  lentement,  et  ramassant  son  épée,  il  s'écria  : 

—  Messieurs!  je  déclare  que  ce  duel  ignoble  est  terminé;  mais  eu  mématemps. 
jj  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  si  cet  homme  fait  un  seul  pas  vers  moi, 
je  lui  passe  mon  épée  au  travers  du  corp.s. 

—  Vous  en  avez  le  droit,  Monsieur,  dirent  vivement  les  témoins;  mais  nous 
saurons  bien  le  retenir. 

Mathews,  dont  la  rage  était  arrivée  à  un  affrayant  paroxysme,  se  dJbatlait 
dans  les  convulsions  d'une  violente  attaque  de  nerfs. 

Richard  s'éloigna  en  essuyant  son  visage.  Le  sang  coulait  avec  abondance 
dune  blessure  qu'il  avait  reçue  sur  le  cùlé  de  la  tète,  et  qu'il  ne  sentait  pas. 
L  y  porta  la  main,  et  reconnut,  non  sans  une  cerîaiue  émotion,  que  la  moitié 
dj  son  oreille  gauche  avait  été  emportée  par  les  dents  du  Carnivore  Mathews. 
Cependant,  comme  on  peut  encore  très  bien  vivre  avec  une  oreille  et  demie  au 
lieu  de  deux,  il  se  consola  facilement  de  cet  accident. 
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Un  hasard  qu'il  n'avait  pas  remai*qué  d'abord  avait  marqué  le  lieu  du  rendez- 
vous  dans  un  endroit  peu  éloigné  de  la  maison  de  miss  Linsley  ;  il  ne  s'en  aperçut 
qu'au  moment  de  retourner  chez  lui,  et  un  intime  sentiment  qu'on  comprendra 
lui  fit  prendre  le  chemin  qui  devait  le  faire  passer  devant  l'habitation  de  celle  qu'il 
aimait-  La  servante  était  sur  la  porte  5  elle  l'arrêta,  lui  dit  que  sa  maîtresse  sa- 
vait le  duel,  qu'elle  était  dans  une  inquiétude  mortelle  et  qu'il  fallait  aller  la 
rassurer.  Sans  penser  au  sang  dont  il  était  couvert,  Richard  entra  dans  la  cour, 
et  vit  Hélène,  pâle  comme  une  morte  et  défaillante,  appuyée  contre  les  marches 
du  perron;  il  allait  lui  prendre  la  main,  rnais  elle  se  jeta  dans  ses  bras  en  pleu- 
rant. Au  bout  de  quelques  instants,  il  voulait  se  retirer;  mais  elle  le  retint,  vou- 
lant le  soigner  elle-même. 

—  Mais,  Hélène,  dit  Richard,  je  ne  puis  rester  ici,  cela  vous  compromettrait 
trop. 

Hélène  était  une  vaillante  femme  ;  elle  comprit  que  le  moment  était  venu  de 
récompenser  enfin  ce  grand  dévouement,  et  que,  comme  cet  enfant  qui  était  là, 
tout  blessé  à  cause  d'elle  et  pour  elle,  ne  parlerait  pas  le  premier,  il  fallait  qu'elle 
abdiquât  sa  réserve  de  femme,  et  qu'elle  se  fit  homme  pour  quelques  instants.   _ 

—  Vous  craignez  pour  ma  réputation,  Richard?  dit-elle  en  rougissant;  vous 
avez  raison  :  il  ne  serait  pas  convenable  que  je  soignasse  un  étranger  dans  ma 
maison....  mais...  celui...  qui  doit  être  mon  mari,  c'est  bien  différent!...  Ne  me 
voulez-vous  plus  pour  votre  femme,  Richard? 

— Toi!...  loi  !...,  s'écria  Richard  en  prenant  la  tête  de  la  jeune  fille  dans  ses 
mains  pour  lamieux  regarder  enfoce;  tu  veux-être  ma  femme?...  Hélène...,  ré- 
pondez-moi, vous  voulez  bien  de  moi  pour  mari? 

—  Sans  doute, répondit  Hélène  en  souriant;  ne  l'aviez-vous  pas  deviné? 

—  Oh  !  c'est  trop  de  bonheur  ! 
Et  il  s'évanouit. 

Qu'ajouter  encore  à  ce  récit?  Hélène  Linsley  et  Richard  Sheridan  furent  unis 
quinze  jours  après,  et  c'est  alors  que  Sheridan  commença  son  étonnante  carrière. 

Hélène  avait  abandonné  le  théâtre  par  la  volonté  de  son  mari.  Ils  vécurent  d'a- 
bord, avec  l'imprévoyance  des  artistes,  sur  l'argent  de  lord  Castelby;  mais  quand 
celte  ressource  leur  manqua,  il  fallut  se  remettre!  au  travail.  Hélène,  douce  et 
modeste  épouse,  quoique  femme  de  beaucoup  d'esprit,  aidait  Richard  à  composer 
des  articles  pour  les  journaux.  A  peu  près  vers  le  même  temps,  il  fit  sa  comédie 
des  Wivaax,  dont  le  sujet  fut  tiré  des  incidents  mêmes  qui  avaient  précédé  son 
maria"-e,  puis  il  arrangea  pour  la  scène  moderne,  eu  la  rajeunissant,  une  pièce  de 
Shakespeare,  intitulée  la  Tempête,  et  tlt  enfin  paraître  la  fameuse  Ecole  de  la  mé- 
disance, connue  de  tout  le  monde,  et  qui  eut  un  immense  et  légitime  succès. 

Malheureusement  sa  prodigalité  était  plus  grande  que  ses  ressources,  et  il  com- 
mençait dès  lors  à  contracter  la  funeste  habitude  de  s'enivrer.  S'apercevant  que 
ses  écrits  ne  suffisaient  plus  à  ses  besoins,  il  voulnt  se  lancer  dans  les  emplois 
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publics,  qui  en  Angleterre  sont  ouverts  à  tout  le  monde.  I!  eut  une  entrevue  avec 
l'illustre  Fox,  qui  fut  séduit  par  la  brillante  et  impétueuse  éloquence  du  jeune 
poète;  et  en  1780,  il  fut  élu  par  les  wi|,'hs  du  bourg  de  Slrafford.  Ce  lut  surtout 
dans  le  procès  fameux  de  lerd  Hastings,  gouverneur  du  Bengale,  que  Shéridan, 
«barge  de  soutenir  l'accusation,  s'éleva  au  premier  rang  des  orateurs. 

Cependant  son  ange  l'avait  quitté  ;  la  douce  et  bonne  Hélène  était  morte  eu 
179S>,  et  le  laissait  sans  guide  pour  l'arrêter  dans  ses  dérèglements.  Il  épouso  en 
secondes  noces  miss  Oyle,  illle  du  doyen  de  Wiacester  ;  mais  cette  union  fut  loin 
d'être  beureuse,  et  les  deux  époux  vivaient  cbacun  de  son  côté. 

Sbcridan  usait  sa  santé  et  son  talent  dans  d'ignobles  tavernes  à  s'enivrer  tous 
les  jours.  Avec  la  considération  s'éloignait  la  fortune  ;  il  fut  obligé  de  quitter  le 
tbéâtre  de  Drury-Lane,  dont  il  était  directeur,  et  dont  il  ne  lui  restait  que  des 
dettes  et  des  procès.  Cependant,  en  1813,  le  prince  régent,  dont  il  avait  été  au- 
trefois le  compagnon  de  plaisirs,  offrit  de  le  faire  élire;  mais  heureusement  She- 
ridan  déclina  cette  faveur,  et  eut  bonté  de  re paraître  à  cette  chambre  sous  la  li- 
vrée de  l'esclavage,  après  en  avoir  été  le  flambeau  dans  les  rangs  de  l'opposition. 
Il  vendit  successivement  sa  bibliothèque,  ses  tableaux  ;  mais,  ne  sachant  jamais 
mettre  un  frein  à  ses  dépenses,  il  fut,  en  1816,  arrêté  et  détenu  pour  dettes  pen- 
dant trois  jours.  Ses  amis  le  tirèrent  de  ce  mauvais  pas,  mais  il  traîna  une  exis- 
tence misérable  jusqu'au  7  juillet  de  la  même  année,  où  il  mourut  à  l'âge  de  soi- 
xante-quinze ans.  Sa  dépouille  mortelle  ne  fut  pas  même  à  l'abri  des  funestes 
conséquences  de  sa  vie  ;  et  à  peine  avait-il  rendu  le  dernier  soupir,  qu'un  homme, 
en  vertu  d'un  mandat  de  prise  de  corps,  voulut  s'emparer  du  cadavre.  Canning 
et  lord  Sydmouts,  qui  étaient  présents,  payèrent  la  dette,  et  le  corps  d'un  des  plus 
grands  génies  de  l'Angleterre  put  reposer  en  paix  dans  sa  demeure  dernière. 

Ainsi  Ihiit,  abruti  par  une  ignoble  passion,  celui  dont  les  premiers  pas  déjeune 
homme  avaient  été  si  chevaleresques  et  si  poétiques,  et  les  premiers  succès 
d'homme  politique  si  brillants  et  si  généreux. 

C03ITE  »E  JUYISY. 
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ET  DU  CONSULAT. 

Les  Mémoires  contemporains  ne  se  sont  pas  assez  occupés,  selon  nous,  de  re- 
tracer pour  les  temps  à  venir  les  mœurs  de  notre  première  République  qui  se  di- 
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visa  elle-même  en  deux  périodes  bien  distinctes  :  celle  du  Directoire  et  du  Gon-  • 
sulat.  Le  caractère  national  eut  été  facile  à  étudier  si  ces  mè'.v.es Mémoires  eussent 
parlé  plus  longuement  des  fêtes  civiques  qui  n'étaient  à  vrai  dire  que  d'immenses 
cohues, et  des  dîners  patriotiques  dans  les  rues,  repas  qui  devaient  être  peu  agréa- 
bles lorsqu'il  faisait  grand  \ent.  Et  ce[)endaut  toutes  ces  réunions  qui,  jadis, 
faisaient  le  charme  des  relations  intimes  n'existaient  plus,  ou  bien  elles  étaient 
empoisonnées  par  l'odieuse  polilique  remorquant  toujours  à  sa  suite  l'esprit  de 
parti,  l'aigre  contradiction  et  la  colère  qui  finissaient  sou'sent  par  brouiller  la 
femme  avec  le  mari,  le  frère  et  la  sœur,  et  jusqu'au  père  avec  le  liis.  Telle  était 
la  société  à  l'époque  de  la  Gonvention.  Mais  après  la  journée  du  i)  thermidor,  on 
ne  craignît  plus  d'être  mandé  au  tribunal  révolutionnaire  sous  le  prétexte  quon 
avait  possédé  cinquante  mille  livres  de  rente  (car  personne  ne  les  possédeit  plus), 
et  le  Moniteur  s'abstint  d'enregistrer  chatjue  jour  le  nom  de  ceux  à  qui  on  cou- 
pait la  tête  pour  les  guérir  infailliijlement  du  mal  de  gorge.  Un  peu  plus  tard, 
sous  le  Directoire  on  devint  avide  de  plaisirs  et  de  dissipations.  On  alla  au  spec- 
tacle et  au  concert;  on  prit  des  glaces  au  pavillon  d'Hauovre  et  à  Frascati,  et  on 
se  livra  à  la  danse,  avec  une  sorte  de  frénésie,  dans  les  délicieux  jardins  de  Ti- 
voli et  dans  les  splendides  salons  de  l'hôtel  Thélusson.  Puis  eniiu  la  société  des 
hommes  comme  il  faut  et  des  fenmies  à  la  mode  se  donna  rendez- vous  dans  quel- 
ques maisons  particulières  à  titre  d'abonnés.  Un  long  bouleversement  de  princi- 
pes et  d'habitudes  devait  amener  nécessairement  un  autre  bouleversement  dan? 
les  mœurs  et  dans  le  caractère  français. 

Il  existait  alors  à  Paris  une  maison  dans  laquelle  se  réunissait  chaque  semaine 
la  belle  compagnie,  bien  qu'elle  n'^  fût  admise  qu'en  payant  (c'élait  l'usage  alors). 
Cette  maison,  située  rue  du  Mont-Blanc,  à  l'angle  du  boulevard  des  Italiens,  était 
celle  de  Despréaux,  maitre  de  danse  de  tout  ce  que  la  ca{»ilale  comptait  déjeunes 
personnes  riches  et  bien  élevées,  conjointement  avec  Dehayc;  qui  n  était  en  quel- 
que sorte  que  son  prévôt.  Despréaux  avait  épousé  la  célèbie  Mlle  Guimard,  pre- 
mière danseuse  de  l'Opéra;  mais,  contre  l'ordinaire  de  ses  confrères,  il  était 
homme  d'esprit  et  tournait  le  couplet  mieux  peut-èl'.e  qu'il  ne  battait  un  entre- 
chat, bien  qu'il  passât  pour  un  excellent  professeur  de  danse,  ce  qui  faisait  dire  à 
Trénis,  très  jaloux  de  son  mérite  :  —  Quel  malheur  que  cet  homme,  au  lieu  de 
perdre  un  temps  précieux  à  composer  des  vers  (il  prononçait  vei'scs),  ne  veuille 
pas  se  livrer  exclusivement  aux  sérieuses  études  de  la  nature  et  du  main- 
tien. 

Inutile  de  dire  que  Tréuis  était  un  de  ces  originauv  ridicules  et  vaniteux 
dont  l'espèce  a  complètement   disparu  :  nous  aurons  occasion  d'en  reparler. 

Despréaux  n'admit  d'abord  à  ses  bals  que  les  écoliers  et  leurs  parents  ;  mais  la 
réputation  de  ses  soirées  s'étendit  si  vite  que  la  belle  société  de  Paris  s'y  donnât 
rendez-vous;  peu  à  peu  tout  le  monde  y  fut  admis,  et  on  vit  abonder  dans  ses 
salons  les  belles  danseuses,  telles  que  mesdames  et  mesdemoiselles  de  Coutades, 
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deChauvelin.  de  Cnzeau,  H.tinelin,  Visconti,  Mécliin,  Hinguerlot,  cts.  Ces  jolis 
balsoiïraient  un  attrait  de  plus  à  l'époque  du  carnaval,  parce  que  chaque  invité 
y  venait  eu  costume  de  caractère,  mais  non  masqué.  Le  coup-d'œil  était  peut- 
être  moins  gracieux,  mais  il  était  plus  piquant.  Sous  ces  divers  déguisements, 
la  gailé  trouvait  toujours  moyen  de  s'introduire  ;  quelques  charges  d'artistes  amu- 
santes, quelques  lazzis  spirituels  provoquaient  le  rire  :  les  tournures  grotesques 
ou  ridicules  du  plus  gi-ond  nombre  en  éveillant  les  malins  propos  faisaient  le 
reste.  Or,  du  bal  costumé  au  bal  masqué  il  n'y  a  guère  de  différence  que  le  mas- 
que. Toutes  ces  réunions  se  ressemblaient  donc  sauf  l'éclat  des  parures  et  de 
diamants,  le  nombre  des  bougies  et  celui  des  invités;  seulement  la  forme  des  in- 
vitations différait  selon  la  position  sociale  de  l'amphitryon.  Dans  le  grand  monde 
cette  invitation  était  formulée  par  ces  deux  mots  :  On  dansera.  Dans  la  classe 
bourgoise  aisée  on  disait  :  //  y  aura  un  piano,  comme  on  aurait  dit,  vingt  ans 
auparavant  :  //  y  aura  un  violon,  c'est-à-dh-e  un  orchestre  complet.  Lorsque  ce 
bal  était  donné  par  un  ministre  ou  un  banquier,  iL changeait  son  nom  en  celui 
de  fête;  mais  à  ces  fêtes  tout  n'était  pui  plaisirs  et  enivrements.  D'abord  on  ne 
montait  en  voiture  pour  s'y  rendre  qu'à  l'heure  oii  on  a  l'habitude  de  se  mettre 
au  lit.  A  peine  avait  on  fait  quelques  tours  de  roues,  qu'on  était  contraint  de  se 
placer  à  la  queue  des  voitures  qui  commençait  à  trois  rues  de  distance  du  lieu  de 
réunion.  On  avait  alors  pour  se  désennuyer,  la  conversation  des  cochers  avec  les 
gendarmes  chargés  de  maintenir  l'ordre  et  de  faire  suivre  la  file,  ou  bien  encore 
les  q^uolibets  des  gens  du  peuple  qui,  les  pieds  dans  la  boue,  vous  regardaient 
comme  des  bêtes  curieuses  en  vous  riant  au  nez.  Plus  d'une  heure  se  passait  airisi 
avant  d'apercevoir  les  deux  lampions  fumeux  de  rigueur,  qui  décoraient  la  porte 
d'entrée,  en  indiquant  ainsi  aux  automédons  de  louange  la  borne  fatale  à  éviter  ; 
et,  après  avoir  mis  pour  faire  cinq  cents  pas,  le  temps  d'aller  de  Paris  à  Versail- 
les, on  pénétrait  dans  le  bal  entre  deux  haies  de  laquais  maugréant.  Mais  déjà  la 
foule  était  telle  qu'on  ne  savait  où  faire  asseoir  sa  femme  et  sa  fille,  obligées  de 
se  tenir  debout  dans  l'endroit  le  moins  apparent  d'un  salon  reculé  ;  mais  le  coup- 
d'œil  du  salon  principal  était  magnifique,  les  toilettes  ravissantes,  les  raffraichis- 
sements  nombreux  et  choisis.  Votre  fille  dansait  et  votre  femme  faisait  ce  qu'on 
appelle  encore  tapisserie;  vous  étiez  consolé.  Nous  avouerons  que  tout  ce  mou- 
vement de  fleurs  et  de  jolis  visages  était  fait  pour  séduire  les  yeux,  et  l'orchestre 
du  nègre  Julien  pour  charmer  les  oreilles;  mais  bientôt  la  chaleur  devenait  étouf- 
fante, il  vous  fallait  passer  dans  la  salle  où  l'on  jouait,  car  déjà  bien  des  gens  et 
même  des  jeunes  gens,  n'allaient  au  bal  que  pour  y  jouer  :  c'était  la  bouillotte. 
On  demandait  un  rentrant  ;  vous  preniez  place  et  ce  n'était,  pour  l'ordinaire, 
que  lorsque  vous  aviez  perdu  tout  votre  argent,  que  vous  vous  souveniez  de  votre 
femme  et  de  votre  tille,  pour  aller  leur  parler  de  départ.  Mais  alors  celles-ci  ne 
vous  écoutaient  pas  plus  qu'on  ne  vous  écoute  aujourd'hui  en  pareil  cas. 
—  G  est  le  plus  joli  moment  du  bal  !  s'écriait  la  jeune  personne. 
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—  Il  y  a  un  souper 5  ajoutait  sa  mère. 

Ce  mot  consolait  un  peu.  En  attendant  on  cherchait  à  lier  conversation  avec 
quelques  hommes  d'esprit  j  mais  le  bal,  en  général,  est  le  lieu  où  on  en  rencon- 
tre peut-être  le  moins. 

—  Cette  soirée  est  délicieuse,  répondait  celui-ci. 

—  Cette  valse  est  entraînante,  disait  celui-là. 
Ou  bien  encore  : 

;    —  Il  fait  bien  chaud  ici. 

—  Il  n'y  a  pas  moyen  de  tenir  de  l'autre  côté. 

Et  si,  par  hasard,  on  trouvait  à'échanger  quelques  paroles  avec  un  ami  ou  une 
femme  aimable,  un  couple  emporté  par  l'ardeur  d'un  galop  vous  heurtait,  ou  ce 
qui  est  pire,  un  individu  que  vous  n'aviez  jamais  vu,  venait,  sans  façon,  se  plan- 
ter devant  vous  et  se  mêler  à  votre  conversation. 

Enfin  l'heure  du  souper  arrivait.  Là,  du  moins,  vous  trouviez  quelque  com- 
pensation à  vos  pertes  et  à  votre  ennui  ;  et  si  ce  n'était  une  tache  faite  à  la  robe 
de  votre  femme  par  un  domestique  maladroit,  et  quelques  goûtes  de  bougie  ré- 
pandues sur  le  collet  de  votre  habit,  vous  n'auriez  eu  rien  à  dire  contre  le  souper. 
Enfin,  à  quatre  heures  du  malin,  lorsque  vous  vous  retiriez  malgré  les  instances 
de  la  famille  pour  demeurer  encore,  vous  preniez  dans  votre  for  intérieur  l'enga- 
gement de  ne  plus  retourner  au  bal  et  le  moment  oh  aous  rentriez  chez  vous,  était 
le  plus  heureux  de  la  soirée.  Cependant  votre  femme  et  votre  fille  étaient  en- 
chantées; votre  fille,  surtout,  n'avait  pas  manqué  une  contredanse  et  son  con- 
tentement naïf  prouvait  ainsi,  que,  si  le  bal  ne  vous  avait  point  amusé  ce  n'était 
pas  la  faute  du  bal. 

Dans  les  premiers  temps  du  Consulat,  il  y  eut  un  bal  à  Paris  qui  mérite  de  faire 
époque  dans  l'histoire,  non-seulement  à  cause  de  la  position  politique  des  per- 
sonnages qui  y  assistèrent,  mais  aussi  sous  le  rapport  des  us  et  coutumes  qui  ré- 
gissaient alors  la  société  et  qui  y  furent  strictement  observés  :  nous  voulons  parler 
du  fameux  bal  donné  par  Mme  de  Pernon,  à  l'occasion  du  mariage  de  sa  fille 
avec  le  général  Junot,  alors  gouverneur  de  Paris,  devenu  plus  tard  duc  d'Abran- 
tès.  En  pareille  circonstance,  le  ùal  de  noces  était  d'usage  plus  encore  que  de 
mode  (1). 

Ce  mariage  fut  célébré  avec  une  sorte  d'éclat  et  en  présence  de  tout  ce  que  la 
capitale  comptait  de  notabilités.  La  plupart  des  ofiiciers  généraux  appartenant  à 
la  nouvelle  maison  militaire  du  premier  Consul  y  assistèrent. 

Quelques  jours  auparavant,  la  jeune  mariée  ayant  dîné  chez  sa  mère  avec 
son  mari,  Mme  de  Pernon,  qui  avait  le  caractère  et  les  goûts  très  aristocratiques» 
dit  à  sa  fille  dans  la  soirée  : 

{])  La  duchesse  d'Abrantès  a  parlé  de  ce  bal  dan-  se?  spirituels  et  intéressants  mé- 
moires. C'est  de  son  liis  aîné,  Napoléon  il'Abraiilcs,  notre  ami,  que  nous  tenons  la 
plupart  des  détails  relaies  dans  cet  arliclc. 
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—  Je  veux  que  ton  l»al  de  noces  soit  plus  brillant  que  tous  ceux  qui  ont  été 
donnés  jusqu'à  présent.  Ma  maison  est  petite,  il  est  vrai,  mais  j'en  ferai  une 
corbeille  de  fleurs.  Voyous',  ajouta-t-elle  eu  s'adressant  à  son  gendre,  faisons 
notre  liste  d'invitations  ;  car  il  me  faut  inviter  aussi  tous  vos  amis. 

A  ces  mots,  le  général  Junot  prit  la  main  de  sa  belle-mère  et  la  baisa  affectueu- 
sement en  forme  de  remerciement  et  d'adhésion;  puis,  se  disposant  à  remplir  les 
fondions  de  secrétaire,  il  alla  s'asseoir  devant  un  petit  guéridon  d'acajou  baptisé 
du  nom  de  Bonheur  du  jour,  et,  prenant  un  crayon,  il  se  mit  en  devoir  d'ins- 
crire les  noms  que  sa  belle-mère  allait  lui  dicter. 

Après  avoir  écrit  celui  des  femmes,  en  tétc  desquelles  étaient  Mme  Bonaparte 
et  Hortense  de  Beauharnais,  sa  fille,  on  arriva  aux  hommes.  Junot  avait  la  main 
posée  sur  le  papier,  lorsque  Mme  de  Pernon  s'écria  avec  emphase  : 

—  Le  premier  Consul  de  la  République  française,  une  et  indivisible!... 
N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  faut  s'exprimer?  demanda- t-elle  à  son  gendre  d'un  air 
narquois. 

—  Le  premier  Consul,  tout  simplement,  répondit  Junot  en  souriant;  pais  en- 
suite? poursuivit-il. 

—  Puis  ensuite?  répéta  Mme  de  Pernon...  mais  ce  n'est  pas  tout  de  l'inviter, 
faut-il  au  moins  savoir  s'il  acceptera? 

—  Il  acceptera  et  il  viendra,  j'en  réponds,  répliqua  Junot;  quand  même, 
je  me  charge  de  votre  invitation,  que  je  formulerai  en  votre  nom,  ma  chère 
mère. 

—  Et  au  mien!  interrompit  la  jeune  mariée. 

—  Au  nom  de  nous  tous!  fit  Junol,  pour  couper  court  à  toute  discussion. 

—  Et  croyez-vous,  cher  enfant  (c'était  ainsi  que  Mme  de  Pernon  appelait  son 
gendre  dans  l'inttmité).  que  le  premier  Consul  me  fasse  une  visite  après  mon  bal. 
ou  seulement  qu'il  remette  une  carte  à  ma  porte? 

A  cette  question,  Junot  demeura  comme  stupéfié;  sa  femme  poussa  un  éclat  de 
rire  :  ]\Ime  de  Pernon  les  regarda  l'un  et  l'autre  avec  une  gravité  singulière.  Le 
général  rompit  le  silence  le  premier  en  disant  : 

—  Ma  foi!  ma  chère  belle-mère,  je  ne  vous  répondrais  pas  que  le  premier 
Consul  eût  des  cartes  de  visites;  quant  à  moi,  je  ne  lui  en  ai  jamais  vu  ;  naais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  mon  général  n'a  de  sa  vie  fait  d'impolitesse  à  per- 
sonne. 

—  Nous  verrons  bien,  grommela  la  belle-mère. 

Le  lendemain,  Junot  et  sa  femme  allèrent,  le  soir,  aux  Tuileries,  pour  prier 
INlme  Bonaparte  de  vouloir  bien  honorer  de  sa  présence  le  bal  que  dcnnait  Mme 
de  Pernon  à  l'occasion  de  leur  mariage  :  ils  se  seraient  bien  gardés  de 
faire  remettre  à  Joséphine  une  simple  invitation  écrite ,  certains  qu'ils  étaient 
qu'elle  en  eût  fait  des  papillotes. 

Mme  Bonaparte  les  reçut  de  la  manière  la  plus  gracieuse.  C'était  en  pareille 
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circonstance  que  la  future  impératrice  se  montrait  charmante.  Elle  avait  déjà 
merveilleusement  fourni  tout  ce  qu'un  noviciat  de  souveraine  pouvait  exiger.  Les 
jeunes  mariés  lui  ayant  adressé  la  même  demande  pour  sa  fille  : 

—  Hortense  ne  demandera  pas  mieux  que  d'accompagner  sa  mère,  répondit 
Joséphine,  et  j'accepte  pour  elle  l'invitation  de  Mme  de  Pernon. 

Junot  dit  alors  que  son  intention  était  de  monter  chez  le  premier  consul  pour 
l'engager,  lui  aussi,  de  la  part  de  sa  belle-mère.  A  ces  mots,  Joséphine  sourit  d'un 
air  contraint  : 

—  Je  crains  bien  que  vous  ne  fassiez  une  démarche  inutile,  objecta-t-elle  ; 
Bonaparte,  vous  le  savez,  ne  va  plus  dans  le  monde  depuis  qu'il  est  au  consulat. 
Il  n'est  encore  allé  qu'à  deux  fêtes  :  celle  de  Morfontaine,  chez  son  frère  Lucien, 
parce  qu'il  y  avait  une  raison  politique  ;  l'autre  fête  ayant  été  donnée  par  le  con- 
sul Cambacérès,  son  collègue,  Bonaparte  ne  pouvait  se  dispenser  de  s'y  faire 
voir. 

—  Ma  mère  n'en  sera  que  plus  reconnaissante,  madame,  si  le  premier  con- 
sul daigne  lui  faire  l'honneur  d'accepter  son  invitation ,  dit  à  son  tour 
Mme  Junot. 

Joséphine  sourit  encore,  mais  de  ce  sourire  aux  lèvres  pincées  qui,  chez  elle, 
était  habituel  lorsqu'elle  voulait  dissimuler  un  mécontentement  : 

— Au  surplus,  poursuivit-elle  d'un  ton  sec,  essayez.  Quant  à  moi,  je  ne  pourrais 
influencer  sa  volonté. 

Après  avoir  pris  congé  de  Mme  Bonaparte,  les  jeunes  mariés  se  rendirent  chez 
le  premier  consul.  Arrivés  dans  le  petit  salon  qui  précédait  le  cabinet  où  il  tra- 
vaillait seul ,  ils  trouvèrent  l'aide-de-camp  Lauriston  qui ,  tout  d'abord  ,  leur 
barra  le  passage,  en  faisant  observer  à  Junot,  qui  avait  été  longtemps  son 
collègue,  que  l'heure  des  audiences  du  soir  étant  passée,  il  ne  pouvait  les  in- 
troduire : 

—  Notre  général  m'a  donné  rendez- vous,  lui  objecta  Junot. 

—  A  toi,  c'est  possible,  répondit  Lauriston  ;  mais  à  madame  ?  ajouta-t-il  en 
s'inclinant  avec  politesse. 

—  Mon  cher,  nous  sommes  trop  nouvellement  mariés  pour  ne  pas  faire  à  nous 
deux  une  seule  et  même  personne  ;  au  surplus,  annonce-moi  toujours  ;  puis,  si 
tu  veux  te  montrer  aussi  galant  avec  ma  femme  que  tu  l'es  d'ordinaire  avec  toutes 
les  autres,  oiîre  lui  la  main  et  présente-la  toi-même  à  notre  général. 

Lauriston  entr' ouvrit  la  porte  du  cabinet  du  consul  auquel  il  dit  quelques  mots 
à  demi-voix...  Aussitôt  ces  paroles  prononcées  d'un  ton  de  bonne  humeur  se 
firent  entendre  distinctement  : 

—  Oh!  oh  !  est-ce  donc  une  députation  de  famille?  faites  entrer  ! 
Madame  Junot  pressa  le  bras  de  son  mari  eu  lui  disant  bien  bas  : 

—  Je  crains  qu'il  n'accepte  pas. 
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—  N'aies  donc  pas  peur,  lui  répondit  de  même  celui-ci,  je  sais  la  manière  de  le 
prendre  :  tu  vas  voir. 

—  Mon  général,  dit  aussitôt  Junot  en  présentant  sa  femme  au  consul  qui  s'était 
levé  et  avait  adressé  à  la  jeune  mariée  un  gracieux  salut  ;  Mme  de  Pernon,  ma 
belle-mère,  que  vous  connaissez,  se  serait  jointe  à  nous  dans  cette  circonstance, 
si,  atteinte  d'un  gros  rhume,  elle  n'était  forcée  de  garder  la  chambre,  pour  venir 
solliciter  une  faveur  à  laquelle  elle  tient  énormément. 

—  Voyons,  quelle  est  cette  faveur?  demanda  Napoléon  à  son  ancien  aide-de- 
camp,  en  adressant  à  sa  femme  le  plus  charmant  de  ses  sourires. 

Celle- -"i  baissa  les  yeux  et  laissa  parler  son  mari.  A  peine  Junot  eut-il  for- 
mulé son  invitatioii.  que  le  consul  lui  prenant  familièrement  la  main  : 

—  Certes!  lui  dit-il,  j'irai  au  bal  de  ta  belle-mère 5  mais,  dis-moi,  pourquoi 
tout  ce  préambule  ? 

—  Citoyen  premier  consul,  balbutia  Mme  Junot,  c'est  que  Mme  Bonaparte  que 
nous  venons  d'avoir  l'honneur  de  voir,  il  n'y  a  qu'un  instant,  nous  avait  fait 
craindre  que  vous  n'accepteriez  pas. 

—  Ah  !  diable  !  cela  sera  moins  amusant  !  s'écria  gaîment  Napoléon,  tou- 
jours en  s'adressant  à  Junot.  Tu  as  donc  été  inviter  ma  femme? 

La  jeune  mariée  ayant  fait  un  signe  de  tète  aftirmatif,  Napoléon  reprit  avec 
ime  petite  moue  qui  avait  quelque  chose  de  spirituel  : 

—  N'importe  !  Et  pour  quel  jour  ce  fameux  bal? 

—  Pour  le  10  de  ce  mois,  mon  général;  lundi  prochain. 

—  Comment!  le  10  novembre?  fit  le  consul  en  prenant  avec  précipitation,  sur 
son  bureau,  une  concordance  du  nouveau  calendrier  avec  l'ancien.  Attends 
donc!  ajouta-t-il;  il  me  semble  que  cette  date  se  rapporte  à  quelque  chose  comme 
un  anniversaire. 

Et  feuilletant  le  livre  : 

—  Parbleu!  s'écria-t-il ;  j'ai  raison  :  c'est  celui  du  18  brumaire.  Je  ne  puis 
accepter  d'invitation  un  pareil  jour,  et..,  ta  belle  mère  n'aura  personne  à  son 
bal.  Ses  connaissances  du  faubourg  Saint-Germain  ne  sortiront  certainement  pas 
«le  leur  retraite,  pour  aller  fêter  le  rétablissement  de  la  République,  ce  qui  me 
concerne  un  peu,  ajouta-t-il  en  donnant  à  son  visage  une  expression  sévère.  Et 
puis,  dit-il  encore,  il  serait  peu  convenable  qu'on  me  vit  ce  jour-là  dans  un 
bal.  Je  ne  refuse  pas,  comprends-tu  bien  ?  Mais  si  Mme  de  Pernon  tient  à  m'a- 
voir,  illui  faut  choisir  un  autre  jour. 

—  Eh  bien!  mon  général,  veuillez  nous  l'indiquer  vous-même. 

—  Moi!...  Est-ce  que  je  puis  m'occupcr  de  pareille  chose!...  Mais  voyons,  tu 
disque  lundi  c'est  le  10;  remettons  cela  au  jeudi  suivant?...  Ah  !  diable  !  ce  se- 
rait un  13,  et  ma  femme  avec  ses  idées  n'y  viendrait  pas.  Alors  va  pour  samedi 
io,  cela  arrangera  tout  le  monde;  seulement,  aies  le  soin  de  prévenir  Joséphine 
de  ce  changement. 
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Ayant  dit,  Napolcon  pinça  doucement  l'oreille  de  Mine  Junot  à  qui  il  dil  er.- 
core  en  badinant  : 

—  Vous  allez  donc  bien  vous  amuser,  petite  folle?  en  attendant,  moi,  je  vais 
fravailler.  Allons,  bonsoir  Junot;  dis  àLauriston,  en  passant,  qu'il  vienne  me 
parler. 

Et  le  consul,  ayant  repris  la  place  qu'il  occupait  devant  son  bureau,  lit  de  la 
main,  un  dernier  signe  d"adieu  aux  deux  visiteurs  qui  le  quittèrent,  attendri.- 
d'unc  réception  aussi  bienveillante, 

Mme  de  Pernon  comprit  parfaitement  qu'il  serait  ridicule  qu'elle  eût  l'air  de 
fêter  l'aniversaire  de  la  République  en  donnant  précisément  ce  jour-là  un  bal,  les 
invitations  furent  donc  faites  pour  le  13  novembre,  selon  le  désir  du  premier 
consul,  et  dès-lors  tout  fut  disposé  dans  le  petit  hôtel  de  la  rue  Sainte-Croix, 
qu'elle  habitait,  pour  que  cette  soirée  fut  digue  des  hôtes  illustres  qu'elle  y  avait 
eonviés.  Tout  Paris  eut  bientôt  connaissance  de  ce  bal  auquel  le  premier  consul 
avait  promis  d'assister,  et  Mme  de  Pernon  se  vit  contrainte  de  refuser  un  grand 
nombre  d'invitations  demandées  par  les  personnes  de  sa  société  habituelle. 

Enfin  le  grand  jour  arriva  et  cette  fois  la  maîtresse  de  maison  se  surpassa  dans 
fe  bon  goût  et  le  choix  de  la  décoration  de  ses  salons.  Elle  tlt  de  son  petit  hôtel 
une  véritable  bonbonnière.  Le  vestibule,  l'escalier  et  la  pièce  d'entrée  étaient  si 
bien  garnis  d'arbres  verts,  de  glaces,  de  fleurs  et  de  bougies  que  cet  aspect  avait 
quelque  chose  de  magique.  Il  était  dix  heiu'es  ;  déjà  les  salons  étaient  remplis, 
lorsqu'on  annonça  Mme  Bonaparte  qui  arriva  avec  sa  tille  Hortense,  donnant  le 
bras  à  son  frère  Eugène.  Ces  deux  dames  étaient  accompagnées  du  général 
Lauriston,  en  sa  qualité  d'aide-de-camp  de  service  du  premier  consul.  Mme  de 
Fûî'non  et  sa  lllle  allèrent  au  devant  d'elles  jusqu'à  la  porte  de  l'antichambre, 
tandis  que  pour  les  sœurs  de  Napoléon  elles-mêmes,  elles  ne  s'étaient  point  avan- 
cées au-delà  de  la  porte  du  premier  salon.  Elles  conduisirent  Mme  Bonaparte  à 
une  bergère  placée  à  droite  de  la  cheminée  du  grand  salon.  Après  les  deux 
scùurs  du  premier  consul,  Caroline  Murât  et  Pauline  Leclerc,  Joséphine  était 
sans  contredit  la  plus  jolie  femme  du  bal,  bien  que  la  plupart  d'entre  elles  fus- 
sent ravissantes  de  jeunesse,  de  beauté  et  de  parure. 

Dès  neuf  heures  du  soir,  Junot  s'était  rendu  aux  Tuileries  pour  être  prêt  à  ac- 
conipagncr  le  premier  consul  chez  sa  belle-mère;  mais  Napoléon  lui  avait  fait 
dire  qu'ayant  beaucoup  à  travailler,  il  ne  pouvait  répoudre  de  l'heure  à  laquelle 
il  serait  libre  el,  qu'ainsi,  il  ne  fallait  pas  qu'on  l'aftendU  pour  faire  danser  la 
première  contredanse,  mais  qu'il  irait  n'im[)orle  à  quelle  heure. 

Junot  était  donc  revenu  rue  Sainte-G'oix,  et  à  dix  heures  et  demie  le  bal  avait 
été  ouvert.  Junot  dansa  avec  Mlle  de  Beauharnais,  Eugène  avec  Mme  Junot. 
Mippolyte  de  Uastignac  avec  Mlle  Cazeau  ,  et  Dupaty  avec  Mlle  Perrigeux.  Ni 
Tréuis,  ni  Laffitte  n'avaient  encore  paru,  quoique  ces  messieurs  fussent  réputés 
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les  deux  plus  beaux  danseurs  de  Paris.  Il  c^t  vrai  qu'ils  avaient  l'habitude,  pour 
produire  plus  d'eiïet,  de  n'arriver  au  bal  que  des  derniers. 

Mme  Junot  avait  pris  l'engagement,  vis-à-vis  de  sa  mère,  de  danser  ce  soir-là 
la  gavotte,  précédée  du  fameux  meniœt  d",  la  cour.  Pour  que  cet  aristocratique 
menuet,  qu'elle  maudissait,  fut  exécuté  dans  la  perfection,  Gardel,  premier  maî- 
tre de  ballet  de  l'Opéra,  était  venu  le  lui  faire  répéter  pendant  huit  jours  de  suitc^ 
et  lui  avait  ainsi  donné  des  leçons  qui,  «au  dire  de  Trénis,  étaient  bien  pluS 
consciencieuses  que  celles  de  ce  rimailleur  Despréaux.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  la  jeune 
femme  avait  encore  supplié  sa  mère,  le  jour  même,  de  lui  éviter  cette  espèce  de 
corvée;  une  vieille  amie  de  Mme  de  Pernon,  la  vicomtesse  de  Monlboisier,  qui 
était  présente,  s'était  écriée  : 

Eh  quoi  !  mon  cœur  !  ne  pas  danser  le  menuet  de  la  reine  à  votre  bal  de 

noces?  Mais  vous  n'y  songez  pas,  cher  ange  !  De  mon  temps,  on  dansait  trois  et 
quatre  menuets.  Je  me  rappelle  encore  que  le  jour  de  mon  hymen  avec  le  vi- 
comte de  Montboisier,  je  fus  engagée  pour  un  septième  menuet  et  que  je  dansait 
le  huitième  avec  mon  époux. 

A  onze  heures  et  demie,  un  bruit  de  chevaux  se  fit  entendre  dans  la  cour  de 
l'hôtel  :  c'était  l'escorte  du  premier  consul.  Un  instant  après,  une  voiture  y  en- 
trait rapidement,  et  presque  aussitôt  Napoléon  parut  seul  à  la  porte  du  premier 
salon.  Junot  et  sa  belle-nicre  se  précipitèrent  au-devant  de  lui...  Le  consul  oifrit 
son  bras  à  la  maîtresse  de  maison,  d'une  seule  incliaaison  de  tète  salua  tout  le 
monde  en  entrant,  fit  ainsi  le  tour  du  grand  salon,  en  jetant  un  rapide  regard 
sur  toutes  les  femmes  qui  s'étaient  levées  spontanément,  passa  dans  la  chambre  à 
coucher,  tenant  toujours  le  bras  de  Mme  de  Pernon,  et,  remarquant  le  murmure 
flatteur  qui  avait  avait  accueilli  son  apparition  : 

—  Faites  donc  recommencer  les  danses,  dit-il  à  celle-ci  ;  il  faut  que  la  jeu- 
nesse s'amuse.  A  propos  !  on  prétend  que  madame  votre  fdle  danse  comme 
Mlle  Chameroy  de  l'Opéra?  Je  voudrais  voir  cela.  Quant  à  moi,  si  vous  le  voulez,, 

*iijouta-t  il  en  souriant,  nous  danserons  ensemble  la  Monaco  :  c'est  la  seule  con- 
tredanse dont  je  connaisse  les  figures. 

—  Général,  il  y  a  plus  de  trente  ans  que  je  ne  danse  plus. 

—  Et  moi  de  même,  répliqua  Napoléon  qui  n'avait  alors  que  trente  et  un  ans. 

^L  de  Talleyrand  était  au  bal.  Le  consul  l'ayant  aperçu  assis  dans  une  des  en- 
coignures les  plus  obscures  de  cette  pièce,  quitta  poliment  le  bras  de  la  maîtresse 
de  maison  et  alla  droit  à  ce  ministre  :  l'un  et  l'autre  se  retirèrent  dans  une  em- 
brasure de  fenêtre  et  causèrent  debout.  A  minuit,  le  consul  abandonna  M.  de 
Talleyrand  pour  se  rapprocher  du  grand  salon  où  il  n'était  question  que  du  me- 
nuet que  Mme  Junot  allait  danser  avec  le  célèbre  Trénis. 

Un  moment  la  jeune  femme  se  crut  sauvée,  parce  que  le  danseur  par  excel- 
lence, cherché  et  appelé  partout,  ne  se  trouva  pas;  mais  sa  mère,  qui  ne  la  per- 
dait pas  plus  de  vue  que  son  menuet,  lui  dit  : 
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—  Eh  bien  !  attends  encore,  ou  sinon,  Gardel  va  danser  avec  toi. 

Mais  ayant  aperçu  Laffitte  qui  venait  de  faire  son  entrée  dans  le  salon,  elle 
s'élança  vers  lui  et  le  pria  de  lui  faire  la  grâce  de  danser  le  menuet  avec  sa  fille . 
Celui-ci  accepta.  Aussitôt,  tout  le  monde  de  se  lever  et  de  faire  cercle  autour  de> 
deux  coryphées  :  les  hommes,  placés  derrière  les  femmes,  montèrent  sur  les  ban- 
quettes pour  mieux  voir. 

Par  une  inadvertance  inexplicable,  Mme  Junot  portait,  au  lieu  d'une  robe 
courte,  une  tunique  lamée  en  argent,  faisant  ce  qu'on  appelle  demi-queue  par 
derrière  (c'était  alors  la  grande  mode),  ce  qui  devait  la  gêner  considérablement 
pour  danser;  aussi  en  passant  devant  les  musiciens  dit-elle  au  chef-d'orchestre 
de  ne  pas  jouer  l'air  de  la  gavotte  après  celui  du  menuet.  Au  même  instant,  elle 
vit  arriver  M.  Laffitte,  tenant  à  la  main  un  énorme  chapeau  à  trois  cornes  qu'il 
venait  d'emprunter  pour  la  circonstance  ;  malgré  tout  son  esprit,  son  danseur  lui 
lança  un  coup-d'œil  terrible  dès  qu'il  eût  vu  la  tunique  à  demi-queue.  Cependant 
ils  se  mirent  en  place,  l'orchestre  se  fit  entendre;  le  menuet  fut  dansé  d'une  ma- 
nière irréprochable  et  la  dernière  révérance  fut  exécutée  avec  bonheur  :  des  ap- 
plaudissements frénétiques  accompagnèrent  Mme  Junot  que  Laffitte  reconduisait 
à  sa  place,  lorsque  tout  à  coup  elle  se  trouva  face  à  face  avec  le  retardataire  Tré- 
nis  qui  la  regarda  d'un  air  tellement  furieux,  qu'elle  craignit  d'avoir  commis  une 
énormité  en  dansant  son  menuet  avec  un  autre  que  lui  ;  aussi  s'arrèta-t-elle  pour 
lui  dire  avec  douceur,  comme  pour  se  disculper  : 

—  Monsieur,  je  vous  ai  attendu  jusqu'à  minuit.  C'est  ma  mère  qui,  ne  vou> 
voyant  pas,  a  exigé  que  je  dansasse  avec  M.  Laffitte  :  ne  m'en  veuillez  donc 
pas. 

—  Madame,  lui  répondit Trénis  d'un  ton  grave  et  en  s'asseyant  près  d'elle,  j'ai 
assez  de  philosophie  pour  me  consoler  de  n'avoir  pas  eu  l'honneur  de  danser  l'é- 
pithalame  de  madame  la  générale  Junot  ;  et  cependant,  ajouta-t-il  en  poussant 
un  soupir,  nous  eussions  cueilli  des  lauriers  dans  ce  menuet!...  Je  l'eusse  dansé, 
moi,  d'une  façon...  auguste.  Cela  m'eût  flatté...  mais  d'après  ce  que  je  viens  de 
voir....  Ah!  grand  Dieu! 

Quoique  Trénis  fut  d'un  caractère  et  d'une  nature  très  excentriques,  ces  pa- 
roles, cette  exclamation  inquiétèrent  la  jeune  femme  qui  répliqua  : 

—  Que  s'est-il  donc  passé  ?  qu'ai-je  donc  fait? 

—  Ce  que  vous  avez  fait,  madame  !...  Et  c'est  vous  qui  me  le  demandez?  Com- 
ment !  vous  qui  dansez  de  manière  à  ce  qu'une  reine  soit  jalouse  de  votre  mé- 
thode, vous  qui  deviez  danser  avec  moi,  vous  qui  avez  répété  ce  morceau  avec 
mon  illustre  ami  Gardel  et  lui  avez  donné,  ainsi,  un  baptême  de  grâce,  de  fraî- 
cheur et  d'aplomb  pour  la  dernière  révérance,  vous  allez  danser  avec...  Oh  !  mou 
Dieu!... 

—  Mais  achevez  donc,  monsieur,  je  vous  en  supplie? 

—  Vous  m'y  forcez,  madame?  Eh  bien  !  je  dirai  tout  :  vous  avez  dansé  avec 
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un  homme  qui  danse  correctement  la  contredanse,  c'est  vrai ,  mais  qui  de  sa  vie 
n'a  su  faire  la  grande  révérance  du  chapeau.  Non  !  il  ne  la  comprend  pas,  il  ne 
Ta  pas  étudiée,  et  cependant  ce  n'est  pas  faute  de  me  l'avoir  vu  exécuter  maintes 
et  maintes  fois. 

A  ces  mots,  ceux  qui  se  trouvaient  à  portée  ne  purent  s'empêcher  de  rire:  mais 
Trénis  était  trop  à  son  sujet  et  surtout  trop  présomptueux  pour  appliquer  cette 
gaîté  au  véritable  motif  qui  l'avait  excitée  : 

—  Oui,  dit-il  en  riant  lui-même,  ceci  paraît  étonnant!  Je  le  crois  bien  :  ne  pas 
savoir  mettre  un  chapeau  sur  sa  tête!...  car  voilà  la  science.  Tous  les  professeurs 
de  danse,  sans  même  en  excepter  ce  pauvre  Despréaux,  vous  enseigneront  la 
théorie  de  la  pose  du  chapeau,  mais  la  pratique,  mais  cette  facilité,  cet  à  propos 
qui  règlent  le  mouvement  de  l'avant-bras  avec  celui  du  coude  de  pied  pour  que 
l'un  et  l'autre  soient  en  harmonie....  Tenez,  madame,  et  vous  messieurs  qui  m'é- 
couiez.... 

Et  Trénis  prenant  Mme  Junot  par  la  main,  la  conduisit  dans  la  chambre  à 
coucher  de  sa  mère,  où  tous  ceux  qui  l'entouraient  le  suivirent,  et  se  plaçant  de- 
vant la  psychée  et  chantant  à  demi-voix  l'air  de  la  révérance  du  menuet,  se  mit 
à  saluer  avec  une  gravité  parfaite,  puis  posa  son  tricorne  sur  sa  tête  avec  toutes 
les  exigences  qu'il  avait  énumérées. 

—  Bravo  !  bravo  î  firent  les  assistants. 

Pendant  ce  temps  Junot  qui  cherchait  sa  femme  était  arrivé  au  milieu  des  ac- 
clamations adressées  au  professeur  des  belles  manières,  et  voulant  s'égayer  un  peu 
aux  dépens  de  Trénis,  il  lui  demanda  s'il  avait  été  satisfait  de  la  manière  dont  sa 
femme  avait  dansé  son  menuet. 

—  Général,  lui  répondit  celui-ci  en  se  redressant,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  dire  que  la  danse  de  Mme  Junot  était  une  de  celles  qui  me  plaisaient  davan- 
tage. Elle  est  étudiée,  préparée,  accentuée  et  achevée.  Je  ne  puis  mieux  la  défi- 
nir qu'en  disant  qu'elle  assemble  la  contredanse  en  entier,  comme  un  beau  por- 
trait résume  à  lui  seul  toute  la  peinture. 

Et  avec  ses  doigts  qu'il  intercala  les  uns  dans  les  autres,  il  imita  des  pas  de 
danse. 

Tandis  que  Trénis  parlait,  Napoléon  s'était  avancé  jusque  derrière  lui  et  les 
mains  croisées  sur  le  dos,  les  yeux  fixés  au  plafond,  Técoulait  comme  quel  qu'un 
qui  cherche  à  comprendre  ce  qu'il  entend.  Il  était  facile  de  voir  que  ce  person- 
nage l'amusait  tout  en  l'étonnant  beaucoup.  Ayant  fait  un  signe  de  l'œil  à  Junot 
pour  qu'il  confinuàt  de  faire  causer  Trénis,  celui  -ci  qui  comprit  l'intention  du 
consul  lui  demanda  tout  à  coup  eu  mettant  à  sa  quesfion  tout  le  sérieux  que 
commandaient  ses  goûts  et  ses  allures  : 

—  Et  comment  êtes-vous  avec  M.  Laffitle  qui  a  si  bien  dansé  avec  ma  femme 
tout  à  l'heure  1 

—  Mais,  répondit  celui-ci,  je  suis  avec  lui  aussi  bien  que  deux  hommes  de  mé- 
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lite,  comme  nous,  peuvent  être  ensemblo  avec  une  parité  aussi  sensible.  C'est  du 
reste  un  charmant  jeune  homme  que  M.  Laflitle;  il  n'est  nullement  jaloux  de  mes 
succès;  il  est  vrais  que  les  siens  doivent  le  rendre  indulgent.  Je  dois  en  conve- 
nir, la  danse  est  vive  et  impromptue  ;  elle  pourrait  faire  école.  Dans  les  jetés-bat- 
tus il  a  l'avantage  sur  moi  pendant  les  quatre  premières  mesures  de  la  gavotte. 
Oh  !  pour  cela,  il  ne  s;iurait  y  avoir  matière  à  discussion;  mais  dans  les  quatre 
dernières  mesures,  je  le  foudroie  avec  mes  coulés.  En  définitive,  ajouta  Trénis 
avec  un  sérieux  imperturbable,  s'il  m'écrase  ave<i  le  jarret,  moi,  je  l'étouffé  dans 
le  moelleux! 

A  ces  mois  le  consul  ouvrit  de  grands  yeux  :  Jamais  il  n'avait  entendu  Un 
pareil  langage. 

—  C'est  prodigieux  !  dit-il  à  voix  basse  à  M.  de  Talleyrand  qui  était  venu  le 
rejoindre.  Cet  homme  est  assurément  beaucoup  plus  fou  que  bien  des  individus 
qui  itont  à  Charenton.  Est-ce  que  vous  le  connaissiez  déjà? 

—  J'ai  rencontré  cet  original  dans  quelques  fêtes  où  je  me  suis  trouvé,  répon- 
dit celui-ci  sans  que  ses  lèvres  eussent  l'air  de  remuer;  mais  jamais  je  ne  lui  a 
adressé  la  parole. 

—  Vous  avez  eu  tort;  il  est  amusant,  et  je  ne  le  crois  pas  méchant. 

—  Hum  !  hum  !  tit  M.  de  Talleyrand   en   clignant   des  yeux  ,  je  ne   m'y 
lierais   pas.    On   le  dit  bcte  comme   un  chou    et  vaniteux   comme   une   au- 
truche- 
Napoléon    n'écoutait   jamais  les  longs  discours  ;  aussi  voyant  les  apprêts   du 

souper,  il  prit  un  verre  de  punch  sur  un  plateau,  ht  prévenir  Joséphine  et  sa  lille 
qu'elles  eussent  à  venir  le  trouver,  et  tous  trois  disparurent  au  moment  où  la  pen- 
dule de  la  chambre  à  coucher  sonnait  deux  heures  du  matin. 

A  dater  de  ce  jour,  les  prédilections  du  premier  consul  pour  le  faubourg  Saint- 
Ccrmain  grandirent.  Homme  de  bonne  compagnie  avec  l'instinct  de  tout  ce  qu* 
était  bien.  Napoléon,  dès-lors,  rechercha  les  formes  aristocratiques.  Imbu  de  ce 
principe  qu'il  faut  frapper  les  yeux  quand  on  veut  ramener  l'obéissance,  il  donna 
des  bals  aux  Tuileries,  dont  Mme  Bonaparte  fit  les  honneurs  en  véritable  reine 
qu'elle  était.  Les  femmes  du  faubourg  Saint-Germain  y  affluèrent  ainsi  que  les 
Jeunes  généraux  enfantés  par  la  République,  qui  s'entretenaient,  entre  deux  con- 

redanses,  des  grandes  choses  que  Napoléon  avait  faites  dans  une  carrière  déjà 

ussirem[)lie  qu'était  la  sienne. 

EMILE  MARCO   DE   SAINT-HILAIRE. 
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L'ABBE  DE  L'ÉPÉE.  —  L'ABBE  mm. 

Fu'histoire des  sourds-muets  est  toute  entière  dans  l'histoire  de  i'abbé  de  i'É- 
pée  et  de  son  successeur  l'abbé  Sicard.  Ce  serait  une  tâche  difficile,  mais  douce 
pour  le  cœur  que  de  retracer  la  vie  de  tous  ces  bienfaiteurs  de  l'humanité,  qui 
sans  autorité,  sans  puissance,  par  la  seule  force  de  leur  génie,  par  une  persévé- 
rance née  des  élans  du  cœur  sont  parvenus  à  accomplir  une  de  ces  taches  subli- 
mes à  la  fois  par  leur  grandeur  et  leur  simplicité.  A.  qui  l'initiative  de  la  bonne 
pensée?  A  eux  seuls  :  et,  —  chose  triste  à  dire,  il  leur  a  fallu  pour  mettre  à  exé- 
cution leur  projet,  braver  des  difficultés  incroyables,  des  obstacles  sérieux  ;  par- 
tout, cà  côté  de  la  sympathie  des  malheureux  et  de  l'admiration  des  âmes  intelli- 
gentes, ils  ont  rencontré  souvent  l'indifférence,  et  pins  souvent  encore  la  persé- 
cution des  puissants  du  jour.  Le  simple  exposé  que  nons  offrons  delà  vie  de 
Tabbé  de  l'Épée  en  est  un  exemple  frappant;  aujourd'hui  (pie  son  institution  a 
[)rospéré^  que  son  idée  philanthropique  a  porté  ses  fruits,  il  n'est  personne  qui 
ne  soit  étonné  des  dégoûts  qu'il  lui  a  fallu  surmonter  pour  établir  et  rendre  du- 
rable une  création  aussi  éminemment  utile. 

L'abbé  de  l'Epée  n'est  pas  cependant  et  ne  pouvait  pas  être  le  premier  inven- 
teur de  ce  système  qui  consiste  à  remplacer  la  parole  par  le  signe  pour  les  pau- 
vres êtres  privés  de  ce  qui  complète  lessens,  en  donnant  la  facilité  d  exprimer  les 
.  sensations  :  l'ou'ie  au  moyen  de  laquelle  l'intelligence  perçoit  et  s'assimile  les 
*dées  d'autrui,  s'initiant  ainsi  aux  connaissances  et  aux  raisonnements  nés  de 
i  'expérience  humaine  ;  et  enfin  la  parole  qui  combat,  réfute  et  exprime  le  doute 
ou  la  conviction  .  Un  pareil  système  est  à  ce  point  simple  et  primitif  que  si  haut 
que  l'on  pût  remonter  dans  l'histoire  des  peuples  on  y  retrouverait  certainement 
une  pantomime  de  convention.  La  pantomime  est  la  langue  universelle,  l'homme 
qui  voyage  loin  de  son  pays  natal,  le  sauvage  chez  qui  l'on  aborde  expriment 
leurs  volontés  par  gestes  et  sont  toujours  compris  ;  par  conséquent,  si  l'on  a  tort 
d'attribuer  l'invention  du  système  à  l'abbé  de  l'Epée,  on  n'a  pas  moins  tort  quand 
on  en  donne  l'honneur  à  ses  devanciers  qui  ont  eux-mêmes  très  probablement 
emprunté  cet  art  à  des  devanciers  inconnus  et  qui  n'ont  pas  eu,  comme  l'abbé 
de  l'Epée,  le  mérite  de  l'application  pratique. 

En  1570,  un  religieux  espagnol  du  monastèi^e  d'Onâ  inventa  cet  art  pour 
instruire  une  sœur  et  deux  frères  du  conétable  de  Casfille  ;  il  se  nommait  Pierre 
de  Ponce.  On  n'a  jamais  pu  savoir  quel  principe  et  quelle  marche  il  adopta  ;  il 
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ï^emble,  du  reste,  n'avoir  eu  en  vue  dans  ses  travaux  que  l'éducation  de  ses  no- 
bles élèves,  car  il  ne  laissa  aucune  trace  de  ces  études  et  s'inquiéta  peu  de  trans- 
mettre par  un  écrit  son  art  à  ses  descendants.  On  cite  après  lui  deux  Espagnols, 
Jean-Paul  Péronnet  et  Ramiren  qui  s'occupèrent  des  sourds-mu  ets,  et  par  un 
oubli  tout  contraire  laissèrent  des  traités  diffus  et  ne  firent  pas  d'élèves.  Leurs 
ouvrages  paraissent  avoir  inspiré  ceux  de  plusieurs  savants  anglais  qui  s'étudiè- 
rent à  perfectionner  la  théorie,  mais  sans  aucun  fruit,  toujours  parce  qu'ils  né- 
gligèrent la  pratique.  Ah  !  c'est  qu'il  y  a  dans  l'abnégation  persévérante  dont  il 
laut  faire  preuve  pour  appliquer,  corriger,  modifier,  un  art  par  l'application  e' 
les  leçons  de  l'expérience,  un  autre  mérite  que  dans  IJétude  purement  abstraite 
d'une  théorie  ;  c'est  ce  qui  fera  bénir  et  admirer  à  jamais  l'abbé  de  l'Epée  quand 
ses  devanciers  resteront  dans  l'ombre. 

Un  Espagnol  nommé  Pereira  présenta,  en  1748,  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  quelques  élèves  sourds-muets  qu'il  avait  formés,  puis  il  disparut  et  fut  ou- 
blié. A  cette  même  époque,  l'abbé  del'Épée,  âgé  de  36  ans,  avait  entrepris,  au- 
tant par  bienfaisance  que  comme  essai,  l'éducation  de  deux  sœurs,  sourdes-muet- 
tes, éducation  qui  lui  fit  le  plus  grand  honneur;  c'était  presqu'un  miracle  en  ce 
temps-là  que  ce  qu'il  avait  osé  entreprendre  et  mener  à  bonne  fin. 

Sauf  un  épisode  que  nous  raconterons  tout  à  l'heure,  la  vie  de  l'abbé  de  l'Épée 
fut  celle  d'un  homme  bon ,  simple  et  candide.  Une  certaine  exaltation  de  senti- 
ments, qui  est  le  partage  de  toutes  les  natures  bonnes,  lui  causa  quelques  tra- 
verses qu'il  sut  supporter  avec  douceur  et  résignation  ;  qui ,  du  reste ,  aurait  le 
courage  de  lui  reprocher  ce  qui  fut  l'origine  de  son  dévouement  et  de  sa  persévé- 
rance ? 

L'abbé  de  l'Épée  était  né  à  Versailles  le  23  novembre  1712,  il  était  fils  d'un 
architecte.  Il  embrassa  fort  jeune  l'état  ecclésiastique,  qu'il  fut  forcé  d'abandonner 
plus  tard,  quand  il  refusa  de  signer  le  formulaire.  Il  se  entait  quelque  vocation 
pour  le  barreau  et  commençait  même  à  s'y  distinguer,  lorsque  Bossuet,  premier 
admirateur  de  son  talent,  ne  voulut  pas  que  cet  esprit  d'élite  fut  perdu  pour  les 
ordres;  il  l'attira  à  lui,  lui  conféra  la  prêtrise  et  le  fit  chanoine  de  Paris.  Déjà 
l'abbé  de  l'Épée  avait  commencé  l'exécution  du  projet  qu'il  nourrissait  depuis 
longtemps,  et  il  avait  consacré  tout  son  avoir,  environ  7,000  livres  de  rentes,  à 
fonder  un  établissement  pour  les  sourds-muets. 

On  comprendra  sans  peine  que  ce  faible  r  jvenu  fut  bien  vite  absorbé  par  les 
dépenses  d'une  institution  semblable.  Les  enfants  les  plus  pauvres  y  étaient  ad- 
mis sans  distinction  et  plutôt  même  de  préférence  aux  autres.  L'abbé  de  l'Épée 
économisait  sur  ses  repas  pour  l'entretien  de  ses  élèves,  et  plusieurs  fois  il  se  dé- 
pouilla de  ses  habits  pour  vêtir  les  malheureux  qu'il  appelait  ses  enfants  d'adop- 
tion et  qu'il  aimait  d'un  amour  tout  paternel.  C'était  là  connaître  et  pratiquer 
l'évangile. 

Cependant  sa  liaison  avec  le  célèbre  Soanen  lui  attira  les  censures  de  l'arche- 
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vèque  de  Taris.  Il  persista  et  fut  interdit;  enlin,  défense  lui  fut  faite  de  confesser 
même  ses  élèves. 

L'abbé  de  l'Épée  écrivit  à  l'archevêque  pour  lui  faire  observer  que  celte  dé 
fense  pesait  moins  sur  lui-même  que  sur  les  malheureux  auxquels  il  avait  ouvcr- 
Tintelligence  aux  lumières  de  la  religrion;  car  seul  il  pouvait  correspondre  avect 
eux  et  les  confesser;  deux  lettres  restées  sans  réponse  donnèreut  à  l'ahhé  de  l'Épée 
le  courage  de  passer  outre,  s'appuyant  sur  la  nécessité  absolue.  Il  n'en  fut  plus 
question. 

Quel  que  fut  son  dévouement ,  cet  homme  bienfaisant  aurait  été  forcé  d'aban- 
donner sa  sainte  mission,  si  le  duc  de  Penthièvre  ne  l'avait  aidé  et  n'avait  soutenu 
l'établissement  de  ses  deniers.  A  cette  époque  déjà  la  réputation  de  l'abbé  de  l'E- 
pée était  immense,  non-seulement  en  France,  mais  encore  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  où  des  écoles  de  sourds-muets  avaient  été  fondées  sur  le  modèle  de  la 
sienne,  et  cela  quand  l'abbé  de  l'Épée  soUicitait  vainement,  ce  qu'il  n'obtint  ja- 
mais dans  son  propre  pays ,  l'adoption  par  édit  royal  de  son  institution.  L'impéra- 
trice Catherine  lui  lit  offrir  de  venir  en  Russie  et  lui  envoya  des  présents.  Il  re- 
fusa l'argent  et  les  propositions,  la  seule  faveur  qu'il  osa  demander  à  celle  qui 
voulait  être  sa  protectrice  fut  qu'elle  lui  envoyât  un  pauvre  sourd-muet  de  Russie 
pour  qu'il  l'instruisit  à  ses  propres  frais. 

L'abbé  de  l'Épée  affirme  dans  les  écrits  qu'il  a  laissés  qu'il  n'avait  eu  aucune 
connaissance  des  études  de  ses  devanciers  sur  l'art  des  signe>;  appliqués  aux  sourds- 
muets;  la  plupart  des  biographes  lui  reprochent  ce  qu'ils  appellent  une  vanité  ri- 
dicule, une  jalousie  honteuse.  Nous  ne  comprenons  guère  comment  ces  biogra- 
plies,  qui  sous  tous  les  autres  rapports  apprécient  avec  bienveillance  le  caractère 
de  l'abbé  de  l'Épée,  osent  avancer  celle  appréciation  injuste  et  démentie  par  tous 
les  actes  d'une  vie  dévouée  et  exempte  d'orgueil.  Sur  quels  faits  fondent-ils  cette 
opinion?  D'un  pareil  homme,  ne  vaut-il  pas  mieux  croire  simplement  ce  qu'il 
dit  que  de  lui  supposer  un  sentiment  si  vil  et  si  bas? 

En  1773,  presqu'au  terme  de  sa  longue  et  glorieuse  carrière,  l'abbé  de  l'É- 
pée rencontre,  ou  plutôt  trouve  sur  la  roule  de  Péronne,  un  jeune  sourd-muet, 
qu'il  nomme  Joseph  ;  il  est  bientôt  en  rapport  avec  lui,  parvient  à  faire  compren- 
dre ses  questions  et  à  interpréter  les  réponses  de  ce  pauvre  enfant  perdu  ;  il  dé- 
couvre ou  croit  découvrir  en  lui  l'héritier  d'une  grande  famille,  du  comte  de  So- 
lar.  Il  amène  le  jeune  homme  à  Paris,  et  entame  un  procès  dispendieux  pour 
taire  valoir  les  droits  de  son  protégé.  L'abbé  de  l'Épée  fut-il  dans  cette  circons- 
ance  entraîné  par  l'élan  de  son  cœur,  par  sa  haine  de  l'injuste;  fut-il  dupe  de 
cette  exaltation  de  sentiment  que  nous  avons  signalée  et  qui  devait  égarer  son 
jugement?...  Nul  ne  le  sait,  ni  ne  le  saura;  car  les  phases  de  ce  procès  devenu 
célèbre  ne  permettent  pas  de  se  former  une  conviction.  Au  mois  de  juin  1791, 
une  sentence  du  Chatelet  admit  les  prétentions  du  jeune  sourd-muet  qui  se  fai- 
sait nommer  Joseph.  La  famille  du  comte  de  Solar  lit  appel  au  parlement,  et  le 
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])rocè'6  fui  siispeiKiii.  Le  pauvre  abbé  de  l'Epée  n'eut  pas  le  bonheur,  ou  pour  mieux 
dire  la  douleur  d'en  connaître  la  solution;  ce  ne  fut  qu'après  sa  riiort  et  celle  du 
duc  de  Ponlhièvre,  son  protecteur,  après  la  destruction  des  parlements,  que  l'af- 
faire fut  portée  devant  le  nouveau  tribunal  de  Paris.  Les  juges  infirmèrent  la  sen- 
tence du  Chatelet,  et  le  pauvre  Joseph  mourut  à  l'hôpital.  Si  quelque  chose  pont 
vait  prouTer  la  légitimité  des  droits  qu'il  réclamait,  ce  seraient  les  moyens  em- 
ployés par  cette  puissante  famille  pour  éloigner  le  jugement.  C'est  cet  épisode 
qui  a  inspiré  à  Bouilly,  l'auteur  des  contes  d'enfants,  une  comédie  touchante 
intitulée  :  Y  Abbé  de  l'Epée,  et  qui  est  encore  au  répertoire  du  théâtre  Fran- 
çais. 

A  sa  mort  arrivée  le  23  décembre  1789,  l'abbé  de  l'Épée  eut  aussi  à  regretter 
de  n'avoir  pu  obtenir  l'adoption  de  son  établissement;  adoption  qui  ne  fu- 
sanctionnée  qu'en  1791  par  l'assemblée  constituante,  et  en  faveur  de  l'abbé  Si- 
card. 

Rien  ne  saurait  mieux  donner  l'idée  de  la  bonté  de  cet  homme  et  de  l'affec- 
tion qu'il  inspirait,  que  la  douleur  et  les  regrets  que  sa  perte  excita,  ses  élèves 
surtout,  le  pleurèrent  comme  on  pleure  un  père  tendrement  aimé. 

Son  système  est  celui  que  l'on  enseigne  encore  aujourd'hui,  sauf  les  raoditlca- 
nons  et  les  progrès  qu'apporte  toujours  le  temps  dans  un  art  ou  dans  une  science. 
Il  partit  de  cet  idée  qïil  faillait  faire  entrer,  dans  l'esprit  des  sourds-muets,  par 
^es  yeux,  ce  qui  entre  dans  le  notre  par  les  oreilles;  et  ses  moyens  étaient  le  des- 
sin et  l'alphabet,  le  mot  écrit  était  comparé  à  l'objet  dessiné,  puis  un  mouveraen 
des  lèvres  indiquait  une  prononciation  muette  qui  déterminait  pour  les  élèves 
l'analogie  des  syllabes;  puis  par  cette  analogie  on  arrivait  à  la  connaissance  de 
mots  qui  tels  que  foi,  charité  ne  peuvent  être  représentés  par  des  objets  maté- 
riels; on  comprend  quels  effortf  de  génie  il  a  fallu  à  l'abbé  de  l'Epée  pour  com- 
poser un  système  qui  lui  permit  d'arriver  à  l'explication  de  ces  idées  abstraites, 
et  quels  efforts  de  patience  étaient  nécessaires  pour  appliquer  ce  système.  Il  était 
arrivé  à  donner  à  ses  élèves  la  connaissance  des  dogmes  religieux  !  Parmi  les  dif- 
férents ouvrages  qu'il  a  laissés  sur  la  matière,  se  trouve  :  le  Dictionnaire  général 
des  si/jnes  employés  dans  la  langue  des  sourds-muels. 

Il  est  presffue  impossible  de  parler  de  l'abbé  de  l'Epée  sans  nommer  l'abbé 
Sicard  son  successeur  :  ce  dernier  avait  été  chargé  par  l'archevêque  de  Piordeaux 
d'établir  dans  son  diocèse  une  école  de  sourds-muets  ;  il  vint  à  Paris  pour  étudier 
la  méthode  de  l'abbé  de  l'Epée  et  retourna  à  Bordeaux,  où  il  fonda  un  établisse- 
ment  sous  les  auspices  de  l'arche véipie.  Il  fut  désigné  par  Louis  XVI  comme  suc- 
cesseur de  l'abbé  de  l'Epée  en  1790.  Autant  le  fondateur  avait  subi  de  traverses, 
autant  l'abbé  Sicard  eut  de  bonheur.  Il  obtint  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
l'adoption  de  l'établissement  par  le  roi  et  une  somme  de  (),(KK)  livres  par  an. 
Cette  somme  fut  doublée  un  an  après  parla  Constituante;  l'établissement  fut 
transféré  dans  le  couvent  des  «lélcstins,  [)uis  peu  après  au  séminaire  de  Saint- 
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Magloire.  Nous  nous  abstiendrions  de  parler  des  perséciUioiis  politiques  que  su- 
bit l'abbé  Sicard  pendant  la  Révolu'ion,  si  son  arrestation  et  sa  déte» lion,  n'a- 
vaient inspiré  à  ses  élèves  une  pétition  toucbantc  qu'ils  adressèrent  à  l'Assemblée 
nationale;  elle  fut  lue  à  la  tribune  et  couverte  d'applaudissements.  Cela  néan- 
Tiioins  n'aurait  pas  sauvé  l'abbé  Sicard  qui  lut  transféré  à  l'Abbaye  le  2  septctii- 
i>re,  si  l'horloger  Monnat  ne  s'était  trouvé  là  jiourlesauver  des  massacres.  Les 
Annales  politiques  et  i'eli(jiouscs  qu'il  rédigea  et  signa,  lui  valurent  de  nouvelles 
l^ersécutions  ;  il  ne^fut  rendu  à  ses  fonctions  que   le  18  brumaire. 

Il  perfectionna  la  méthode  de  l'abbé  de  l'Epée  et  Ht  en  ce  genre  ce  que  l'on 
appelait  alors  des  miracles.  —  Il  avait  dans  son  élablisscment  une  imprimerie 
desservie  par  ses  élèves  et  dans  laquelle  les  jeunes  sourds -muets  imprimaient 
eux-mêmes  les  livres  à  leur  usage  .  Il  fut  plus  lard  chevalier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur et  administrateur  des  Quinze-Vingts.  Il  est  mort  le  20  mai  182-2  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans. 

Les  biographes  se  sont  montrés  sévères  pour,  lui  en  appréciant  sa  vie  sous  le 
rapport  politique  et  religieux  ;  ils  auraient  dii  ajouter  que  l'abbé  Sicard,  comme 
la  plupart  des  savants,  fut  un  véritable  enfant  dans  la  vie  ordinaire.  Ses  travaux  e^ 
l'utilité  de  sa  vie  auraient  dùluimériter  plus  d'indulgence. 

Abriex  Lelioux. 

Nota.  —  Nous  donnerons  dans  une  prochaine  livraison  une  planche  repré- 
sentant tous  les  signes  dont  les  sourds-muets  se  servent  de  nos  joui"s.  La  pratique 
leur  donne  en  outre  l'habitude  de  nombreuses  abréviations  qui  rendent  la  conver- 
sation plus  rapide.  Nous  avons  cru  être  agréable  à  nos  abonnés  en  promettiiut 
comme  encadrement  à  ce  tableau  la  représentation  des  principaux  traits  de  la 
vie  de  l'abbé  de  l'Epée. 


^K->\oi\'c   wàXiixdU, 


FÂNTHËRË  APPRIVOISÉE. 

Depuis  quelques  années  l'on  a  offert  ù  la  curiosité  des  Parisiens  plusieurs  ani- 
maux féroces  que  leur  maître  avait  réussi  à  rendre  pour  lui,  mais  pour  lui  seul, 
doux  et  obéissants.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  des  détails  sur  une  panthère,  ani- 
mal ordinairement  terrible,  et  auquel  l'éducation  avait  fait  complètement  dépouil- 
ler sa  cruauté  naturelle.  Ces  détads  sont  extraits  d'une  lettre  adressée  par  ma- 
dame Sophia  Bourdich  à  M.  London,  naturaliste  distingué  de  Londres. 
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La  panthère  dont  il  est  ici  question  avait  été  donnée  à  M.  Hatchison,  résident 
à  Camasie,  capitale  du  royaume  anglais  des  Aschantis,  par  Saï^  souverain  de  ce 
pays;  elle  avait  à  peu  près  un  an  lorsque  M.  Huschison  quitta  cette  ville  pour  se 
rendre  au  cap  côte,  dont  il  était  gouverneur.  Pendant  le  trajet,  elle  se  laissait 
conduire  en  lesse  avec  une  grande  docilité;  seulement,  au  moment  des  repas  on 
lui  rendait  la  liberté  :  alors,  couchée  aux  pieds  de  son  maiire,  elle  attendait  pa- 
tiemment qu'il  lui  donnât  de  sa  main  les  aliments  qui  lui  étaient  destinés. 

Arrivés  au  cap  côte,  elle  inspira  d'abord  une  vive  terreur  aux:  habitants  du  fort; 
mais  on  s'y  accoutuma  peu  à  peu;  et  bientôt  on  la  laissa  entièrement  libre  dans 
l'intérieur  du  château;  mais  elle  quittait  rarement  M.  Hutchison,  qu'elle  suivait 
partout  conmie  un  chien.  La  place  que  Sa'i,  c'est  le  nom  que  son  maître  lui  avait 
donné,  afieclionnait  le  plus  était  l'une  des  fenêtres  du  salon  d'où  l'on  découvrait 
toute  la  ville.  Là  elle  passait  des  heures  entières  la  tète  appuyée  sur  les  pattes  de 
devant  placées  sur  le  bord  de  la  croisée,  et  elle  semblait  prendre  un  grand  plaisir 
à  regarder  ce  qui  se  passait  au  dessous  d'elle. 

Malgré  sa  turbulence  naturelle,  elle  était  d'une  grande  douceur  pour  tout  le 
monde  et  particulièrement  pour  les  enfants  qui  semblaient  rechercher  ses  caresses, 
et  dans  la  société  desquels  elle  paraissait  se  plaire.  Souvent  même  ces  derniers  al- 
laient partager  avec  elle  le  matelas  sur  lequel  elle  avait  habitude  de  se  coucher. 
Un  matin  que  M.  Hutchison  donnait  audience  à  quelques  nègres.  Saï,  désespérée 
d'être  longtemps  sans  le  voir,  se  mit  à  le  chercher  dans  tous  les  coins  de  la  forte- 
resse. L'audience  terminée,  le  gouverneur  rentra  dans  son  cabinet  et  se  mit  à 
écrire.  Tout  à  coup  il  entend  des  pas  pesants  sur  rcscalier,  et  jetant  les  yeux  sur 
la  porte  qu'il  avait  laissée  ouverte,  il  aperçoit  sa  panthère.  A  ce  moment  il  sa 
crut  perdu,  car  Saï,  d'un  seul  bond,  s'élança  à  son  cou  qu'elle  serra  fortement 
entre  ses  pattes;  mais  il  fut  bientôt  rassuré  :  car,  au  lieu  de  lui  faire  du  mal,  elle 
se  mit  à  frotter  doucement  sa  tête  contre  son  épaule  en  remuant  la  queue,  et  à 
lui  faire  mille  caresses,  comme  pour  lui  témoigner  sa  joie  de  l'avoir  retrouvé. 

Une  vieille  servante  était  un  jour  occupée  à  nettoyer  le  plancher,  et  se  tenait 
à  genouv  le  haut  du  corps  baissé.  Srà  s'élança  d'un  sopha  sur  Icijuel  elle  était 
couchée,  et  lui  sauta  sur  le  dos  où  elle  resta  comme  en  triomjdie,  levant  la  tête 
et  remuant  la  queue.  Les  domestiques  accoururent  aux  cris  de  cette  pauvre 
femme  ({ui  croyait  sa  dernière  hcurj  arrivée  ;  mais  s'imaginant  que  la  panthère 
était  en  train  de  la  dévorer,  ils  s'enfuirent  tous  tremblant  pour  eux-mêmes;  ce- 
pendant, dès  que  M.  Hutchison,  attiré  par  le  bruit,  eut  appelé  Sut,  elle  se  rendit 
à  sa  voix,  paraissant  seulement  toute  contente  de  la  niche  qu'elle  venait  de 
faire. 

Mme  Boudich,  voulant  amener  cet  animal  en  Europe,  eut  besoin,  pendan^ 
tout  le  tenq^s  que  durèrent  les  préparatifs  qu'elle  taisait  pour  quitter  l'Afrique, 
de  se  l'attacher  par  de  fréquentes  visites  et  par  da  càreases.  La  panthère  fut 
transportée   à  bord  du  vaisseau  dans  une  grande  cage  de  bois.  Pendant  les  pre- 
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miers  jours,  elle  resta  couchée  sans  vouloir  manger,  et  parut  sourfrir  beau- 
coup du  mal  (le  mer  ;  mais  elle  se  rétablit  promptement  et  reprit  sa  gaitc  or- 
dinaire. 

Le  plus  grand  plai>ir  que  Mme  liondicb  put  procurer  à  Sa'i  pendant  la  li-avor- 
sée.  c'était  de  lui  donner  deux  fois  la  semaine  un  peu  d'eau  de  lavande,  on 
passant  à  travers  les  barreaux  de  sa  cage  une  petite  coupe  en  pa[)ier  remplie  de 
cette  liqueur.  Saï,  qui  [paraissait  avoir  un  goût  très  prononcé  pour  toute  espèce  de 
parfums,  s'en  emparait  aussitôt  et  se  roulait  dessus  en  faisant  mille  contorsions, 
jusqu'à  ce  que  l'odeur  fût  complètement  dissipée.  Par  ce  moyen.  Mme  Boudicli 
l'accoutuma  en  très  peu  de  temps  à  faire  pafie  de  velours  toutes  les  fois  que  l'on 

jouait  avec  clic. 

Malgré  sa  docilité  et  sa  donceiu-,  on  était  obligé  de  la  tenir  constamment  enfer- 
mée à  cause  de  l'aversion  décidée  qu'elle  témoignait  pour  les  nègres  dont  la  vue 
seule  la  mettait  en  fureur. 

Un  jour  un  gros  singe,  qui  appartenait  à  l'un  des  matelots,  se  trouva  inopiné- 
meut  en  présence  de  la  panthère,  qui,  à  l'instant  même,  voulut  sélamer  de  su 
case,  et  qui  montra  dans  ses  mouvemenls  et  surtout  dans  ses  regards  éiimelants, 
un  tel  retour  à  sa  férocité  native,  que  le  singe  épouvanté  sauta,  d'un  seul  bond, 
à  l'autre  extrémité  du  vaisseau,  et  seblotil  si  bien  sous  un  tas  de  vodes.  qu'on  eut 
les  plus  grandes  peines  à  l'en  tirer. 

Le  bâtiment  ayant  osé  abordé  par  des  pirates,  fut  dépouillé  de  presque  tous  les 
vivres  qu'il  portait.  La  ration  de  Scil  fut  en  conséquence  réduite,  et  devint  à  peine 
suflisante  pour  l'empècber  de  mourir  de  faim.  En  effet,  on  ne  lui  donnait  plus, 
par  jour,  qu'un  perroquet.  On  avait  embarqué  plus  de  trois  cents  de  ces  oiseaux 
qui  mouraient  successivement  à  mesure  qu'on  avançait  vers  le  Nord.  Au  bout 
de  quelques  jotirs  de  ce  régime,  notre  pantlière  parut  très  malade  et  refusa 
même  sa  modique  ration.  Mme  Boudich  iit  alors  ouvrir  sa  cage  :  mais,  au  lieu 
de  lui  témoisuer.  comme  à  l'ordinaire,  la  joie  de  se  voir  en  liberté  i9'<t  vint 
tristement  se  coucher  aux  pieds  de  cette  dame,  en  appuyant  sa  tête  sur  ses  ge- 
noux, comme  pour  implorer  secours.  Mme  Boudich  elle-même  lui  fit  avaler, 
à  deux  reprises  différentes,  environ  douze  grains  de  calémolas  en  pi'ules,  en  les 
lui  introduisant  dans  la  gueule  aussi  loin  que  possible.  Ce  traitement  réussit  h 
merveille,  et  l'animal  revint  en  peu  de  jours  a  une  santé  parfaite. 

La  panthère,  débarquée  à  Londres,  fut  présentée  à  la  duchesse  d'York,  qui  la 
fit  placer  dans  Exeter-Change,  où  elle  resta  trois  semaines  entièrement  en 
liberté  ;  mais  au  bout  de  ce  temps  elle  y  mourut  dune  violerUe  inflammation  .les 

poumons. 
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LEÇONS  DE  BÎIODEÎUES. 

A\ant  de  commencer  nos  leçons,  nous  avons  cru  devoir  donner  une  rapide  ana- 
lyse des  différenles  espèces  de  broderies  actuellement  en  vogue.  Nous  allons 
parier  d'abord  du  feston,  qui  se  divise  en  plusieurs  parties,  le  feston  uni,  le  feston 
mat,  le  feston  dit  point  de  rose  et  le  feston  à  crêtes  de  coqs. 

Le  feston  uni  se  fait  de  la  manière  suivante  :  On  trace  le  dessin  d'un  seul  co- 
ton, et  quand  il  est  tracé  on  le  recouvre  en  mettant  le  coton  sous  le  pouce  et  en 
faisant  un  point  de  boutonnière.  Ce  feston  sert  pour  les  garnitures  de  bonnets, 
manchettes,  chemises,  camisoles,  etc.,  etc. 

Le  festcM  mat  se  trace  de  manière  à  pouvoir  remplir  la  largeur  du  dessin.  Pour 
le  recouvrir  on  s'y  prend  de  la  même  manière  que  pour  le  feston  uni,  mais  en 
ayant  soin  de  ne  pas  trop  serrer  les  points  et  de  les  faire  bien  égaux  de  façon  à 
ce  qu'il  n'y  ait  pas  de  parties  du  dessin  plus  étroites  les  unes  que  les  autres. 

Le  feston  point  de  rose  se  fait  de  la  même  manière  que  les  précédents,  mais 
très  bourré  pour  qu'il  soit  bien  en  relief.  On  s'en  sert  pour  les  bordures  de  mou- 
choir et  de  cols  lorsqu'on  veux  ne  pas  y  mettre  de  dentelle. 

Le  feston  à  crêtes  de  coqs  est  plus  diflicile,  tout  en  s'exécufant  de  la  même  ma- 
nière que  les  précédenis  à  cause  du  dessin  qui  représente  tantôt  une  dent  droite, 
tantôt  une  dent  couchée,  tantôt  en  coquille,  c'est-à-dire  une  grande  dent  dans 
laquelle  sont  réunies  beaucoup  de  dents  plus  petites.  Ce  genre  de  feston  s'emploie 
pour  les  mantelets,  devant  de  robes,  volants,  basquines,  coins  du  feu,  etc. 

Il  y  a  aussi  le  feston  sur  tulle  qui  se  fait  en  appliquant  de  la  mousseline  sur  le 
tulle.  On  trace  et  on  exécute  le  dessin  de  la  même  manière  que  le  feston  mat,  et 
quand  on  a  terminé  on  découpe  adroitement  la  nioussehne,  on  obtient  ainsi  un 
feston  aussi  beau  que  s'il  était  fait  sur  un  étoffe  épaisse  et  qui  produit  un  très  bel 
effet. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  broderie  proprement  dite,  et  dans  laquelle  on 
distingue  aussi  plusieurs  genres,  savoir  :  la  broderie  anglaise,  le  plumetis  et  la 
bfoderie  au  crochet. 

Pour  faire  la  broderie  anglaise  on  n'a  pas  besoin  d'avoir  appris  à  l)roder,  si  l'on 
sait  faire  le  cordonnet,  il  ne  faut  absolument  que  du  goi'it.  Les  dessins  sont  en 
général  d'tme  exécution  facile.  L'esseulid  est  de  bien  bâtir  son  ouvrage  et  de 
bien  assujéllr  son  étoffe,  (rapiunlrr  Iicaucoii])  de  soins  dans  le  choix  des  cotons 
et  de  les  proportioinier  toujours  au  genre  de  dessin  que  l'on  a  à  faire,  et  qui  ne 
ïcprésenle  guère  que  des  teillclsou  des  feuilles.  Pour  faire  les  œillets  bien  ronds 
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on  donne  au  milieu  un  léger  coup  de  ciseaux  puis  on  le  touiiie  avec  le  poinçon» 
Pour  faire  les  feuilles  il  suffit  de  les  fendre  et  de  rentrer  l'étoffe  de  chaque  cùté 
avec  l'aiguille.  La  broderie  n'en  est  que  plus  solide  et  plus  facile  à  faire.  Il  faut 
avoir  grand  soin  de  tracer  chaque  partie  du  dessin  avant  de  le  faire.  Par  exoin- 
pie,  pour  la  rosette,  on  commence  par  l'œillet,  on  fait  ensuite  les  feuilles  qui 
l'entourent  en  les  coupant  les  unes  après  les  autres.  Si  on  les  fendait  toutes  à  la 
fois  on  n'obtiendrait  rien  de  beau,  et  il  serait  même  impossible  de  bien  suivre  le 
tracé  du  dessin.  Lorsqu'au  bord  d'une  bande  il  existe  une  rangée  d'oeillets,  on  fait 
la  partie  supérieure  au  cordonnet,  et  la  partie  inférieure  ou  celle  qui  doit  être 
découpée  au  feston. 

La  broderie  anglaise  date  de  lempire,  où  elle  obtint  une  vogue  quelle  perdit 
bientôt  pour  faire  place  aux  broderies  mates.  Aujourd'hui  on  a  recoimu  avec  rai- 
son qu'elle  pouvait  être  d'une  grande  utilité,  en  ce  sens,  qu'elle  était  très  facile 
à  faire  et  qu'elle  n'exigeait  pas  une  attention  soutenue.  On  en  fait  des  garnitures 
de  jupons,  de  pantalons,  de  bonnets  d'enfants,  des  manches  pagodes,  des  che- 
mises, etc. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  plumetis  qui  demande  beaucoup  d'étude  à  cause 
de  tous  les  points  qu'il  renferme,  tels  que  le  point  de  plume,  le  point  horaire, 
le  point  de  graine  ou  point  de  sable,  le  point  de  satin,  et  beaucoup  d'autres  en- 
core qu'il  est  inutile  de  citer  ici,  vu  qu'ils  sont  passés  de  mode. 

Le  plumetis  s'emploie  pour  toute  espèce  de  broderie,  et  principalement  pour  les 
chiffres.  Pour  les  lettres  mates  ou  unies  on  trace  bien  le  dessin  et  on  le  recouvre 
des  points  rapprochés  les  uns  des  autres. 

Pour  les  lettres  entourées,  on  fait  d'abord  le  cordonnet,  ensuite  le  mat  que 
l'on  trace  et  que  l'on  fait  comme  dans  les  lettres  unies. 

Pour  les  rosettes,  on  fait  d'abord  l'œillet  comme  dans  la  broderie  anglaise,  en- 
suite les  feuilles  en  commençant  toujours  par  la  droite. 

Pour  les  feuilles  fendues  on  trace  d'abord  le  côté  droit  de  la  feuille  jusqu'à  la 
pointe  et  on  fait  le  mat  jusqu'à  la  raie  qui  partage  la  feuille  en  deux  parties  éga- 
les, et  quand  on  a  terminé,  on  fait  le  côté  gauche  en  traçant  et  en  s'v  prenani 
de  la  même  manière  que  pour  le  côté  droit. 

Lorsque  le  dessin  représente  un  muguet  à  deux  crans,  on  fait  le  cran  de  droite, 
ensuite  le  cran  de  gauche,  on  réunit  alors  les  deux  crans  par  une  mate  qui  ter- 
mine le  muguet. 

Pour  le  muguet  à  trois  crans,  fendu  par  le  milieu,  on  le  commence  de  la  même 
manière  que  celui  à  deux  cransj  quand  on  a  fait  le  deuxième  cran  jusqu'à  la  me- 
sure qui  partage  le  muguet,  on  fait  la  moitié  du  côté  droit,  on  reprend  ensuite 
au  milieu  du  second  cran,  celui  de  gauche,  quand  il  est  fait  on  exécute  le  troi- 
sième cran,  et  l'on  termine  en  redescendant  jusqu'au  bas  du  muguet. 

Pour  faire  des  feuilles  de  roses  à  deux  ou  à  plusieurs  crans,  on  trace  la  feuille 
du  côté  droit  jusqu'au  milieu  de  la  pointe,  on  fait  cette  pointe  mate  jusqu'à  la  raie 
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du  dessin  qui  partage  la  feuille  en  deux  et  on  fait  tous  les  autres  crans  de  droite. 
On  remonte  ensuite  reprendre  le  cran  du  milieu  pour  faire  le  côté  gauche. 

Le  point  de  plumes  se  fait  dans  les  belles  broderies.  —  Nous  allons  en  donner 
l'explication.  —  Supposons  une  étoile  avec  des  feuilles  fendues.  On  commence 
par  l'œillet  qui  est  au  milieu.  On  fait  ensuite  une  des  feuilles,  toujours  par  le  côté 
droit,  et  quand  ce  côté  est  terminé  on  retourne  sou  ouvrage  pour  que  le  second 
côté  de  la  feuille  soit  aussi  foncé  que  le  premier  et  que  la  feuille  dans  son  en- 
semble fasse  l'effet  d'une  plume. 

Le  point  horaire  présente  de  grandes  difficultés.  Il  consiste  à  faire  d'une  mous- 
seline claire  une  mousseline  très-épaisse  par  la  quantité  de  coton  que  l'on  passe 
sous  le  dessin  et  sous  la  mousseline.  —  On  distingue  Yendroit  de  Venvers  par  des 
petits  points  arrière  qui  encadrent  le  dessin.  —  Supposons  une  feuille  de  rose.  — 
On  fait  un  point  à  droite ,  un  à  gauche  en  passant  l'aiguille  sous  l'éîofte  comme 
s'il  s'agissait  de  faire  une  reprise  en  contrariant  les  points.  On  obtient  ainsi  une 
petite  piqûre  autour  de  lafeuille.  La  mousseline  reste  libre  dessus  et  la  feuille  se 
trouve  être  mate  par  le  coton  que  l'on  a  passé  dessous. 

Le  point  de  graine  ou  point  de  sable  n'est  autre  chose  qu'un  point  arrière  con- 
trarié, mais  qui  demande  beaucoup  de  soins  pour  être  joli.  Il  faut  surtout  le  pla- 
cer avec  goût,  par  exemple  entre  de  la  broderie  mate  et  du  point  de  plume.  Si 
on  le  fait  sur  de  la  batiste  il  faut  choisir  du  coton  fin.  Ou  prend  du  coton  plus 
gros  .si  l'on  travaille  sur  de  la  mousseUne. 

Le  point  de  satin  est  ainsi  nommé,  parce  qu'étant  bien  fait  il  a  le  brillant  du 
satin.  Il  est  même  indispensable  pour  l'exécution  des  lions  ou  autres  animaux 
qui  se  trouvent  dans  les  blasons.  En  voici  l'explication.  —  On  commence  par 
faire  un  rang  de  plumetis  ordinaire  de  la  largeur  d'un  gros  cordonnet  plat ,  on 
fait  ensuite  le  second  rang  en  ayant  soin  de  piquer  son  aiguille  entre  chaque  point 
du  premier  rang,  et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  autres  rangs.  Si  l'espace  dans  le- 
quel on  veut  faire  du  point  de  satin  est  d'un  centimètre  de  largeur,  il  faut  faire 
six  rangs  de  mat  bien  pris  les  uns  dans  les  autres.  Les  personnes  qui  savent  faire 
^e  plumetis  arriveront  facilement  à  l'exécution  du  point  de  satin  et  à  ce  brillant 
qui  en  fait  toute  la  beauté. 

La  broderie  au  crochet  sert  à  toutes  espèces  d'ornements.  Les  robes,  les  man- 
telets,  les  gilets,  les  coins  du  feu  en  drap  ou  en  mérinos  et  même  en  soie  sont 
charmauls  lorsqu'ils  sont  ornés  moitié  au  crochet  et  moitié  au  lacet.  Ce  genre  de 
broderie  n'olfre  aucune  difficulté.  Il  suffit  de  prendre  un  cordonnet  un  peu  rond 
et  une  aiguille  dont  la  tête  soit  assez  large  pour  ne  pas  le  limer.  Le  dessin  est  tout 
tracé.  On  s'y  prend  comme  si  l'on  voulait  faire  du  feston  en  tenant  le  cordonnet 
sous  le  pouce  et  en  piquant  toujours  c  ans  le  dernier  point  que  l'on  vient  de  faire. 
Quant  au  lacet  tout  le  monde  sait  le  coudre.  S'il  est  étroit  on  le  coud  une  seule 
fois  en  suivant  bien  les  figures  du  dessin.  Si  l'on  emploie  du  galoU;  comme  il  est 
beaucoup  plus  large,  il  faut  le  coudre  doux  fois. 


LE  MAGASIN  DES  FAMILLES.  541 

Nous  allons  terminer  cet  article  par  un  conseil  qui  n'est  pas  sans  importance.  — 
Les  dames,  qu'elles  aient  ou  non  contracté  l'habitude  de  broder  au  métier,  de- 
vront faire  en  sorte  que  leurs  enfants  ne  brodent  qu'à  la  main ,  puisque  l'on  a 
trouvé  le  moyen  d'exécuter  ainsi  tous  les  points  de  broderie  les  plus  difficiles  avec 
autant  de  perfection  qu'au  métier.  Le  travail  à  la  main  est  moins  fatiguant  et  n'o- 
blige pas  les  jeunes  personnes  à  se  tenir  dans  une  posture  qui  peut  nuire  à  leur 
santé  et  à  leur  développement  physique,  11  est  d'ailleurs  bien  agréable  de  pouvoir 
aller  travailler  chez  une  amie,  sans  être  forcé  d'y  transporter  un  meuble  embar- 
rassant. M'nc  Marie  DUSSAULT. 


©nunnu*  îi'aijjuillc  i)c  la  familU» 
mmi  DE  BRODERIES, 

PAR  PAUL  LEFBBURE,  49.  FAUBOURG  SAINT-DEMS. 

EXPLICATIONS  DE  LA  PLANCHE  DU  MOIS  DE  JANVIER  4851. 

N®-*  1.  —  Plastrox,  broderie  anglaise.  —  Dessin  inédit  créé  pour  le  Magasin  des 
Faynilles. 

2.  —  CoE.  DU  PLASTROX  d°.  — Pour  exécuter  ce  modèle  prenez  de  l'étoffeap- 

pelée  Nansouk,  —  appliquez  là  sur  le  dessin  et  tracez  là  avec  du  coton  à  broder 
11''  4(5;  enlevez  avec  des  ciseaux  l'inlérieur  des  œillets  et  des  feuilles  marquées 
d'un  petit  point;  faites  ensuite  un  cordonnet  très  serré  avec  du  coton  n"  20,  en 
ayant  soin  de  festonner  le  bord  qui  doit  se  découper,  vous  arriverez  par  ce 
moyen  à  faire  une  broderie  anglaise  très  claire,  ce  qui  est  d'un  très  bel  ef- 
fet.' 

En  réunissant  les  deux  côtés  du  col  on  pourrait  également  le  faire  ouvrir  de- 
vant pour  faire  un  col  ordinaire,  mais  il  se  monterait  sur  le  fichu  sans  poignet, 
car  il  est  fait  pour  laisser  le  cou  libre  (C'est  un  patron  nouveau). 

3.  —  Jupox  RICHE,  broderie  anglaise. 

lî  faut  pour  ce  bas  de  jupon  de  laperkale  très  serrée;  c'est  la  même  exécution 
que  le  plastron ,  mais  avec  de  plus  gros  coton.  Prenez  pour  tracer  le  dessin  du  co- 
ton à  broder  n°  i-i,  et  pour  faire  le  cordonnet  du  coton  n°  18 

4.  —  FoxD  DE  BoxxET,  broderie   anglaise  (Il  faut  30  centimètres  carrés 
d'étoffes). 

3.  —  Passe  du  bonnet  d^ 

6.  —  Garniture  du  bonnet  d" 

Prenez  comme  pour  le  plastron  de  très  be^^u  Nansouk,  exécutez  aomme  je 
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viens  de  vous  l'indiquer  plus  haut  avec  les  mêmes  numéros  de  coton,  garniture, 
h  deux  rangs,  deux  mètres  ;  et  à  trois  rangs,  deux  mètres  cinquante  centimè- 
tres. Il  faut  peu  d'ampleur,  car  trop  de  fronces  le  rendrait  lourdj  les  brides  et  le 
nœud  festonnés  seulement. 

(Nous  avons  reproduit  avec  intention  la  passe  du  bonnet  dont  nous  venons  de 
donner  la  description.  Le  foxd  et  les  bandes  assorties  nous  ayant  été  demandés 
par  plusieurs  dames  abonnées,  aiin  que  le  dit  bonnet  soit  complet  sur  la  mémo 
feuille  et  qu'il  n'y  ait  pas  d'erreur  possible. 

7.  — Calotte.  —  (Rond  et  guirlande),  broderie  au  passé. 

Prenez  pom-  cette  broderie  de  la  soie  mi-perlée  ou  du  cordonnet  anglais  as- 
sorti à  la  couleur  de  l'étode  ou  nuancé  selon  votre  désir.  Montez  l'objet  dessiné 
sur  le  métier,  le  bourrez  d'abord  avec  delà  grosse  soie  et  brodez  ensuite  en  pi- 
quant l'aiguille  de  la  main  droite  et  la  recevant  avec  la  main  gauche  en  dessous 
du  métier. 

8. —  Paxtouffle,  brodehie  ex  soutaciie. 

On  peut  exécuter  également  sur  velours  ou  sur  drap. 

Prenez  pour  l>roder  cette  pantouffle  une  soutacbe  assortie  à  la  couleur  de 
l'objet  dessiné  et  vous  la  coudrez  bien  exactement  sur  le  trait  par  de  petits  points 
arrière  que  vous  allongerez  un  peu  à  l'envers.  En  employant  ce  moyen  votre 
broderie  sera  très  solide  et  résistera  au  frottement  de  la  brosse.  Vous  pouvez 
aussi  faire  ce  dessin  au  point  de  chaînette  avec  un  cordonnet  un  peu  fort  et  à 
deux  traits  nuancés. 

9.  —    BouDe'RE    BE    rimeau.  —   Broderie  au  plumetis  avec  point  d'é- 
chelle. 

Ce  genre  de  rideau  se  fait  en  mousseline  suisse.  Mettez  la  mousseline  sur  le 
dessin,  tracez  et  bourrez  la  broderie  en  réservant  le  milieu  de  la  feuille  pour  les 
points  d'échelle  qui  y  sont  indiqués  par  de  petites  barres.  Prenez  pour  cette 
broderie  du  coton  n"  36,  et  du  n°  2i  pour  le  feston.  Pour  le  point  d'échelle  on 
prend  une  grosse  aiguille  a\ec  du  coton  à  Jour  (c'est  le  terme  cliez  le  marchand), 
On  fait  un  surjet  sur  les  petites  barres  indiquées  au  dessin,  l'aiguille  écarte  la 
mousseline  et  cela  produit  un  petit  jour. 

10.  —  Ecussox.  —  Broderie  au  feston  avec  points  d'écliclle. 

Cet  écusson  se  pose  au  coin  d'un  mouchoir  de  linon-batiste,  à  borckire 
mate  ;  il  s'exécute  au  feston  avec  du  coton  n°  40.  Vous  ferez  dans  les  endroits 
indiqués  par  des  petites  Ijarrcs,  des  points  d'échelle  comme  ils  sont  indiqués  ci- 
dessus. 

11.  —Bordure  de  feston  avec  œillets. 

Pour  cette  broderie,  prenez  du  coton  n°  20  ;  il  faut  toujours  bourrer  les  festons 
mafs  avec  du  coton  plat  afin  d'aller  plus  vite. 

'12  —  J.  R.     Gothique,   ce   chilfre  doit  s'exécuter  à  pois    au    plumetis,    il 
pourrait   également  se  broder  au  feston  avec  œillets.  Pre- 
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nez  (lu  colon  n"  50.  Il  est   Irùs  ur<:enl  que  le  colon  soit  fin 
pour  bien  rendre  les  trails  de  la  lettre. 
43  —  K.  P.     Chiilre perlé  i)Our  exécuter  au  [)lin!jelis. 

ii  —  Adèle,    nom  pour  être  brodé  coiinue  ci-dessus. 

15  —  S.  F.     Chilîre   entrelacé,    broderie   an     plunielis   avec   points   d'é- 

cbelle. 
40  —  E.  P.     Au  feston  découpé  pour   l'aire  à  jour  coiuiue  la  broderie    an- 
glaise. 
17  —  Louise,  nom,  broderie  à  œillets  à  feston. 

■3  8  —  Nina,  nom  en  lettres  gothiques,  broderie  mate  et  lilet  de  couleur 
au  plumelis.  11  faut  bien  bonrrcr  le  mot  pour  ré!:ssir  ce 
genre  de  lettre. 

19.  — F.  T.     ClutlVe  au  plumetis,  amandes  coupés  au  plumetis. 

20.  —  E.  P.     d"  comme  ci-dessus. 

2L  —  D.  Lettre  ornée  d'un  cordonnet  double  au  plume'isavcc   perles 

ou  œillets,  à  volonté. 

22.  —  P.  y.     Cliilfre  entrelacé,  —  Le  P.  est  exécuté  au  point  de  /jinme 

le  Y.  au  point   Sablé  avec   curdotinet  phanctis  quï   l'en- 
toure. 

23.  —  P.  Lettre  gothique,   plumetis  très  riche,  œillets  et  point  sablé. 

Prenez  pour  les  chilîres  très  riches  du  coton  n°  80. 

Je  ne  vous  indique,  mesdames,  la  manière  de  broder  ces  derniers  chiffres, 
car  il  faut  des  leçons  démontrées  par  des  brodeuses  qui  en  font  leur  état  spécial , 
En  s'adressant  à  Mme  Paul  Lefébure,  49,  rue  du  faubourg  Saint-Denis,  vous 
aurez  toujours  les  explications  les  plus  étendues,  elle  se  charge  de  vous  indiquer 
les  personnes  qui  vous  donneront  ces  leçons  (Pour  les  abonnés  de  Paris  bien 
entendu).  Vous  aurez  toujours  un  grand  choix  de  dessms  et  de pab^ons  nouveaux 
qui  seront,  quand  vous  en  ferez  la  demande,  montés  sur  grosse  mousseline  avec 
indication  des  ornements  et  expédiés  contre  remboursement.  De  cette  manière 
vous  pourrez  parfaitement  confectionner  vos  vêtements  de  fantaisies,  que 
vous  demeuriez  soit  à  Paris  soit  en  province.  Vous  aurez  aussi  des  patrons  pour 
enfants. 

En  attendant  la  fejille  prochaine,  dont  nous  nous  occupons  déjà,  nous  vous 
prions  de  bien  accueillir  celle-ci  et  nous  vous  promettons  défaire  tous  nos  efforts 
pour  continuer  à  mériter  la  faveur  que  vous  avci  bien  voulu  nous  accorder  jus- 
qu'à ce  jour.  PAUL   LkFIÎBUJÎE, 

dessinateur,  -W,  faubourg  Saint-Denis. 

(Nota)  Vous  trouverez  aissi  deux  petits  alphabets  commencés,  l'un  en  lettres 
anglaises   et   l'autre  en  lettres  gothiques  pour  petites  marques  de  Kiouclioirs,   la 
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suite  des  lettres  sera  dans  la  prochaine  feuille.  Si  vous  avez  des  chiffres  ou  des 
noms  que  vous  désiriez  recevoir,  veuillez  me  les  faire  demander  en  vous  adres- 
sant à  l'administration  du  journal.  Je  m'empresserai  de  les  faire  paraître  aur  la 
feuille  suivante. 


^itm^. 


Le  directeur  :  LKO  LESPKS. 


Paris.  —  hiiprimcric  liAivcE  Lévy.  rue  du  CroJFsant,  10. 
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Scttàaitsi   ÏTc   la   ianû 


immi  A  m  abonnés. 

Le  mois  de  janvier  est  un  mois  d'emplettes  ;  —  toutes  les  économies  de  l'année 
y  passent,  et  les  anneaux  des  bourses  ont  égrené  à  force  d'être  tirés  les  fragiles 
et  brillantes  perles  d'acier.  Les  étrennes  sont  douces  mais  ruineuses  à  donner  : 
—  un  collier  à  la  jeune  fille,  —  une  armure  au  garçon,  —  des  dentelles  à  la 
sœur,  —  des  pantoufles  au  frère,  —  quelque  tapisserie  mystérieusement  faite 
pour  le  mari,  —  la  robe  de  chambre  ouatée  pour  le  père,  —  le  bonnet  à  barbes 
de  blonde  pour  la  grand'maman,  —  les  bonbons,  pralines,  corapes,  pistaches, 
pastilles  de  chocolat  pour  tous;  —  ce  ne  sont  que  dépenses  extraordinaires  enta- 
mant profondément  les  ressources  du  budget  de  la  maîtresse  de  maison. 

Nous  vous  offrons,  à  notre  tour,  vos  étrennes  dans  le  numéro  actuel,  et  nous 
espérons  qu'elles  seront  de  votre  goût.  Vous  trouverez  d'abord  le  type  de 
Yac/ieteuse  élégante  dans  notre  gravure  de  modes,  d'un  style  tout  nouveau  :  — 
c'est  une  dame  qui  achète  des  poteries  au  magasin  de  porcelaines  si  célèbre,  au 
Palais-National,  sous  le  nom  de  l'Escalier  de  cristal. — La  belle  acheteuse  a  une 
toilette  de  promenade  d'un  goût  sévère  mais  d'une  haute  distinction;  la  mar- 
chande porte  une  de  ces  toilettes  simples  d'intérieur  qui  manquent  souvent  dans 

35. 
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ce  qu'on  veut  nommer  les  modes  vraies  ;  autour  d'elles  vous  trouvez  les  lampes, 
lustres  et  candélabres  adoptés  par  la  mode  de  1851 ,  et  dont  la  forme  doit  être  pré- 
férée lors  du  renouvellement  de  votre  ameublement.  Avec  cette  gravure  originale 
vous  trouverez  encore  un  album  de  six  morceaux  de  musique  écrits  par  des 
maîtres  et  d'une  facile  exécution. —  Citons  d'abord  le  Trois  mâts,  de  Darcier,  le 
chanteur  à  la  mode. — Rien  n'est  plus  chastement  mélancolique  que  cet  écho  de  la 
Bretagne,  que  n'eût  point  désavoué  Schubert. — C'est  une  brise  de  la  mer  qui  nous 
arrive  toute  parfumée  par  les  fleurs  du  rivage.  —  Puis  vient  Y  Homme  propose  et 
Dieu  dispose,  petit  bijou  fait  pour  une  voix  ordinaire  et  composé  par  Bonoldi, 
dont  l'Album  de  1851  a  tant  de  succès. — Nousy  ajoutons  le  chœur  d'Enfants,  de 
Berlioz,  dont  les  paroles  sublimes  sont  une  hymne  de  Lamartine. — N'oublions  pas 
deux  valses  de  Jullien,  ce  chef  d'orchestre  de  la  reine  Victoria,  et  une  polka  et 
une  mazurka  de  notre  excellent  et  déjà  célèbre  ami,  M.  Alfred  de  Longperrier, 
que  nos  lectrices  joueront  à  première  vue. 

Notre  dernier  cadeau  d'étrennes  est  un  immence  pati'on  de  crochet,  le  travail 
à  l'aiguille  à  la  mode.  —  Acheté  dans  une  boutique  ce  patron  vaudrait  4  francs: 
nous  espérons  que  nos  abonnées  le  trouveront  à  leur  goût. 

Sur  ce,  pour  toutes  et  pour  tous,  bonne  chance  et  bonne  année,  c'est  le  plus 
sincère  de  nos  souhaits. 


5oitt)Cttiriî    liiôtoviqucô. 


LES  1,000  FRANCS  DE  SÉBASTIEN. 


SIMPLE  HISTOIRE. 

I. 

Un  jeune  homme,  d'une  taille  élevée,  d'une  figure  aussi  douce  que  régulif-re 
et  franche,  suivait  lentement  les  bords  de  l'Oise.  Il  venait  de  Parmins  et  se  ren- 
dait àBeaumont;  il  allait  rejoindre  des  militaires  en  dépôt,  pour  être  envoyé  de 
là  à  Amiens  où  se  trouvait  le  cor]>s  de  cavalerie  dont  il  devait  faire  partie.  Sur  sa 
tète  était  déjà  posé  le  bonnet  de  police,  attribut  de  sa  nouvelle  profession  ;  un 
bâton  appuyé  contre  l'épaule  retenait  à  son  extrémité  un  petit  paquet.  Te 
était  le  modeste  équipage  dans  lequel  Sél)astien  Morand  était  parti  de  son  \  vil- 
lage. 
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Nous  avons  dit  qu'il  marchait  d'un  pas  lent,  et  cela  se  conçoit  aisément  ;  car  il 
est  toujours  pénible  de  se  séparer  des  lieux  où  l'on  a  passé  une  partie  de  sa  vie 
où  l'on  a  recueilli  bien  des  souvenirs,  où  tout  enfant  l'on  jouait  si  joyeusement 
avec  les  petits  camarades.  Et  ce  clocher  qu'on  ne  reverra  peut-être  plus,  ce  pàtis 
où  l'on  allait  danser  chaque  dimanche,  cette  terme  témoin  de  tant  de  travaux  ces 
champs  où  l'on  mena  si  souvent  le  troupeau  du  maître  ;  jusqu'à  cette  école  pri- 
maire où  l'on  reçut  quelques  notions  si  précieuses,  tout  cela  disparait  trop  tôt  • 
le  regard  cherche  encore  tant  d'objets  chéris,  que  d/jà  ils  ont  disparu  et  se  sont 
confondus  avec  la  limite  extrême  de  l'horizon  ! 

Sébastien  cependant  aurait  eu  le  droit  d'éprouver  moins  de  regret  que  tout 
autre.  Orphelin  dès  le  bas  âge,  seul  au  monde,  élevé  par  la  charité  des  notables 
du  pays,  voué  de  bonne  heure  à  un  travail  rude,  il  ne  laissait  derrière  lui  ni 
bien  ni  larmes  de  famille.  Il  n'y  avait  pas,  au  foyer,  une  mère,  une  sœur  qui  ré- 
pétassent son  nom.  Qui  sait?  lui  parti,  personne  ne  parlerait  plus  de  l'orphelin. 
Cette  idée  triste  accompagnait  Sébastien  et  l'aflligeait  :  car  toujours  il  est  pénible 
de  se  savoir  oublié.  Un  engagement  militaire  allait  transformer  le  jeune  villa- 
geois en  un  magnifique  carabinier. 

A  une  demi-heure  environ  de  Beaumont,  l'attention  de  Sébastien  fut  éveillée 
tout  à  coup  par  un  grand  bruit  de  voix  auquel  s'unissait  le  son  lugubre  du  toc- 
sin. C'était  un  incendie,  et  la  flamme  enveloppant  Icf  toits  de  chaume  qui  laii- 
mentaient,  avait  pris  déjà  une  intensité  terrible.  Pâles  et  consternés,  les  ha'uitanfs 
de  cette  localité  restaient  comme  pétritiés  devant  le  fléau  sans  faire  d'elforts  pour 
le  combattre  et  lui  disputer  leurs  ressources  qu'il  dévorait.  On  n'entendait  que 
des  cris,  des  lamentations,  des  invocations  à  la  sainte  Vier'^e  :  et  ces  mal- 
heureux oubliaient  de  mettre  en  pratique  la  sage  devise  :  «  Aide  toi  le  ciel  f  ai- 
dera. » 

Une  maison  écartée  et  plus  spacieuse  que  les  autres  venait  d'être  subitement 
atteinte  par  l'incendie,  le  vent  y  ayant  porté  des  brandons  enflammés.  Les  cris 
de  la  foule  commencèrent  à  retentir,  mêlés  à  ceux  que  poussaient  des  infortunés 
qui  se  trouvaient  au  dedans  de  la  maison  et  que  le  feu  avait  surpris  au  moment 
où  ils  s'occupaient  de  faire  des  paquets  pour  sauver  leurs  effets  les  plus  pré- 
cieux. 

Et  l'on   disait  :    —  Ah  1  rnon  Dieu  !  ce  pauvre  père  Pigeonneau,  à  sou  ào-e 

avec  sa  goutte,   il  va  périr  immanquablement.  Quel  sort  !  —  Et  sa  femme  !   

Et  leur  fille   Ninette  qui  est  si  bonne  et  si  gentille!  Si  ce   n'est  pas  une 
pitié  ! 

—  Mes  amis!  s'écria  Sébastien,  vite  une  échelle! 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pour  entrer  par  la  fenêtre  et  sauver  ceux  qui  sont  là-dedans. 

—  Juste  ciel  !  vous  voulez  donc  xous  perdre  ? 

—  Pas  tant  de  raisons.  Une  échelle,  vous  dis-je.  Quoi  !  je  resterais  là    les 
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bras  croisés,  quand  il  y  a  de  braves  gens  en  danger!  Ou  je  périrai  aussi,  ou  je  les 
sauverai. 

Ou  avait  apporté  l'échelle  denoandée  par  Sébastien  :  celui-ci  l'appliqua  contre 
le  mur,  et  s'étant  débarrassé  de  sa  blouse  et  de  son  paquet,  il  se  mit  à  grimper 
avec  autant  d'adresse  que  d'agilité.  En  pénétrant  dans  la  maison,  il  faillit  tom- 
ber à  la  renverse,  tant  la  fumée  était  suffocante.  Mais  puisant  dans  le  dévoue- 
ment une  force  indomptable,  il  cria  pour  se  faire  entendre  des  victimes  qu'il  ne 
pouvait  apercevoir.  Des  plaintes  répondirent  à  son  appel  ;  il  se  dirigea  vers  la 
chambre  d'où  elles  étaient  parties,  et  bientôt  il  reparut  tenant  le  vieillard  entre 
ses  bras.  A  sa  vue,  des  acclamations  retentirent  au  sein  de  la  foule.  Mais  il  fallait 
descendre  avec  son  précieux  fardeau:  c'était  le  plusdiflicile,  Sébastien  y  réussit. 
A  un  deuxième  voyage,  il  put  sauver  encore  la  mère...  ses  forces  étaient  épui- 
sées fie  feu  avait  atteint  ses  cheveux,  sa  chemise,  ses  mains...  A  peine  pouvait- 
il  respirer.  Cependant  il  entend  cette  mère  murmurer  :  «  Ma  fille?  oii  est  ma 
fille?  Aussitôt  Sébastien,  comprenant  qu'il  n'a  rien  fait  s'il  ne  réunit  l'enfant  à 
ses  parents,  invoque  Dieu,  gravit  l'échelle  pour  la  troisième  fois  et  rentre  dans 
le  bâtiment  où  la  tlamme  grondait  de  toutes  parts  avec  furie  et  courait  en  tor- 
rents déchaînés.  Il  appelle,  rien  ne  répond  :  Ninette  est  évanouie,  qui  sait?  morte 
peut-être  !  Sébastien  s'avance,  il  se  baisse,  il  tàte  les  murs  ardents  ;  enfin  il  heurte 

un  corps  étendu  sur  le  sol à  tout  hasard  il  le  saisit,  l'emporte,  revient  à  la 

fenêtre,  à  son  échelle,  descend,  met  pied  à  terre...  Il  était  temps  !  la  maison  s'é- 
croulait tout  entière  avec  un  épouvantable  fracas. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  l'enthousiasme  avec  lequel  Sebastien  fut 
reçu  de  tous  les  assistants.  C'était  à  qui  le  remercierait;  insensible  à  ces  démons- 
trations, il  ne  s'occupait  que  des  trois  personnes  qu'il  avait  arrachées  aux  flam- 
mes et  dont  l'état  réclamait  les  plus  prompts  secours.  Lui-même  il  contribua  à 
les  rappeler  à  la  vie  et  il  eut  enfin  la  satisfaction  de  les  voir  reprendre  connais- 
sance. 

IMais  quand  le  père  Pigeonneau  eut  recouvré  avec  le  sentiment  de  l'existence 
celui  de  îa  réalité,  ce  vieillard  qui  d'abord  n'avait  songé  qu'à  embrasser  tendre- 
ment sa  femme  et  sa  fille,  s'écria  douloureusement  : 

Nous  sommes  ruinés  !  nous  sommes  ruinés!  autant  valait  mourir. 

—  Comment  ?  demanda  Sébastien. 

Eh  oui,  celte  maison  et  la  recolle  que  la  grange  renfermait,  c'était  tout  no- 
tre avoir. 

Pauvres  gens!  dit  le  jeune  homme   en  les   regardant  affectueusement. 

Mais  soudain  il  ajouta:  —  Attendez  !  j'ai   une   idée...  H  y  a  un  moyen! 

D'un  bond  il  courut  à  la  place  où  il  avait  déposé  bâton,  blouse  et  paquet.  Le 
paquet  n'y  était  plus. 

—  Eh  bien?  dit-il,  qu'est  devenu  mon  paquet? 
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Le  silence  régna  dans  la  foule.  Sébastien  inquiet  et  mécontent  réitéra  sa  Ques- 
tion. Enfin  un  petit  garçon  dit  : 

—  J'ai  vu  tourner  par  ici  un  homme  qui  n'est  pas  du  pays.  Possible  qu'il  ait 
pris  le  paquet  tout  d'uiême. 

—  C'est  ça!  s'écria  le  jeune  soldat  ;  il  y  a  donc  ifes  gueux  partout  !  El  sais-tu 
par  où  il  est  allé  ? 

—  De  ce  coté,  répondit  l'enfant.  Il  avait  une  L,M-an(le  barbe  qui  faisait  peur. 
Sébastien  se  munit  de  son  bâton  de  houx:  et  s'élança  dans  la  direction  indiquée. 

A  peine  avait-il  fait  un  millier  de  pas  qu'à   l'entrée  d'un  petit  bois  il  aperçut  un 
individu  quicournit. 

—  Arrête  !  arrête  !  cria-t-il. 

Mais  l'autre  redoublait  de  vitesse  et  s'était  armé  d'un  couteau  qu'il  brandissait. 
Sans  se  laisser  intimider,  Sébastien  l'atteignit  et  lui  porta  aux  jambes  un  coup  de 
bâton  qui  le  fit  tomber.  En  même  temps,  il  lui  arracha  le  paquet;  puis  il  dit  en 
s'éloignant  : 

—  Tu  n'es  qu'un  misérable  !  mais  je  veux  bien  avoir  pitié  de  toi.  Va  te  faire 
pendre  ailleurs. 

—  Je  te  rattraperai  !  dit  le  voleur,  écumant  de  rage. 

Insensible  à  ces  menaces,  Sébastien  retourna  immédiatement  au  village  et  y 
rentra,  joyeux,  en  brandissant  triomphalement  son  paquet.  Au  bout  de  quelques 
instants,  il  se  retrouvait  en  face  de  la  famille  dont  il  allait  être  une  seconde  fois 
le  sauveur. 

—  Eh  bien  !  dit-il,  vous  avez  donc  tout  perdu  ? 

—  Tout  absolument,  répondit  le  vieillard  en  dirigeant  sur  sa  fille  un  regard 
désespéré;  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  m'afflige  :  il  ne  me  reste  plus  longues 
années  à  passer  sur  cette  terre...  Mais  c'est  pour  Venfant;  qu'est-ce  qu'elle  aura 
après  nous? 

—  Rassurez-vous,  dit  Sébasfien  avec  chaleur.  Rien  n'est  perdu  quand  les  amis 
sont  là. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  C'est  possible,  mais  je  me  comprends  moi,  et  voici  la  chose  Je  suis  jei  ne, 
fort  et  grand;  comme  je  n'ai  plus  de  parents  sur  terre,  plus  de  liens  qui  m'atta- 
chent au  pays,  j'ai  contracté  un  engagement  ;  je  pars  en  qualité  de  remplaçant... 
Il  y  a  dans  ce  paquet  un  sac  de  mille  francs  dont  je  peux  très-bien  me  passer  et 
que  je  suis  heureux  de  vous  offrir. 

—  Moi  prendre  votre  argent  !  moi  vous  priver!  jamais!  s'écria  le  vieux  cul- 
tivateur. 

—  Comment!  comment  !  ce  ne  sera  point  une  privation  pour  moi.  N'allez  pas 
me  refuser.  Est-ce  que  j'ai  besoin  d'argent,  moi  qui  aurai  chaque  jour  ma  paie  et 
ma  ration?  Assez  causé,  père  Pigeonneau,  prenez-moi  ça. 

En  parlant  ainsi,  il  avait  mis  le  sac  entre  les  mains  du  vieillard  qui  résistait  en 
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vain.  Puis  il  ajouta  :  —  Adieu!  le  temps  me  presse...  Adien,  mes  bous  amis, 
pensez  quelquefois  à  Sébastien  Morand. 

Cela  dit,  il  s'éloigna  d'un  pas  rapide,  laissant  tout  le  monde  dans  la  stupétac- 
tion. 

IL 

Cette  petite  histoire,  basée  sur  un  dévouement,  est  très  simple;  aussi  le  lecteur 
ne  devra-t-il  pas  s'étonner  si  nous  lui  faisons  franchir  un  intervalle  de  sept 
années  sans  autre  préparation  et  sans  lui  raconter  ce  qui,  pendant  ce  laps  de 
temps,  avait  p  i  arriver  à  notre  héros.  Eh  !  mon  Dieu,  il  ne  lui  était  rien  arrivé 
que  d'ordinaire.  Sébastien  avait  endossé  l'uniforme,  appris  patiemment  tout  ce 
qui  constitue  le  métier  de  soldat,  rempli  son  devoir  avec  exactitude  en  se  confor- 
mant scrupuleusement  à  la  discipline,  qui  est  l'âme  du  bon  ordre  dans  l'armée,  e^ 
au  bout  de  la  durée  de  son  service  il  n'avait  pas  été  fâché  de  pouvoir  retourner 
au  pays.  Car  le  pays  a  un  attrait  irrésistible  pour  la  plupart  de  nos  jeunes  sol- 
dats; et  plus  d'un,  lorsque  le  fasil  au  bras,  il  monta  la  garde,  se  reporta  par  la 
pensée  vers  ce  doux  berceau  de  l'enfance  qui  donnait  des  joies  si  franches. 

Ainsi  qu'au  début  de  ce  récit,  Sébastien  chemine  encore  seul  et  à  pied.  Seule- 
ment il  est  en  uniforme,  il  a  la  petite  tenue,  son  allure  est  plus  dégagée,  plus 
martiale;  sept  ans  de  service  ont  produit  leur  effet.  Quant  à  la  fortune  du  soldat, 
elle  est  dans  le  même  état  qu'au  moment  où  il  quitta  le  père  Pigeonneau  ;  c'est- 
à-dire  que,  sauf  une  très  mince  somme,  Sébastien  ne  possède  guère  que  son  cou- 
rage et  ses  bras.  Mais,  à  vingt^huit  ans,  avec  un  courage  à  toute  épreuve  et  des 
bras  vigoureux,  on  n'est  jamais  embarrassé.  A  la  place  du  sabre  on  mauiera  la 
bêche,  et  au  lieu  d'un  cheval  de  guerre  on  poussera  un  lent  attelage.  Vive  l'exis- 
tence paisible  et  champêtre  ! 

Bercé  par  ces  idées,  Sébastien  était  arrivé,  d'étape  en  étape,  à  deux  lieues  de 
son  village,  et  il  chantait  d'une  voix  sonore  ce  refrain  de  romance  qu'il  avait  at- 
trapé je  ne  sais  où  : 

«  Ah  !  salut,  mon  pays , 
Salut,  belles  campagnes  ! 
Mes  chagrins  sont  finis, 
Je  revois  la  montagne  !  » 

Comme  il  passait  près  d'une  masure  isolée,  un  homme  qui  était  assis  à  la  porte 
en  fumant  sa  pipe,  le  considéra  et  poussa  une  exclamation  énergique. 

—  Tiens,  tiens,  se  dit  Sébastien,  est-ce  qu'on  me  connaît  par  ici? 

Et  son  souvenir  se  reporta  sur  la  scène  de  l'incendie.  C'était,  en  eifet,  de  ce 
côté  que  l'événement  avait  eu  lieu.  Mais  quelle  apparence  qu'au  bout  de  sept  an- 
nées ce  fait,  et  surtout  les  traits  de  Sébastien,  fussent  dans  la  mémoire  de  quel- 
qu'un !  Le  jeune  homme  donna  un  autre  cours  à  ses  idées,  et  comme  la  nuit 
commençait  à  descendre,  il  pressa  le  pas.  Il  ne  s'était  point  aperçu  que  Ihomme, 


LE  MAGASIN  DES  FAMILLES.  551 

après  être  rentré  dans  sa  chaumière,  en  était  ressorti  au  bout  d'un  moment,  et 
s'était  mis  à  suivre  ses  traces  tout  en  se  tenant  sur  un  des  côtés  du  chemin  et  en 
longeant  une  haie.  Ce  qui  tira  Sébastien  de  sa  rêverie,  ce  fut  une  détonation 
d'arme  à  feu,  et  au  même  instant  le  soldat  se  sentit  frappé  à  l'épaule.  Vainement 
il  voulut  se  raidir  contre  la  douleur,  contre  la  commotion  qui  l'avait  renversé,  se 
relever  et  continuer  sa  route.  Son  sang  coulait  abondamment ,  le  vertige  était 
monté  à  sa  tête,  il  étendit  les  bras  dans  le  vide,  ne  rencontra  aucun  point  d'appui, 
tomba  de  nouveau  et  perdit  connaissance. 

Quelle  fut  sa  surprise,  en  sortant  de  cet  état  d'absorption  de  se  trouver  dans  un 
vaste  lit,  protégé  par  des  rideaux  de  toile,  et  d'entendre  des  voix  qui  échangeaient 
à  son  sujet  des  paroles  de  compassion.  Il  ouvrit  les  yeux  et  aperçut  quelques  per- 
sonnes qui  le  contemplaient  avec  intérêt.  On  avait  posé  un  appareil  sur  sa  bles- 
sure qui,  du  reste,  n'était  pas  dangereuse. 

—  Où  suis-je  donc?  demanda-t-il. 

—  Silence  !  répondit  doucement  une  jeune  fille,  M.  le  docteur  a  défendu 
que  vous  parliez. 

—  Le  docteur!...  Ah  ça,  je  suis  donc  malade? 

—  Mais... 

—  Mais  oui,  je  me  souviens;  on  m'a  envoyé  une  balle.  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi :  car  je  n'ai  jamais  fait  de  mal  à  personne,  et  c'est  ennuyeux  pour  un  soldat 
qui  a  fait  quatre  campagnes  en  Algérie  d'être  attrapé  cotnme  ça  juste  quand  il  s'en 
revient  chez  lui. 

—  Patience  !  dit  à  son  tour  un  homme  âgé  qui  s'approcha  du  lit,  bientôt  vous 
serez  guéri.  J'ai  eu  le  bonheur  de  vous  apercevoir  sur  la  route  comme  je  reve- 
nais de  Beaumont  dans  une  carriole  avec  mon  garçon  Jacques,  et  nous  vous  avons 
ramené. 

Tandis  que  le  vieillard  parlait,  Sébastien  attachait  sur  lui  un  regard  qui  eiit 
pu  paraître  fébrile.  Le  cœur  lui  battait.  Il  ne  pouvait  détourner  ses  yeux 
de  ce  visage  vénérable,  et  ses  yeux  s'étaient  mouillés  des  douces  l'armes  de  l'é- 
motion. 

—  Père,  reprit  la  jeune  fille,  nous  avons  tort  de  le  faire  causer  ;   ça  pourra 
l'agiter.  Il  faut  nous  retirer  et  le  laisser  dormir.  Le  sommeil  c'est  la  moitié  de  la 
guérison. 

—  Tu  as  raison,  Ninette,  éloignons-nous. 
Et  ils  sortirent  de  la  chambre. 

Nmette  !  plus  de  doute  ;  cette  famille  c'était  celle  que  Sébastien  avait  sauvée 
jadis  !  Plongé  dans  une  surprise  profonde  il  admirait  les  grands  desseins  de  la 
Providence  qui  avait  voulu  qu'un  service  fût  payé  par  un  service  semblable,  et  il 
remerciait  Dieu  de  l'avoir  mis  entre  les  mains  de  ceux-là  mêmes  qui  lui  avaient 
inspiré  un  si  tendre  intérêt;  mais  en  même  temps  il  se  réjouit  de  n'avoir  pas  été 
reconnu  oar  eux. 
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—  Une  fois  guéri,  se  dit-il,  je  m'éloignerai  bien  vite  sans  leur  rappeler  par 
mon  nom  une  obligation  dont  il  ne  doit  plus  être  question. 

Cette  résolution  fut  arrêtée  dans  sa  tête;  mais  un  incident  vint  la  détruire.  La 
tentative  de  meurtre  avait  éveillé  l'attention  de  la  justice.  Tous  les  soupçons  s'é- 
taient portés  sur  un  homme  mal  famé  ;  on  l'arrêta  et  les  gendarmes  l'amenèrent 
à  la  ferme  pour  le  confronter  avec  Sébastien.  Celui-ci  n'hésita  point  à  déclarer 
que  cet  individu  était  le  même  qui,  à  sa  vue,  avait  fait  entendre  une  exclamation 
menaçante  ;  et  tout  à  coup  se  reportant  à  sept  années  en  arrière,  il  reconnut  en 
lui  le  voleur  de  son  sac.  Mais  il  se  garda  bien  de  parler  de  ce  fait,  et  il  espérait 
conserver  l'incognito,  lorsque,  pour  la  rédaction  du  procès-verbal,  on  lui  de- 
manda ses  noms  et  prénoms.  Le  soldat  parut  troublé.  Pressé  de  répondre, 
ildit  : 

—  J'avais  des  raisons  pour  me  taire  ;  mais,  puisqu'il  faut  s'expliquer  :  Je  suis 
de  Parmains  ;  je  sors  du  l®""  de  carabiniers,  et  je  me  nomme...  Sébastien 
Morand. 

11  avait  parfaitement  prévu  ce  qui  allait  se  passer.  Des  exclamations  de 
joie  retentirent  dans  toute  la  maison.  —  Sébastien  !  Sébastien  !  lui,  notre  bien- 
faiteur ! 

—  Là,  murmura-t-il  avec  regret,  moi  qui  voulais  dissimuler  la  chose,  il  faut 
qu'elle  soit  sue  d'un  chacun  !  quel  ennui  ! 

—  Quel  bonheur,  au  contraire  !  répartit  la  famille  Pigeonneau. 

Et  c'était  à  qui  presserait  les  mains  du  jeune  homme,  tandis  que  les  gendarmes 
emmenaient  le  prisonnier  solidement  garotté. 

III. 

Sébastien  est  radicalement  gucri.  Ses  petites  dispositions  sont  faites,  il  va  s'é- 
loigner. Aucune  supplication  n'a  pu  faire  fléchir  sa  résolution  de  se  soustraire  h  la 
reconnaissance  de  la  famille  Pigeonneau  et  de  reprendre  sa  liberté.  Un  dernier 
repas  va  réunir  le  jeune  homme  et  ses  hôtes. 

La  soupe  au  choux,  le  jambon,  la  large  pièce  de  bœuf,  la  salade  en  défilé  tour 
à  tour.  On  en  est  au  dessert  arrosé  par  une  piquette  qui  n'est  point  à  dédaigner. 
Malgré  l'abondance  des  mets  elles  efforts  que  font  deux  ou  trois  voisins,  qu'on  a 
invités,  pour  égayer  la  société,  une  préoccupation  invincible  assombrit  les  fronts. 
Ce  qu'on  dit  n'est  pas  ce  qu'on  pense  ;  car  tandis  qu'être  ensemble  est  un  texte 
de  joie  et  de  santés,  l'idée  de  la  séparation  prochaine  vient  tout  gâter.  Plus  d'une 
larme  humecte  les  yeux  de  Sébastien.  Cependant  le  soldat  s'efforce  de  tenir  bon 
contre  sa  propre  émotion,  de  conserver  un  sourire,  de  se  montrer  causeur,  vif  et 
presque  indifférent. 

Un  plat  couvert  vient  d'être  apporté. 

Encore  quelque  chose  !    s'écrie    Sebastien.    Il   faut  pourtant    bi^n  en 

finir  ! 


M-:  MA(3ASIN  DES  FAMILLES.  553 

Il  souleva  le  couvercle.  Ou  vit  uusuc  J'argout.  Scbastica  comprit  et  fronça  le 
sourcil. 

—  Qu'esl-ce  que  cela?  mumun-a-l-il. 

—  Ce  que  c'est!  répéta  le  bon  cultivateur.  Avez-vous  cru,  mon  brave,  que 
nous  étions  des  gens  sans  mémoire,  sans  cœur,  sans  reconnaissance?  Vous  ne 
vous  êtes  pas  contenté  de  nous  arracher  aux  flammes,  vous  nous  avez  forcés  d'ac- 
cepter tout  votre  avoir.  Grâce  à  celte  somme,  j'ai  pu  relever  mes  affaires  ;  Dieu 
nous  a  bénis,  lout  a  si  bien  réussi  que,  selon  l'expression  de  l'Evangile  :  «  Ze 
gi^ain  de  sénevé  est  devenu  un  grand  arbre.  »  Il  y  a  donc  eu  multiplication,  et  le 
bonheur  est  entré  chez  nous  avec  les  mille  francs  du  soldat.  Conviendrait-il  main- 
tenant de  les  garder?  Non,  Sebastien,  il  est  temps  que  je  m'acquitte. 

—  A  moi  cet  argent  ?  à  moi  !  dit  le  jeune  homme  ;  vous  n'y  pensez  pas.  Est-ce 
que  je  reprends  ce  que  je  donne! 

—  IMon  ami,  interrompit  le  vieillard,  ne  m'humiliez  pas  à  votre  tour  en  m'im- 
posant  comme  un  don  ce;  que  j'ai  toujours  considéré  comme  un  prêt.  Voulez-vous 
que  je  reste  votre  débiteur?  ça  me  serait  pénible. 

—  Il  y  aurait  bien  quelque  chose  à  faire...  dit  assez  timidement  Sébastien  5 
mais,  bah  !  je  n'ose  pas  y  songer... 

Et  son  regard  se  dirigea  du  côté  de  Ninette. 

Il  y  eut  un  moment  de  .^ilence  pendant  lequel  le  père  et  la  mère  de  la  jeune 
fille  échangèrent  un  sourire  de  satisfaction.  Après  quoi,  Pigeonneau  leva  son  verre 
en  disant  : 

—  A  la  santé  de  celui  qui  a  sauvé  trois  personnes,  et  à  la  santé  d'un  brave 
garçon  qui  n'a  plus  de  famille,  mais  qui  en  a  trouvé  une  oi!i  il  sera  chéri.  A  la 
santé  de  mon  gendre  Sébastien! 

Ainsi  s'arrangèrent  les  choses.  Plus  lard,  Sébastien  s'écriait,  au  sein  des  dou- 
ceurs d'un  bon  ménage  : 

— 11  faut  avouer  tout  de  même  que  j'avais  bien  placé  mes  mille  francs  î 

ALFRED  DES   ESSARTS. 


COLOMBE. 

CHAPITRE    P^ 

ELPHAGE. 

Colombe  avait  seize  ans;  elle  était  orpheline  et  seule  au  monde.  Les  doux 
baisers  de  sa  mère  étaient  dans  son  souvenir  comme  un  rêve  délicieux  qui  la 
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faisait  tressaillir  de  regret  et  de  tristesse  quand  elle  y  songeait.  Elle  avait  été 
élevée  par  une  femme  âgée,  bonne  et  dévouée,  mais  capricieuse,  querelleuse  et 
fantasque  comme  une  vieille  fée.  Cependant,  Colombe  aimait  tendrement'cette 
bonne  femme  qui  l'avait  recueillie  et  soignée  comme  si  elle  avait  été  sa  propre 
tille.  Elphage  (c'était  le  nom  de  la  bienfaitrice  de  Colombe)  avait  reçu  quelque 
instruction  dans  sa  jeunesse  ;  fille  d'un  riche  fermier  qui  fut  totalement  ruiné  par 
les  armées  alliées  lorsqu'elles  envahirent  la  France  en  1814.  elle  épousa  à  vingt 
ans  le  garde-chasse  du  marquis  de  INIontelli,  dont  les  propriétés,  situées  dans  le 
département  des  Vosges,  étaient  voisines  de  la  ferme  dévastée  de  son  père. 
Elphage  alla  habiter  avec  son  mari  une  petite  maison  recouverte  de  chaume, 
bâtie  auprès  d'un  bois  et  assez  éloignée  du  village  prochain.  Cette  solitude  avait 
accru  la  bizarrerie  de  son  caractère...  Son  humeur  railleuse  et  mordante  la  ht 
redouter  des  paysans  d'alentour,  qui  cessèrent  de  visiter  son  mari.  Le  pauvre 
homme  avait,  lui-même,  peur  de  sa  femme,  et  disait  quelquefois  en  riant  à  demi 
qu'elle  était  un  peu  sorcière. 

La  mère  de  Colombe  était  une  jeune  et  belle  paysaune  que  la  marquise  de 
Montelli  avait  emmenée  avec  elle  à  la  capitale  et  qui  s'était  mariée  secrètement  à 
un  jeune  homme  noble.  La  famille  de  M.  de  Neuville  ne  voulut  pas  recevoir  la 
nouvelle  mariée,  et  M.  de  Neuville,  déshérité  par  son  père,  mourut  peu  de  temps 
après,  laissant  sa  femme  avec  une  petite  fille  de  quelques  mois.  Malheur  à  la 
jeune  lllle  qui  contracte  une  union  qui  n'est  point  bénie  par  des  familles  consen- 
tantes et  joyeuses;  sa  vie  sera  une  torture  perpétuelle.  Rose  revint  au  pays  avec 
son  enftmt  et  succomba  bientôt  à  ses  chagrins.  Elphage  n'avait  pas  d'enfants,  elle 
adopta  la  petite  Colombe,  âgée  alors  de  deux  ans.  Peu  de  temps  après  qu'elle  l'eut 
recueillie  chez  elle,  un  étranger  à  cheval  s'arrêta  devant  sa  chaumière,  il  y  entra 
et  causa  longtemps  en  secret  avec  la  femme  du  garde-chasse.  Elphage  lui  montra 
la  petite  Colombe,  vêtue  d'une  chemise  blanche,  la  tête  et  les  jambes  nues.  L'en- 
fant émieltait  son  pain  et  le  donnait  à  des  poussins  qui  venaient  manger  dans 
ses  mains  délicates.  L'inconnu  la  regarda  longtemps  avec  un  air  attendri.  Colombe 
était  blanche  et  rosée;  ses  cheveux  blonds  flottaient  sur  ses  épaules  potelées  ;  elle 
ressemblait  à  ces  beaux  anges  dont  les  peintres  entourent  le  trône  de  Dieu. 
Enfin,  l'étranger  remit  une  cassette  à  Elphage,  lui  serra  la  main,  embrassa  la  pe- 
tite fille  et  disparut  pour  ne  plus  revenir.  Elphage  cacha  la  cassette  dans  le  fond 
d'une  armoire  d'où  elle  ne  la  tira  jamais,  et  ne  parla  à  personne  de  la  visite  du 
cavalier.  Colombe  l'ignorait  complètement. 

Elphage,  devenue  veuve,  ne  voulut  confier  à  personne  l'éducation  de  sa  iiUe 
adoptive.  Elle  lui  apprit  à  lire  et  à  écrire,  et  lui  donna  tous  les  livres  qu'elle  pos- 
sédait ;  c'était  un  assemblage  assez  singulier  de  livres  de  piété,  de  légendes,  de 
contes  de  fées  ;  il  y  avait  un  volume  dépareillé  des  contes  des  Mille  et  une  Nuits, 
celui  où  est  la  Lampe  merveilleuse,  et  un  abrégé  de  la  Mythologie.  Colombe, 
vivement  impressionnée  par  ces  lectures,  était  bonne  et  fervente  chrétienne,  mais 
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elle  riovait  un  peu  aux  fées,  aux  génies,  aux  dieux  de  l'antiquité.  L'espèce  de 
crainte  superstitieuse  que  lui  inspirait  Elphage  entretenait  cette  disposition  d'es- 
prit. D'ailleurs,  Colombe  n'avait  aucune  compagne,  elle  ne  quittait  jamais  la 
maison  du  garde  :  c'est  le  nom  qu'elle  portait  dans  le  pays.  Colombe  grandissait 
comme  une  violette  sous  la  mousse,  dans  l'ombre  et  dans  la  solitude.  Rien  ne 
vint  donc  modifier  ses  idées.  Elle  cbantait  d'une  voix  pure  et  suave  des  airs  in- 
connus qui  ressemblaient  au  ebant  des  oiseaux.  Quelquefois,  entendant,  le  soir, 
la  clianson  du  laboureur  qui  rentrait  au  village,  ou  celle  de  la  jeune  personne 
revenant  du  lavoir,  elle  saisissait  quelques  notes  et  complétait  l'air  dont  elle  com- 
posait instinctivement  la  fin...  C'étaient  des  gazouillements  mélodieux,  des  élans 
de  joie,  ou  un  récitattf  lent  et  mélancolique  plein  de  rêveuse  poésie. 

CHAPITRE  IL 

LES  HÉRITIERS    DE  M.  LE  .MAROIIS  DE  3IOXTELLI. 

La  cbaumière  qfu'Elpbuge  habitait  depuis  cinquante  ans,  appartenait  au  mar- 
quis de  Mcnlelli  ;  ce  véritable  grand  seigneur  (si  ce  mot  veut  dire  :  grand  cœur) 
n'avait  jamais  exigé  de  loyer  de  la  veuve  de  son  garde-chasse.  Elphage  s'étai 
imaginé  qu'elle  finirait  ses  jours  dans  cette  demeure. 

La  mort  du  marquis  renversa  toutes  ses  illusions  à  ce  sujet.  Les  héritiers  de 
M.  de  Monlelli  étaient  des  parents  éloignés  qui  avaient  toujours  habité  Paris. 
Possédés  de  l'anglomanie  qui  rendit  si  ridicules  les  jeunes  gens  des  vingt  der- 
nières années,  ils  arrivèrent  au  château  avec  l'intention  de  transformer  cette 
magnifique  demeure  en  seat  anglais...  Il  fallait  nécessairement  un  parc  étendu 
à  ces  nouveaux  propriétaires;  la  maison  d'Elphage  et  le  petit  champ  qui  l'envi- 
ronnait étaient  compris  dans  le  terrain  desfiné  à  devenir  un  parc...  Les  héri- 
fiers  signifièrent  à  la  vieille  femme  de  quitter  la  chaumière  oii  elle  avait  vécu 
pendant  un  demi-siècle. 

La  stupeur  d'Elphage  ne  peut  se  décrire  :  —  Ils  veulent,  dtt-elle,  que  je  quitte 
ma  maison  ? 

La  pauvre  femme  se  figurait,  sans  doute,  que  les  longues  années  qu'elle  avait 
passé  à  l'abri  de  cet  humble  toit,  lui  donnaient  droit  de  propriété. 

—  ^  ous  voulez  que  je  m'en  aille?  répétait-elle  aux  agents  des  héritiers  ;  oîi  ? 
Pourquoi  déraciner  le  vieux  chêne?...  il  ne  vivra  point  dans  un  nouveau  sol  !..• 
laissez-moi  finir  paisiblement  mes  jours  ici...  vous  n'attendrez  pas  longtemps... 
j'ai  soixante-quinze  ans  '....je  ne  fais  de  mal  à  personne,  moi...  faites  votre  parc 
et  laissez  y  ma  maison...  cela  m'est  égal...  mais  ne  me  chassez  pas,  pour  l'amour 
de  Dieu  ! 

Les  agents,  touchés  par  ce  langage  si  simple,  et  par  les  larmes  qui  coulaient 
lentement  sur  les  joues  de  la  vieifie  Elphage...  peut-être  plus  encore,  par  la  di 
gnité  de  ses  gestes  et  de  son  regard,  promirent  d  écrire  aux  héritiers,  qui    aprè  g 
aVoir  tait  dresser  un  plan  des  embellissements  projetés,  étaient  retournés  à  Paris... 
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de  leur  faire  part  de  sa  demande  et  d'obtenir  que  la  chaumière  restât  dans  le  parc 
jusqu'à  la  mort  de  la  bonne  femme. 

Messieurs  de  Rienvol  répondirent  qu'il  leur  était  impossible  de  flatter  la  ma- 
nie de  cette  vieille  paysanne...  que  l'architecte  avait  déclaré  que  cette  bi- 
coque ferait  le  plus  vilain  effet  dans  le  parc  et  qu'il  fallait  qu'elle  fut  abat- 
tue. 

Elphage  reçut  cette  nouvelle,  avec  un  calme  ironique  • 

—  Ainsi  ils  chassent  la  veuve  de  leur  vieux  serviteur  ?  dit-elle  avec  amertume  ; 
leur  avez-vous  dit  que  mon  père  et  mon  mari  sont  morts  ici  ?...  que  j'y  ai  vécu 
cinquante  ans?...  non  ils  ne  savent  pas  tout  cela!...  à  mon  âge,  on  ne  change 
pas  ses  habitudes.  Oh  !  s'écria  t-elle  en  s'exaltant,  ils  me  feront  mourir  dix  ans 
plus  tôt  que  Dieu  ne  l'a  voulu... 

Elle  s'avança  sur  le  seuil  de  la  chaumière  et  tendant  le  bras  vers  le  château 
dont  on  voyait  le  toit,  elle  dit   d'une  voix  sombre  et  énergique  : 

—  A  ceux  qui  font  le  mal  que  malheur  leur  arrive  !  que  la  foudre  du  ciel  brûle 
leur  maison  ! 

—  Mère  !...  mère!...  dit  doucement  Colombe  en  saisissant  la  jupe  de  la  vieille 
femme  et  en  l'attirant  à  elle  avec  un  mouvement  de  frayeur  ingénue;  La  jeune 
fille  s'attendait  à  voir  des  flammes  s'élancer  du  château  et  le  consumer. 

—  Monsieur  de  Rienval,  dit  l'agent  en  souriant  dédaigneusement  aux  menaces 
d'Elphage,  ajoute  dans  la  lettre,  qu'il  vous  fera  donner  une  chambre  dans  une  de 
ses  fermes  et  que  vous  pouvez  rester  ici  jusqu'au  printemps  prochain,  époque  où 
l'on  commencera  les  travaux.  Après  ces  mots,  il  se  retira.  ^ 

—  Nous  sommes  au  mois  de  novembre,  dit  Colombe,  et  ils  disent  qu'on  ne  com- 
mencera guère  les  travaux  avant  le  45  mars....  nous  avons  encore  cinq  mois 
à  rester  ici... 

Elpliage  ne  répondait  pas...  elle  regardait  toujours  le  château. 

—  Mère,  reprit  Colombe  d'une  voix  caressante,  on  nous  donnera  uu  autre 
asile. 

Un  geste  d'impatience  de  la  vieille  femme  arrêta  les  paroles  sur  les  lèvres  ro- 
sées de  la  pauvre  enfant. 

—  Vois,  dit  Elphage  en  montrant  de  son  doigt  décharné  un  arbre  magnifique 
qui  ombrageait  la  petite  cour  de  la  chaumière  ;  c'est  moi  qui  plantai  ce  châtai- 
gnier, il  a  maintenant  quarante-neuf  ans...  Comme  il  est  fort  et  touffu  !...  mon 
père  aimait  à  s'asseoir  sous  son  ombrage...  mon  mari  le  regardait  croître  avec 
la  même  joie  qu'on  voit  grandir  un  enfant.  Tout  ici  est  le  fruit  de  notre  travail 
et  de  nos  soins... 

—  Tu  as  dit,  je  crois,  reprit-elle,  qu'ils  nous  donneront  un  autre  gîte  !. ..  pour 
moi,  cette  nouvelle  demeure  sera  la  fosse  creusée  dans  un  coin  obscur  du  cime- 
tière du  village...  quant  à  toi,  tu  ressembles  à  l'agneau  qui  caresse  la  main  du 
toucher  qui  va  l'égorger...  tu  souriras  partout  ! 
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En  disant  ces  mots,  Elpliage  sortit  de  la  maison  et  s'éloigna  à  grands  pas  dans 
la  direction  du  bois. 

Colombe  alla  s'asseoir  sur  le  banc  de  gazon  au  pied  du  grand  châtaignier.  La 
soirée  était  avancée,  la  lune  éclairait  celte  campagne  paisible  de  ses  rayons  mé- 
lancoliques et  calmes  ;  un  silence  profond  régnait  alentour.  La  jeune  aile  pensa 
au\  ioes  et  aux  génies  dont  lui  [)arlaient  ses  livres.  Peu  à  peu  son  imagination  in- 
voquait ce  monde  idéal  créé  par  les  conteurs...  Colombe  crut  voir  des  fées,  vê- 
tues de  robes  [)àlcs  et  couronnées  de  fleurs,  humides  de  rosée,  s'avancer  hors  du 
bois  et  danser  sur  la  pointe  des  herbes  odorantes  des  prairies.  Le  bruit  du  frais 
ruisseau  qui  murmurait  près  d'elle  lui  apportait  des  sons  mystérieux.  La  na- 
ture entière  s'animait;  chaque  buisson  cachait  un  bon  ou  un  mauvais  génie..;  le 
frémissement  de  la  brise  du  soir  dans  le  feuillage  parut  aux  sens  émus  de 
Colombe,  le  ch'ichottemcnt  des  fées  décidant  du  sort  des  humains...  Les  objets 
Sur  lesquels  ils  tombaient,  des  formes  bizarres  et  fantasques,  qui  fascinaient   se 
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yeux,  qu'elle  ouvrait  tout  grand  avec  une  curiosité  étonnée...  elle  retenait 
son  souffle  et  écoutait  attentivement  les  bruits  de  Li  nuit...  penchant  la  tète  en 
avant  comme  l'oiseau  charmant  dont  clic  poflait  le  nom.  Une  de  ses  mains  pres- 
sait sur  sou  cœur  une  petite  croix  d'argent  qa'elle  portait  au  cou,  suspendue  par 
un  mince  ruban  noir. 

Cependant  Colombe  ne  tremblait  pas  ;  elle  avait  foi  dans  la  bonté  de  Dieu... 
et  la  conscience  de  cette  enfant,  si  chaste  et  si  candide,  était  trop  calme,  trop 
pure,  pour  que  la  crainte  vînt  la  troubler.  Les  méchants  seuls  ont  peur!  Ils  crai- 
gnent qu'on  ne  leur  i-ende  le  mal  qu'Us  font  aux  autres  et  ils  redoutent  de  se  trou- 
ver face  à  face  avec  Dieu,  leur  juge  suprême. 

L'horloge  du  village  sonna  dix  heures  ;  à  peine  les  sons  argentins  eussent-ils 
cessé  de  vibrer,  qu'une  forme  blanche  et  gracieuse  s'avança  vers  la  petite  mai- 
son, traversa  rapidement  la  cour  d'un  pas  si  léger  que  le  sable  ne  cria  point 
sous  ses  pieds...;  au  moment  où  elle  allait  disparaître...  elle  s'arrêta  un  instant  et 
porta  la  main  à  son  front...  quelque  chose  de  lumineux  se  détachant  alors  de  sa 
poitrine  glissa  à  terre...  puis  l'étrangère  disparut. 

Colombe  ne  saveiit  si  elle  rêvait  ou  si  cette  apparition  était  réelle.  Elle  se  leva 
doucement  et  étant  arrivé  à  l'endroit  où  l'inconnue  s'était  arrêtée,  elle  vit  un 
objet  brillant  sur  le  sable.  Colombe  le  ramassa...  c'était  un  collier  de  perles  avec 
un  fermoir  en  diamants.  La  jeune  lille  en  ignorait  la  valeur,  mais  elle  admira 
les  scintUlements  des  pierres,  qu'elle  comparait  tout  bas  à  des  étoiles  enchâssées 
dans  un  cercle  d'or.  Puis,  croyant  que  c'était  un  talisman  que  lui  envoyait  une 
bonne  fée,  elle  entr'ouvrit  sa  chemise  et  attacha  le  collier  à  son  cou  rond  et 
blanc. 

Un  bruit  étrange  mêlé  de  sifflements  lui  ht  lever  la  tête...  des  jets  de  flammeg 
vives  et  ardentes  s'échappaient  des  fenêtres   du  château...  Colombe  poussa  un  cri 
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d'effroi...  En  ce  moment,  elle  vit  la  vieille  Elphage  approchant  lentement  de  la 
chaumière  : 

—  Vois!  mère,  dit-elle  d'une  voix  tremblante  en  montrant  le  château. 
Elphage  tourna  les  yeux  vers  le  lieu  de  l'incendie...  elle  ne  témoigna  aucune 

surprise  et  sans  prononcer  un  mot,  regarda  le  progrès  des  flammes  avec  un  calme 
sinistre... 

Ainsi  debout  et  immobile  sur  le  seuil  de  la  maison,  ses  traits  rudes  et  contrac- 
tés, sa  taille  droite  et  amaigrie,  lui  donnaient  l'air  d'une  sorcière  accomplissant 
un  acte  de  vengeance. 

Colombe  priait  doucement,  ses  mains  croisées  sur  son  cœur. 

Lorsque  les  derniers  pétillements  du  feu  se  furent  évanouis  dans  l'air,  Elphage 
rentra  dans  la  chaumière,  et  ordonnant,  d'une  voix  brève,  à  Colombe  de  se  met- 
tre au  lit,  elle  s'assit  sur  un  escabeau  et  tomba  dans  une  profonde  rêverie.  Co- 
lombe, douce  et  obéissante,  se  coucha  sans  bruit...  sa  jeunesse  et  la  sérénité  de 
son  âme,  vainquirent  les  vagues  inquiétudes  qui  la  trouldaient,  et  elle  s'endor- 
mit paisiblement. 

CHAPITRE  m. 

LA    PRISGN. 

Le  lendemain  matin,  à  huit  heures,  deux  gendarmes  pénétrèrent  dans  la  mai- 
son du  garde,  et,  s'adressant  à  la  vieille  Elphage,  ils  lui  ordonnèrent  de  les 
suivre. 

—  De  quel  crime  suis-je  accusée?  dit  Elphage  en  fixant  ses  veux  gris  et  per- 
çants sur  celui  qui  lui  parlait. 

—  Nous  n'en  savons  rien...  Nous  avons  l'ordre  de  vous  arrêter  et  de  vous  con- 
duire à  Epinal...  C'est  là  tout  ce  qui  nous  concerne.  Allons,  en  route! 

Colombe  les  regardait  avec  égarement...  Un  (lot  de  larmes  jaillit  de  ses  grands 
yeux  bleus  et  inonda  ses  joues...  Joignant  ses  mains  blanches  et  frêles,  elle  se  jeta 
à  genoux  devant  les  gendarmes  et  les  supplia  de  ne  point  emmener  sa  mère... 
Sa  beauté  touchante,  sa  douleur,  l'accent  navrant  de  sa  voix  perlée,  émurent  les 
deux  soldats. 

Colombe  écoutait  sans  bien  comprendre  ;  sa  vie  s'était  écoulée  jusqu'à  ce  jour, 
si  calme,  si  uniforme,  que  les  événements  qui  se  succédaient  depuis  quelque 
temps  la  bouleversaient  complètement...  Elle  marchait  de  surprise  en  surprise, 
de  chagrin  en  chagrin,  comme  on  marche  dans  un  rêve. 

Les  gendarmes  firent  signe  à  h^lphage  de  sortir  de  la  chaumière}  Colombe,  en 
la  voyant  s'éloigner,  s'attacha  à  ses  vêtements  et  la  suivit. 

—  Laissez-moi  aller  avec  elle?  s'écria-t-clle  avec  désespoir. 

Un  de  CCS  hommes  ferma  la  porte  de  la  petite  maison  et  dit,  en  remettant  la 
clé  à  la  jeune  fille  • 
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—  Veuez  jusqu'à  la  ville;  le  juge  décidera  du  reste. 

Pendant  le  chemin,  les  paysans  qui  les  voyaient  passer,  poussaient  des  cris, 
montraient  le  poing  à  la  vieille  Elphage,  en  disant  : 

—  A  mort  l'incendiaire!...  à  mort  ! 

—  Ah  !  dit  tranquillement  Elphage,  il  paraît  que  je  suis  accusée  d'avoir  mis  le 
feu  au  château  ! 

Colombe  regarda  sa  mère  adoptive  avec  ellVoi,  mais  sans  étonnement. 

Arrivées  à  Epinal,  on  les  conduisit  chez  le  procureur  du  roi.  Ce  magistrat 
adressa  quelques  questions  à  Elphage,  auxquelles  celle-ci  répondit  avec  une  hau- 
teur ironique;  puis  il  donna  l'ordre  de  la  conduire  en  prison.  Gomme  elle  sor- 
tait et  que  Colombe  la  suivait  toujours,  le  procureur  du  roi  demanda  ce  qu'était 
cette  jeune  fille... 

—  Je  suis  Colombe,  la  fille  d' Elphage,  dit  la  pauvre  enfant  d'une  voix  trem- 
blante, sans  oser  lever  les  yeux;  je  demande  la  grâce  de  n'être  pas  séparée  de 
ma  mère  ! 

—  C'est  impossible,  dit  brèvement  le  magistrat;  gendarmes,  emmenez  cette 
femme. 

Colombe  devint  pâle  comme  la  mort. 

—  Monsieur,  dit  Elphage,  je  ne  demande  rien  pour  moi...  Mais  prenez  pitié 
de  cette  enfant...  Ell«  n'a  plus  ni  parents  ni  amis  dans  ce  monde... 

—  Je  vous  ai  dit  que  c'était  impossible,  reprit  le  procureur  du  roi  en  interrom- 
pant la  vieille  femme.  Allez  ! 

Colombe  suivit  Elphage  jusqu'à  la  porte  de  la  prison...  et,  jetant  ses  bras  au- 
tour de  son  cou,  elle  sanglotta  amèrement,  Elphage  était  sombre,  elle  serrait 
l'enfant  dans  ses  bras  avec  une  vive  tendresse. 

—  Retourne  dans  notre  chaumière,  dit-elle,  je  le  veux...  je  te  l'ordonne,  re- 
prit-elle, élevant  la  voix  en  voyant  Colombe  faire  un  signe  de  tête  négatif;  tu  ne 
peux  rester  dans  cette  ville  où  tu  ne  connais  personne.  Va,  et  si  je  meurs,  tu  ou- 
vriras l'armoire  qui  est  au  pied  de  mon  lit,  je  te  donne  tout  ce  qui  s'y  trouve.  Tu 
entends,  tu  ne  l'ouvriras  que  le  jour  de  ma  mort  ! 

Elphage  passa  le  seuil  de  la  prison  dont  la  porte  se  referma  derrière  elle.  Co- 
lombe tenait  les  clés  que  venait  de  lui  donner  sa  mère  dans  sa  main  droite  éten- 
due; ses  lèvres  étaient  cntr'ouvertes,  ses  yeux  fixés  sur  les  murs  de  la  prison... 
Son  corps  était  légèrement  penché  en  avant;  elle  ressemblait  à  une  perdrix  écou- 
tant le  bruit  des  pas  des  chasseurs  et  prête  à  prendre  son  vol. 

—  Que  faites-vous  là,  la  belle  enfant?  dit  la  grosse  voix  d'un  des  gendarmes 
qui  sortaient  de  la  prison. 

Colombe  frisonna,  et,  sans  répondre,  elle  reprit  en  courant  comme  une  biche 
effrayée  le  chemin  qu'elle  avait  parcouru  le  matin. 
Il  y  avait  quatre  lieues  d'Epinal  à  la  maison  du  garde. 
La  jeune  fille  marcha  longtemps;  puis,  étant  fatiguée,  elle  s'assit  sur  le  bord  de 
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la  route.  Les  jours  sont  courts  au  mois  de  novembre,  et  la  nuit  approcliait.  Co- 
lombe n'y  songeait  pas  5  elle  avait  toujours  devant  les  yeux  la  vieille  Elpbage  mar- 
chant entre  les  deux  gendarmes.  Elle  pensa  aux  événements  qui  s'étaient  suc- 
cédé, et,  se  rappelant  alors  la  visite  de  l'inconnue,  elle  porta  sa  main  à  son  cou 
pour  s'assurer  qu'elle  ne  rêvait  pas.  Le  collier  de  perles  y  était  bien  suspendu. 

En  ce  moment,  une  calèche  passa  rapidement  sur  la  route.  Une  jeune  femme 
était  étendue  avec  nonchalance  sur  le  siège  de  derrière;  son  voile  blanc  flottait 
au-dessus  de  sa  tête  gracieuse. 

—  Regarde,  Albert,  dit-elle  à  un  homme  blême  qui  était  assis  à  ses  côtés;  re- 
garde comme  ce  coucher  du  soleil  est  beau  ! 

—  Je  pense,  Mathilde,  répondit-il,  àmon  réquisitoire  contre  cette  vieille  fem- 
me accusée  d'avoir  mis  le  feu  au  château  de  Montelli. 

Colombe  reconnut  le  procureur  du  roi  et  son  cœur  se  gonfla. 

La  voiture  avait  disparu;  l'ombre  s'épaisissait.  La  jeune  fille  pensa  qu'elle 
avait  encore  deux  lieues  à  faire,  et  elle  se  remit  en  marche. 

Il  faisait  nuit  quand  Colombe  arriva  au  bout  d'une  allée  de  pommiers  plantés 
par  le  garde  et  sa  femme  et  d'où  elle  pouvait  apercevoir  la  chaumière...  Quelle 
fut  la  surprise  de  la  jeune  fille  en  voyant  une  vive  lumière  sortir  de  la  porte  et 
de  l'unique  fenêtre  de  sa  paisible  maison!...  Rien  ne  peut  le  décrire. 
^D'abord,  elle  crut  à  un  incendie,  et  resta  pétrifiée  d'effroi  et  de  douleur.  M-\i> 
la  lumière  n'augmentait  ni  ne  diminuait.  Colombe  comprit  enfin  que  c'étaient  les 
reflets  d'un  feu  vif  allumé  dans  le  foyer  et  d'une  torche  de  résine  placée  au  cen- 
tre de  la  chambre.  Elle  vit  des  ombres  passer  et  repasser  devant  la  porte  et  la 
fenêtre.  Elle  entendit  l'éclat  de  plusieurs  voix  rudes  et  sonores.  Comment  ces 
gens  étaient-ils  entrés  dans  cette  maison  fermée?  Qu'y  faisaient-ils?  La  pauvre 
enfant  s'adressait  ces  questions  sans  trouver  de  conclusions.  Son  imagination  ha- 
bituellement portée  vers  les  choses  idéales  et  surnaturelles,  se  troublant  de  plus  en 
plus,  elle  se  figura  assister  à  une  réunion  de  mauvais  génies.  Cependant,  elle  s'a- 
vançait tout  doucement,  retenant  sa  respiration,  fascinée  en  quel<}ue  sorte, jusque 
auprès  de  la  fenêtre,  etregarda  dans  l'intérieur  de  la  chaumière.  Quatre  hommes 
noirs  et  misérablement  vêtus,  aux  traits  féroces  et  avides,  étaient  assis  autour  de 
la  table  où  Elpbage  et  sa  fiUe  avaient  coutume  de  prendre  leurs  modestes  repas. 
Un|énorme  broc  de  vin,  des  morceaux  de  viandes  rôties  et  du  pain  étaient  placés 
sur  cette  table.  Ces  gens  dévoraient  ces  aliments  avec  l'avidité  des  bêtes  sau- 
vages. 

—  A  la  santé  de  la  vieille  Elphage!  s'écria  l'un  d'eux  en  l)u\ant  à  même  le 
broc.  ^ 

—  Efle  ne  se  doute  guère  de  ee  qui  se  passe  ici,  dit  un  autre  en  riant. 

—  Et  encore  moins  que  les  vrais  coupables  se  chauffent  à  son  feu  et  couche- 
ront dans  son  lit,  reprit  le  troisième. 
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—  C'était  un  coup  hardi  !  fille  quatrième  en  frappant  du  poing  sur  la  table  ; 
c'est  à  moi  que  vous  devez  cette  idée-là  ! 

—  Tu  es  un  homme  de  ressources,  Antoine,  répondit  un  des  brigands  ;  à  ta 
santé  ! 

—  Après  le  souper,  reprit  Antoine,  nous  ferons  le  partage  de  ce  que  nous 
avons  pris  au  château.  Et  il  désigna  de  la  main  un  tas  d'argenterie,  et  d'autres 
ellets  précieux  jetés  dans  un  coin. 

—  Est-ce  qu'il  y  a  quelque  chose  de  bon  à  prendre  ici?  demanda  un  des  bu- 
veurs qui  couunençait  à  se  griser. 

—  Rien,  répondit  Antoine  ;  j'ai  visité  celte  armoire  et  je  n'y  ai  trouvé  que  du 
vieux  linge  et  d'autres  guenilles. 

L'un  d'entre  eux  se  levant  et  se  dirigeant  vers  la  porte,  Colombe  se  mit  à  cou- 
rir avec  une  vitesse  incroyable  vers  le  bois  voisin.  La  peur  lui  donnait  des  ailes. 
En  la  voyant  glisser  ainsi  légère^  blanche  et  rapide,  on  aurait  cru  voir  une  om- 
bre rasant  la  terre  et  emportée  par  le  vent.  La  jeune  fille  côtoya  le  bois,  gagna  le 
sentier  qui  conduisait  au  village  et,  courant  toujours,  arriva  devant  une  jolie 
maison  de  campagne,  située  à  quelques  mètres  des  premières  habitations.  Un  gros 
chien  de  garde  se  mit  à  aboyer,  et,  se  précipitant  sur  Colombe,  la  renversa  à 
terre.  Le  chien  allait  mordre,  mais  l'enfant  évanouie  ne  bougeait  plus,  et  le  bon 
animal  mit  ses  pattes  sur  elle  sans  la  blesser. 

CHAPITRE   IV. 

I.E  COLLIER  DE  PEIILES. 

—  Mon  ami  !  cria  d'une  voix  jeune  et  fraîche,  une  femme  accoudée  sur  la  fe- 
nêtre de  la  maison  devant  laquelle  Colombe  était  tombée,  mon  ami  1  viens  voir... 
je  regardai  les  rayons  argentins  de  la  lune  à  travers  les  branches  des  arbres,  lors- 
que je  vis  quelque  chose  de  blanc  avancer  si  vile  vers  notre  demeure,  que  je 
croyais  que  c'était  un  cygne  attardé  regagnant  son  nid...  mais  Turc  l'a  arrêté 
dans  sa  course...  et  c'est  là...  là,  vois-tu?  cela  ne  remue  pas,  cependant  Turc 
ne  le  quitte  point  ! 

—  Ma  chère  Maliiilde,  répondit  la  voix  aigre  du  procureur  du  roi,  si  tu  m'in- 
terromps ainsi  à  chaque  instant,  je  ne  pourrais  jamais  finir  mon  réquisitoire  con- 
tae  la  vieille  incendiaire. 

Mathilde  fit  un  mouvement  d'impatience,  et  quittant  la  fenêtre,  elle  reparut 
bientôt  à  la  porte  de  la  maison  et  s'avança  dans  la  cour  : 

—  Turc  !  Turc  !  cria-l-elle,  qu'est  ce  qu'il  y  a  là? 

Le  chien  revint  à  Mathilde  en  remuant  la  queue  d'un  air  tranquille.  La  jeune 
femme  s'approcha  alors  sans  crainte  de  l'objet  de  sa  curiosité  ;  sûre  de  l'instinct 
de  son  chien,  elle  savait  qu'il  n'y  avait  aucun  danger  à  courir.  En  voyant  Co- 
lombe évanouie,  elle  poussa  un  cri,  ap[)ela   les  gens  de  la  maison  et  fit  transpor- 

36. 


oG2  LE  MAGASIN  DES  FAMILLES. 

ter  la  pauvre  enfant  dans  sa  chambre.  Le  procureur  du  roi  qui  voyait  partout  des 
coupables  ou  des  viclinies,  l'aidait  dun  air  magistral  à  ranimer  la  jeune  tille... 
Mathilde  entrouvrit  la  chemise  de  Colombe  pour  lui  donner  de  l'air  et  aperce- 
vant le  collier  de  perles  suspendue  à  son  cou,  elle  s'écria  avec  un  étonnement 
joyeux: 

—  Ah!  voilà  mon  collier  que  je  perdis  en  me  promenant  le  soir  de  l'in- 
cendie! 

Colombe  donnait  quelques  signes  de  vie  et  regardait  d'un  air  affairée  autour 
d'elle. 

—  Quelle  est  belle  !  dit  Mathilde  en  lui  souriant. 

—  C'est  la  fille  de  la  vieille  El  pliage,  dit  le  procureur  du  roi,  d'un  ton  sou- 
cieux. 

Lorsque  Colombe  eut  reprit  complètement  ses  sens  et  (qu'elle  put  répondre  aux 
questions  qui  lui  furent  adressées,  elle  raconta  d'une  voix  émue  et  tremblante, 
la  scène  de  la  chaumière  et  sa  fuite  précipitée. 

— Pauvre  petite!  ditMathilde,  comme  elle  est  candide,  douce  et  ingénue!..  Ne 
craignez  rien,  mon  enfant,  je  prendrai  bien  soin  de  vous...  mais  comment  êtes- 
vous  possesseur  de  ce  collier? 

Colombe  fit  le  récit  de  ses  rêveries...  de  l'elfet  que  lui  produisit  l'apparition 
qui  les  avait  interrompues.,  et  elle  tuiit  en  disant  naïvement  qu'elle  avait  cru  que 
c'était  le  présent  d'une  bonne  fée.  Mathilde  se  prit  à  rire,  et  lui  promit  d'être  pour 
elle  une  prolectrice  et  une  amie. 

Le  procureur  du  roi  était  sorti  de  la  chambre  de  sa  fennne,  il  monta  à  cheval, 
et,  suivi  de  quelques  gendarmes  et  de  plusieurs  habitants  du  village,  il  se  diri- 
gea vers  la  maison  du  garde  et  arrêta  sans  peine  les  (juatre  brigands  qui  étaient 
en  état  d'ivresse.  Ces  misérables  firent  des  aveux  complets,  et  le  lendemain  la 
procureur  donna  l'ordre  de  remettre  en  liberté  la  vieille  Elphage. 

Mathilde  se  sentait  prise  d'une  grande  affection  pour  Colombe,  elle  la  fit  beau- 
coup causer.  La  jeune  fille  lui  raconta  comment  MM.  de  Rienval  les  avaient 
chassées  de  la  chaumière. 

—  Oh!  s'écria  Mathilde,  je  ne  veux  pas  que  cela  se  passe  ainsi;  je  suis  la 
sœur  de  ces  messieurs  de  Rienval  dont  tu  me  parles  ;  j'ai  voix  au  chapitre  dans 
cette  affaire,  car  j'hérite  aussi,  moi  !  On  ne  m'a  pas  consultée...  Mon  enfant,  con- 
sole-toi, ta  vieille  mère  finira  ses  jours  dans  cette  demeure  qu'elle  aime  tant...  je 
t'en  donne  ma  parole. 

—  Ah,  je  disais  bien  que  vous  étiez  ma  bonne  fée  !  s'écria  Colombe  toute 
joyeuse. 

CHAPITRE  V. 

En  rentrant  dans  la  chaumière,  le  lendemain  de  ces  aventures,  Colombe  trouva 
Elphage  tranquillement  assise  sur  son  escabeau  auprès  du  foyer.  Elle  em- 
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brassa  la  jeune  fille  qui  ï^T-lait  mise  à  genoux  devant  elle    avec  une  grâce  ca- 
ressante. 

—  M>re,  dit  Colombe,  tu  as  biensouflert,  n'est-ce  pas!  Ma  tête  souilre  encore 
de  toutes  ces  secousses  douloureuses.  C'était  alTreuxde  te  voir  entraînée  en  prison  ! 
f)h\  pourquoi  n'as-tu  point  protesté  de  ton  innocence. 

—  Enfant,  le  doigt  de  Dieu  est  là,  ditElphage  d'une  voi\  sombre;  en  sortant 
de  cette  chaumière,  je  suis  montée  sur  la  colline  qui  domine  le  château,  et,  éten- 
dant le  bras  vers  ses  tourelles,  j'ai  murmuré  une  imprécation...  Le  feu  a  éclaté 
alors  dans  la  demeure  de  ceux  qui  chassèrent  la  pauvre  veuve  1...  Dieu  a  frappé 
e  fort  et  l'orgueilleux  dans  sa  puissance  ! 

Le  cœur  de  Colombe  était  oppressé  ;  elle  ne  comprenait  pas  la  haine  et  la 
vengeance,  et  elle  pensait  avec  effroi  quElpUage  croyait  avoir  causé  le  feu  par 
ses  malédictions. 

—  Mme  Mathilde  m'a  promis  que  nous  ne  serons  pas  renvoyées  d'ici,  dit-elle 
d'une  voix  harmonieuse  en  serrant  les  mains  froides  et  amaigries  de  sa  mère 
adoptive,  essayant  de  l'arracher  à  sa  tristesse. 

—  Que  m'importe  !  dit  brusquement  Elphage,  j'ai  peu  de  jours  à  vivre...  ils 
m'ont  tuée...  A  mon  âge.  on  est  comme  un  fruit  mùr,  le  moindre  souflle  du  vent 
le  fait  tomber  à  terre. 

—  Je  ne  suis  pas  inquiète  de  toi,  reprit  la  vieille  femme  après  un  instant  de  si- 
lence, tes  nouveaux  amis  le  feront  m'oublier  bientôt  1 

Les  grands  yeux  de  Colombe  se  remplirent  de  larmes,  et  son  regard  s'attacha 
avec  une  expression  si  touchante  sur  les  traits  d'Elphage  que  celle-ci  en  fut 
attendrie. 

—  Enfant,  dit-elle  d'une  voix  plus  douce,  cherche  au  fond  de  cette  armoire  ; 
sous  ce  tas  de  vieux  morceaux  de  linge,  tu  trouveras  une  cassette,  apporte-la 
moi. 

Colombe  obéit;  elle  trouva  la  cassette,  et,  la  regardant  avec  une  surprise  et  une 
curiosité  enfantine,  elle  la  remit  à  la  vieille  femme. 
Elphage  tira  de  la  boîte  plusieurs  papiers. 

—  Voilà,  dit-elle,  l'acte  de  mariage  de  ta  mère,  ton  acte  de  naissance  et  quel- 
ques lettres  de  ta  pauvre  mère.  Puis,  voilà  dix  mille  francs  en  or  que  ton 
grand-père  en  mourant  ta  légués  pour  ta  dot.  Je  ne  t'ai  jamais  parlé  de  toutes 
ces  choses  pour  que  tu  n'aies  pas  la  tête  pleine  de  vanité  et  d'orgueil  !  Je  voulais 
que  ta  vie  s'écoulât  dans  le  calme  et  l'obscurité.  Bientôt,  ma  fille,  tu  décide- 
ras seule  de  ton  sort.  Je  te  remets  le  dépôt  qu'on  m'a  confié;  que  Dieu  te 
protège  !  ^ 

Colombe  prit  la  cassette,  la  posa  sur  la  table,  et,  se  tournant  vers  Elphage,  elle 
se  replaça  à  ses  pieds  et  lui  dit  : 

—  Mère,  mère,  ne  me  parle  pas  ainsi  de  ta  mort,  tu  me  déchires  le  cœur  !  Tu 
resteras  près  de  ton  enfant  pour  l'aimer  et  veiller  sur  elle  ! 
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Deux  personnes  entrèrent  en  cet  instant  dans  la  maison  du  garde  :  c'étaient 
Mathilde  et  son  plus  jeune  frère,  M.  Edmond  de  Rieuval. 

—  Voici  mes  protégés,  Edmond,  dit  la  jeune  femme. 

M.  de  Rieuval  regardait  Colombe  avec  une  admiration  qu'il  ne  cherchait 
pas  à  déguiser  : 

— C'est  une  tête  angélique  connue  celles  des  vierges  de  Raphaël,  dit-il  à  sa  sœur 
à  demi  voix. 

M.  Edmond  de  Rienval  s'adressant  alors  à  Elphage,  lui  dit  que  son  père  et  lui- 
même  avaient  été  mal  informés  du  véritable  état  des  choses;  qu'ils  ignoraient  que 
la  veuve  avait  habité  cette  chaumière  pendant  un  demi-siècle,  et  qu'il  venait  lui 
promettre  qu'on  la  laisserait  dans  la  maison. 

—  Monsieur,  dit  Elphage  en  interrompant  d'une  voix  sévère  le  jeune  homme, 
vous  dites  que  vous  ignoriez...  que  vous  étiez  mal  informé...  mal  conseillé...  et 
vous  voulez,  sans  doute,  que  cette  excuse  banale  vous  fasse  pardonner  le  mal 
que  vous  avez  fait.  Oh  !  soyez  franc,  au  moins  :  le  vif  intérêt  que  votre  sœur  prend 
à  cette  enfant  et  son  intervention  vous  font  seuls  changer  d'idée...  Puis,  Dieu  sait 
quelle  mauvaise  pensée  couve  au  fond  de  voire  cœur. 

Edmond  rougit  et  Mathilde  fît  un  mouvement  d'indignation. 

Colombe  jouait  machinalement  avec  la  cassette  pour  cacher  l'embarras  où  la 
jetait  la  dureté  de  sa  mère  adoplive  envers  ses  protecteurs.  Le  couvercle  de  la 
boite  s'ouvrit,  et  les  papiers  et  l'or  tombèrent  à  terre.  Colombe,  immobile,  re- 
gardait les  trésors  épars  autour  d'elle  avec  un  air  d'anxiété. 

—  Comme  ma  mère  va  gronder,  se  dit-elle  en  soupirant. 

—  Ah!  le  portrait  et  l'écriture  de  mon  oncle,  M.  de  Neuville!  s'écria  Ma- 
thilde de  Rieuville. 

—  M.  de  Rieuville  était  le  père  de  celte  jeune  lllle,  dit  Elphage  ! 

—  Ma  cousine  !  dit  Edmond  en  tendant  la  main  à  Colombe  qui  fixa  sur  lui  ses 
grands  yeux  étonnés. 

—  Ma  cousine!  répéta  Mathilde  en  se  jetant  au  cou  de  la  jeune  fille. 
Colombe  crut  rêver. 

—  Ah  !  dit  Elphage,  je  ne  savais  à  qui  te  confier,  ma  fille  ;  mais  puisque 
tu  retrouves  toute  une  famille,  je  dois  être  tranquille  et  mourir  en  paix. 

—  Tu  ne  peux  rester  ici.  Colombe^,  tu  vas  venir  demeurer  chez  moi,  dit  Ma- 
thilde. 

—  Venez,  ma  cousine,  reprit  Edmond. 

Colombe  secoua  doucement  la  tête,  et  prenant  entre  ses  doigts  effilés  un  plis  de 
la  jupe  d'Elphage,  elle  dit  d  une  voix  calme  et  simple  : 

—  Je  ne  puis  quitter  ma  mère. 

La  vieille  femme  [losa  sa  main  ridée  sur  la  tète  l)londe  de  la  jeune  fille  et  lui 
sourit...  Malgré  la  rudesse  de  son  humeur,  la  réponse  de  Colombe  avait  fait  venir 
des  larmes  dans  ses  yeux  : 
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— C'est  bien  une  colombe  et  non  un  serpent  que  j'ai  réchaulfé  dans  mon  sein, 
dit-elle  avec  émotion. 

—  Eh  bien  !  venez  aussi  vivre  avec  nous,  dit  Mathildc. 

—  Jamais,  madame!  Je  vous  remercie  pourtant...  Mais  cela  ne  se  pent 
pas. 

Quand  la  jeune  femme  et  sou  frère  turent  partis,  Elphage  s'assit  sur  son  esca- 
beau, et  fit  siane  à  Colombe  de  s'approcher  : 

—  Ce  garçon  aux  cheveux  frisés  et  à  petites  moustaches  te  demandera  en  ma- 
riage, ma  fille,  dit-elle,  que  lui  répondras-tn? 

—  Tti  dicteras  toi-même  ma  réponse,  dit  la  jeune  fille  avec  un  sourire  d'ange, 
n'es-t  j  pas  ma  mère? 

—  Et  si  Je  te  disais  de  refuser  l'offre  de  ce  beau  cousin? 

—  J'obéirai,  ma  mère. 

—  Ah!  dit  Elphage,  en  se  levant  et  en  marchant  dans  la  chambre ,  avec  agi- 
tation, quand  il  feuit  remettre  entre  les  mains  d'un  étranger  l'ange  qu'elle  a  élevé 
avec  une  si  vive  sollicitude,  le  cœur  d'une  mère  trcmlilc  et  hésite...  Toute  erreur 
est  fatale,  toute  imprévoyance  irréparable,  nïon  Di(ui!  aiJcz-moi,  éclairez- 
moi! 

Le  lendemain  matin ,  ainsi  qu'Elphage  l'avait  prévu ,  Mathildc  revint  à  la 
chaumière,  et  demanda  la  main  de  Coloml>e  pour  son  frère  Edmond. 

—  Où  est-il?  dit  Elphage  brusquement. 

—  Il  est  resté  là  bas  sous  ce  groupe  de  pommiers,  dit  la  jeune  femme. 

■ —  Appelez-le,  reprit  la  vieille  femme  avec  cet  accent  impérieux  qui  lui  était 
ordinaire  dans  des  circonstances  graves. 

—  Colombe,  allez  dire  à  votre  cousin  de  venir,  dit  Malhilde. 

Lorsque  la  jeune  fille  se  fut  éloignée,  Mathilde  parla  de  la  fortune  de  son  frère. 
Elphage  nuu'mura  quand  elle  s'an-êta  pour  rc[)rcndre  haleine  : 

—  J'aimerais  mieux  la  voir  la  femme  d'un  paysan...  mais  que  son  destin  s'ac- 
complisse ! 

Colombe  s'approcha  tout  près  de  son  cousin,  sans  que  celui-ci  s'aperçut  de  sa 
présence;  le  jeune  homme  tenait  à  la  main  une  petite  pâquerette  et  l'effeuillait 
en  disant  ces  paroles  si  connues  : 

—  Elle  m'aime...  un  peu...  beaucoup...  etc.  La  jeune  fille  s'arrête  et  le  re- 
garde faire;  l'oracle  champêtre  fit  à  cette  phrase  : 

—  Elle  m'aime  un  peu...  La  fleur  disait  vrai  en  cet  instant...  Ce  n'était  plus 
le  monsieur...  que  Colombe  retrouvait  sous  les  pommiers,  mais  un  enfant  naïf 
comme  elle...  elle  n'en  eut  plus  peur,  si  on  peut  appeler  de  ce  mot,  le  sentiment 
de  contrainte  qu'elle  avait  éprouvé  devant  ce  jeune  homme,  élevé  autrement 
qu'elle.  Colombe  mit  en  souriant  sa  petite  main  sur  le  bras  d'Edmond,  et  lui  dit 
d'une  voix  douce  et  familière  : 

—  Venez,  cousin,  Elphage  demande  à  vous  parler. 
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Edmond,  surpris  dans  son  jeu  d'enfant,  rougit,  trembla,  et  la  suivit  en  si- 
lence. 

Elphage  prit  la  main  d'Edmond,  le  plaça  en  face  de  la  porte  et  le  regarda 
longtemps.  Elle  examina  chaque  ligne  de  son  visage,  chaque  contour  de  ses  traits 
avec  une  certaine  attention  intime.  Fixant  enfin  ses  yeux  perçants  dans  ceux  du 
jeune  Rieuval,  elle  lui  dit  d'une  voix  solennelle  : 

—  Vous  me  jurez  de  rendre  cette  enfant  heureuse  ? 

—  Oui,  je  le  jure  devant  Dieu  !  répondit  Edmond  avec  un  accent  ferme  et 
pénétré. 

—  L'écorce  est  brillante  !  dit  Elphage  ;  qu'il  plaise  à  Dieu  que  l'âme  lui  res- 
semble. 

Et  se  tournant  vers  Mathilde,  elle  reprit  avec  une  dignité  parfaite  : 

—  Je  donne  mon  consentement. 

Un  mois  après  cette  scène,  Edmond  conduisait  à  l'autel  Colombe,  vêtue  d'une 
robe  de  mousseline  blanche  et  portant  au  cou  le  collier  que  Mathilde  lui 
avait  donné.  La  vieille  Elphage  la  suivait  pâle  et  émue  dans  son  costume  de 
paysanne. 

La  beauté  ravissante  de  Colombe ,  son  regard  d'ange ,  sa  candeur ,  sa 
modestie  virginale  charmèrent  tous  les  assistants,  qui  répétèrent  avec  le 
prêtre  : 

—  Soyez  bénie  ! 

M'"''   MARIE   MALLET. 


(GAVARNI  a  LONDRES.) 

LES  SÂLTIIIBANPS  D'ANGIETEKRE. 

Si  le  hazard  ou  la  curiosité  vous  conduisait,  ami  lecteur,  dans  un  de  ces  quar- 
tiers populeux  de  Londres,  où  les  rues  sales  et  étroites  olîrent  à  la  vue  du  spec- 
tateur les  ouvertures  de  couloirs  infects  qui  aboutissent  à  des  cours  où  le  soleil 
n'a  jamais  pénétré,  ce  qui  vous  surprendrait  le  plus  sont  les  essaims  de  jeunes 
entants  rassemblés  partout  où  il  y  a  uu  espace  vide  dans  la  rue.  Ils  courent  de 
côté  et  d'autre,  passent  devant  vous,  presque  entre  vos  jambes,  puis  disparaissent 
comme  des  lapins  dans  une  garenne,  par  des  trous  obscurs.  Ils  guettent  les  voi- 
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tures  qui  traversent  la  rue,  et  s'arrêtent  jusque  sous  les  pieds  des  chevaux  pour 
faire  jurer  le  cocher.  Ils  se  groupent  autour  des  pompes  qui  servent  à  l'arrosage 
du  quartier  et  y  restent  des  heures  entières,  prenant  plaisir  à  se  mouiller  jus- 
qu'aux os.  Ils  forment  la  prmcipale  partie  de  l'audience  de  Polichinelle,  quand 
ses  cris  aiguës  attirent  la  populace  de  l'endroit.  Le  harrage  du  Nil  est  surpassé  par 
leurs  eiïorls  infatigahles  pour  obstruer  les  ruisseaux  avec  des  ordures,  et  for- 
mer des  bassins  dans  lesquels  ils  lancent  leurs  barques  faites   de  coquilles  de 


noix. 


Ces  enfants  ne  sont  pas  le  produit  d'une  excessive  fécondité  des  habitants  de 
ces  quartiers,  car  les  familles  qui  y  demeurent  ne  sont  pas  remarquables  par  le 
nombre  de  leurs  rejetons;  vous  voyez  bien  de  temps  en  temps  une  jeune  tille  de 
sept  à  huit  ans,  chancelant  sous  le  poids  d'un  petit  enfant  dont  elle  est  la  seule 
gardienne,  mais  ils  sont  rarement  frère  et  sœur...  ils  sont  seulement  voisins. 
Leurs  parents  vivent  entassés  dans  des  chambres  sales,  toute  une  famille  dans 
une  seule  pièce,  résistant  aux  amélioraliorns  qu'on  leur  propose.  Le  peuple, 
nous  regrettons  de  le  dire,  aime  la  malpropreté,  et,  tant  que  la  pluie  ne  tombe 
pas  à  verse,  ils  envoient  leurs  enfants  dans  la  rue,  pour  trouver  à  la  fois  la  nour- 
riture et  l'amusement  de  la  journée. 

De  tous  leurs  repaires  favoris,  il  n'yen  a  aucun  d'aussi  populaire,  parmi  les 
enfants  que  nous  venons  de  décrire,  que  l'espace  vide  de  maisons  que  l'on  a  dé- 
molies pour  l'élargissement  des  rues  ou  pour  élever  quelque  nouvel  édifice.  S'ils 
y  trouvent  un  morceau  de  bois  de  construction  ou  une  vieille  poutre,  leur  joie 
est  au  comble...  ils  unissent  leurs  frêles  elîorts,  fourmillent  autour  comme  des 
pigmées  en  émeute,  et  parviennent  à  le  placer  de  manière  à  faire  une  [)aleu- 
çoir;  alors,  un  policemaa  a  seul  assez  d'autorité  et  de  puissance  pour  le  leur 
faire  quitter.  Puis,  ils  bâtissent  des  forts  avec  des  débris  de  briques,  ils  aplanis- 
sent les  monticules  d'ordures,  les  tas  de  débris,  à  force  d'y  passer  et  d'y  repasser, 
ou  de  s'y  traîner...  Ils  creusent  des  trous,  font  des  huttes  de  boue,  et  ne  connais- 
sent pas  de  bonheur  plus  grand,  si  ce  n'est  lorsqu'on  plaoe  ou  déplace  les  pavés 
en  bois  dans  quelque  rue  adjacente. 

Imaginez-vous  ce  terrain  humide  et  boueux,  grouillant  d'enfants  déguenillés? 
et,  parmi  ces  groupes  actifs,  observez  ce  garçon  pâle  et  chétif  qui,  depuis  cinq 
minutes,  reste  suspendu  par  les  pieds  à  un  bout  de  cloison,  avec  ses  cheveux 
balayant  la  terre.  Tout  aulre  entant  aurait  eu  un  coup  de  sang  depuis  longtemps, 
mais  ceci  semble  être  sa  posture  naturelle.  Cependant  il  finit  par  l'abandonner, 
et,  sans  paraître  faire  aucune  attention  aux  vains  applaudissements  de  son  en- 
tourage, il  se  dirige  vers  un  coin  retiré,  pose  gravement  sa  tête  et  ses  mains  sur 
le  sol,  et  élève  avec  lenteur  ses  jambes  en  l'air  jusqu'à  ce  que  ses  pieds  touchent 
le  mur  t&  la  maison  qui  borde  le  terrain  de  ce  côté;  puis,  il  siffle  un  air  popu- 
laire, frappe  l'un  contre  l'autre  ses  talons,  que  des  souliers  ont  rarement  jires- 
sés...  exécute  une  série  d'évolutions  télégraphiques  avec  les  jambes,  et,  repre- 
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naiit  enfin  sa  position  normale,  il  s"éloig;.e  parfaileineat  calme,  ue  s'inquiclant 
pliure  de  la  curiosité  (ju'il  a  éveillée. 

Ce  jeune  garçon  est  destiné  à  être  bateleiii';  il  se  préparc  à  paraître  sur  la  place 
publique,  la  poussière  du  cirque  ou  le  turf  des  courses  de  chevaux,  etd'y  exécuter 
des  tours  d'adresse,  des  sauts  périlleux;  sa  vie  se  passera  à  poser  son  corps  dans 
toutes  les  postures  imaginables,  excepté  celle  qui  lui  est  naturelle.  Pour  lui,  les 
chaises  sont  des  meubles  seulement  utiles  quand  il  veut  placer  son  crâne  sur  la 
barre  la  plus  élevée,  ayant  les  jambes  en  haut,  ou  pour  appuyer  ses  talons  quand 
il  veut  se  fendre  autant  que  la  nature  le  lui  permet.  Il  monte  une  échelle  ci  se 
tordant  entre  les  barreaux  comme  un  serpent  ;  et  ses  camarades  mêmes  ne  sont 
à  ses  yeux  que  des  compartiments  vivants  du  piédestal  qui  l'élève  à  la  hauteur 
d'un  premier  étage  ou  du  lustre  enfumé  d'une  baraque. 

Ce  jeune  artiste  progresse  peu  à  peu  dans  son  art.  Lorsqu'il  s'est  assez  perfec- 
tionné dans  le  terrain  boueux  que  nous  avons  décrit,  pour  se  présenter  à  une 
troupe  de  bateleurs,  il  s'échappe  de  la  maison  paternelle  et  court  rejoindre  une  de 
ces  bandes  de  bédouins  anglais  qui  cherchent  aventureusement  la  fortune  sur  les 
grandes  routes...  et  il  entre  en  apprentissage.  Tant  qu'il  est  mince  et  léger,  il 
sert  de  balle  ou  de  jouet  aux  forts  de  la  troupe...  Tantôt  il  se  place  adroite- 
ment sur  la  plante  des  pieds  d'un  saltimbanque  couché  sur  le  dos..,  il  forme  la 
tête  d'une  pyramide  vivante  étageé  sur  les  épaules  d'un  hercule,  l'aventurier  aux 
bras  noueux  et  dont  les  muscles  des  cuisses  saillissent  comme  des  harres  d'acier 
pendant  qu'il  accomplit  ses  tours  de  force  !  Puis  on  tord  les  talons  de  notre  ap- 
prenti autour  de  son  cou  et  le  même  hercule  le  porte  comme  un  turban  ou  un 
bracelet,  ou  encore  il  le  lance  en  l'air,  et,  pareil  au  chat,  l'enfant  retombe  tou- 
jours sur  ses  jambes. 

Vient  ensuite  un  âge  où,  trop  grand  pour  continuer  les  exercices  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  notre  jeune  bateleur  n'est  pas  encore  assez  fort  pour  remplir  les 
j)rincipaux  rôles;  alors,  mettant  t:ut  amour-propre  de  côté  et  ue  songeant  qu'aux 
intérêts  de  la  troupe  à  laquelle  il  appartioit,  il  se  charge  des  travaux  subalternes... 
il  porte  le  tapis  sur  lequel  s  exécute  les  tours,  il  bat  la  caisse,  il  arrache  des  sons 
déchirants  des  entrailles  d'une  trompette,  ou  s'emparanl,  avec  un  air  à  la  fois 
.-uppliaut  et  élfronlé  de  la  casquette  d'un  des  acteurs,  il  fait  le  tour  du  cercle  des 
spectateurs  et  récolte  les  pennjj  gagnés  par  le  reste  de  la  bande.  Mais  il  con- 
tinue sous  les  yeux  d'un  professeur  les  études  nécessaires  pour  le  développement 
de  SCS  talents,  et  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  il  fait  son  entrée  avec  le  cos- 
tume le  plus  avantageux  :  des  calerons  de  tricot  rouge,  un  gilet  serré  garni  de 
torsades  fanées,  et  un  cercle  de  cuivre  dédoré  autour  de  la  tête. 

Il  est  devenu  un  bateleur  accompli. 

De  ce  moment  sa  vie  s'écoule  dans  des  travaux  excessivement  pénibles  ;  il  est 
errant,  insouciant,  il  est  vrai,  mais  on  ne  peut  l'appeler,  sans  être  injuste,  un  fai- 
néant. Ce  que  ces  vagabonds  endurent  de  fatigues  est  véritablement  extraordi- 
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naire  ;  leurs  membres  semblent  de  fer,  grâce  à  un  continuel  exercice  de  leurs 
forces.  Durant  la  saison  de  y^anes,  à  l'enlour  de  Londres,  on  les  voit,  sur  la  route 
d'Epsam,  d'Egham  ou  d'Ascot,  marcbant  d'un  pas  leste  avant  que  la  foule  ne  s'y 
dirige,  dès  l'aube  du  jour,  pendant  que  les  gouttes  de  rosées  étincellent  encore  sur 
les  brins  d'herbe  qui  deviennent,  quelques  heures  plus  tard,  de  petites  pelotes  de 
boue  ou  de  poussière.  Nos  bateleurs  sont  pnHsponr  les  exploits  des  jeux,  mais  leur 
»lw quant  tii\.  con\cv\  par  de  vieux  paletots  rapiécés  et  graisseux.  Ils  cheminent 
gaîment,  portant  la  caisse,  le  tapis  traditionnel,  des  fleurets,  des  cercles,  des  ba- 
guettes et  autres  instruments  de  leur  métier.  Une  femme,  à  peine  vêtue,  les  suit, 
un  enfant  suspendu  an  sein,  et  tenant  sous  son  bras  quelques  légers  paquets  qui 
contiennent  sans  doute  tous  les  vêtements  qu'ils  pjssèdent. 

Elle  a  de  plus  dans  ses  poches  un  jeu  de  cartes,  se  dit  élève  d'une  élh-e  de 
Mlle  Lcnormant,  et  se  propose  de  tenter  quelqu'un  des  nobles  spoftsmen  qui 
fréquentent  le  turf  en  leur  promettant  de  leur  dire  si  leurs  paris  triompheront. 

Il  est  très  difficile  de  concevoir  quels  sont  les  moyens  d'existence  de  ces  bate- 
leurs durant  la  mauvaise  saison.  On  ne  les  voit  paraître  que  dans  les  foires,  qu'aux 
courses  de  chevaux  cl  autres  lieux  semblables;  leur  vie  semble  liée  aux  cabanes 
de  planciies,  aux  tentes  pavoisées,  aux  pavillons  des  parieurs,  des  voitures  ran- 
gées près  de  la  corde,  ou  du  point  où  s'épanouissent  les  ombrelles  joyeuses  des 
fair  lad  le  s. 

Qu'ils  vivent  pendant  l'hiver  est  une  chose  évidente  puisqu'ils  reparaissent  au 
printemps  ;  mais  où,  comment,  avec  quelles  ressources  ?  C'est  ce  que  tout  le 
monde  ignore.  Il  y  a  sans  doule  une  île  secrète  où  se  retirent  penda.it  la  morte 
saison  les  nains,  les  géants,  les  bohémiens,  les  saltimbanques  et  autres  habitués 
des  grandes  routes,  jusqu'à  c^  que  la  pousse  des  feuilles  et  le  chant  de  l'alouette 
les  rappellent  parmi  nous. 

Revenons  à  nos  bateleurs  que  nous  avons  laissés  cheminant  de  Londres  vers 
les  courses  d'Epson  avant  le  lever  du  soleil.  Cette  distance,  parcourue  tout  d'une 
haleine,  fatiguera  t  assez  un  homme  ordinaire  pour  l'obliger  à  prendre  du  repos, 
cependant  ce  n'est  que  le  premier  exercice  de  nos  aventuriers.  A  onze  l;cures,  ils 
commencent  une  série  de  sauts,  de  tours  d'adresse,  de  souplesse,  de  force,  qu'il-; 
continuent  sans  paraître  le  moins  du  monde  fatigués,  jusqu'au  coucher  du  soleil. 
Evidemment,  leurs  corps  sont  autrement  organisés  que  ceux  du  commun  des 
humains,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  ils  sont  tellement  assouplis  [)ar  un  travail 
incessant,  que  leurs  muscles  n'ont  pas  la  raideur  des  noires.  Quand  arrive  la  nuit, 
ils  passent  dédaigneusement  devant  les  maisons  recouvertes  de  tuiles  ou  de  bri- 
ques et  se  dirigent  vers  une  lande  du  bois  voisin,  et  là  ils  étendent  leurs  mem- 
bres trempés  de  sueur.  Si  le  temps  est  humid",  ils  cherchent  un  de  ces  abris 
grossièrement  construits  nour  mettre  à  couvert  du  soleil  ou  de  la  pluie  les  voitu- 
res, les  tonneaux  de  bierre,  et  ils  s'v  blolissent  avec  une  vive  satisfact'on.  Leur 
sommeil  est  lourd  et  prolongé. 
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Les  bateleurs  sont  généralement  vus  à  Londres  à  la  fui  des  saisons  des  courses, 
ou,  sur  leur  passage,  dans  l:i  capitale  quand  elle  se  trouve  sur  leur  route,  lors- 
qu'ils se  rendent  d'une  course  à  une  autre.  Quelques  uns  vont  sur  le  bord  de  la 
mer  où  se  réunissent  les  baigneurs,  comme  à  Thanet-Tivolis  et  Ranelaglis,  et 
nous  avons  i*encontré,  à  Boulogne,  une  bande  de  ces  Bohémiens  British.  D'au- 
tres se  joignent  à  une  troupe  d'écuyers  et  servent  à  varier  le  spectacle;  ils  suivent 
ces  cirques  ambulants  de  ville  en  ville  et  partagent  la  gloire,  les  recettes  ou  la 
misère  de  leurs  associés.  On  ne  peut  dire  au  juste  le  nombre  de  ces  manches 
d'été  ;  ils  n'ont  aucun  domicile  lixe  ;  peut-être  se  cacbent-ils  pour  apprendre  des 
tours  plus  surprenants  que  ceux  Je  la  saison  passée.  Mais  dans  quelle  habitation 
pourraient-ils  étudier  ]a.  gt-ande  pi/ramide,  montés  trois  l'un  sur  les  épaules  de 
l'autre  ;  c'est  assez  embarassant  à  expliquer.  Je  ne  connais  que  Westminster-Hall 
assez  élevé  pour  cela. 

Lorsque,  vers  le  nouvel  an,  commencent,  sur  les  théâtres  de  Londres,  \espan- 
tomimes,  qui  plaisent  tant  à  la  jeunesse  anglaise,  les  bateleurs  trouvent  un  nou- 
veau champ  pour  déployer  leurs  talents.  Vous  auriez  peine  à  reconnaître,  dans 
les  scènes  des  Merveilles  de  la  Mexique  (Maxican  Wouders  ou  de  la  Famille 
Thomsoni,  vos  anciennes  connaissances  les  bateleurs  das  courses,  en  voyant  ces 
formes  minces  et  couvertes  de  paillettes  qui  glissent  silencieusement  dans  les  nua- 
ges ou  dans  la  mer,  représentant  quelque  personnage  surnaturel.  Ils  n'ont  pas, 
cependant,  souvent  la  bonne  fortune  de  jouer  des  rôles  aussi  brillants,  ils  parais- 
.sent  le  plus  ordinairement  comme  comparses.  Quelquefois,  lors  de  la  répétition 
d'une  pièce  féerique,  le  directeur  cherche  un  esprit  audacieux  qui  ose  sauter  d'un 
rocher  dans  l'abime,  tourner  sur  les  ailes  d'un  moulin  entouré  de  feu  d'artifices, 
un  acteur  enfin  qu'on  puisse  jeter  par  une  fenêtre,  précipiter  dans  une  trappe. 
Un  homme  pâle,  vêtu  d'une  redingotte  usée,  s'avance  et  offre  ses  services, 
pouvant  entreprendre ,  dit-il ,  tous  les  sauts  imaginables ,  car  il  est  bate- 
leur. 

Cet  liomme  est  le  même  que  nous  avons  vu  enfant  s'exerçant  dans  l'espace  dé- 
blayé à  Londres,  faisant  son  apprentissage  dans  la  boue  ;  l'adolescent  qui  formait 
le  cercle  et  quêtait  pour  ses  camarades,  l'homme  enfin  qui  croisait  ses  jambes 
derrière  ses  épaules  et  sautait  sur  ses  mains  aux  courses  de  chevaux.  Peut-être,  s'il 
sait  se  rendre  utile,  le  directeur  le  conservera  pour  jouer  des  rôles  muets  et  insigni- 
gnifiants  et  arrrivera-t-il  ainsi  à  la  vieillesse  avec  une  espèce  d'aisance,  passant  le 
reste  de  ses  jours  h  souhaiter  la  bienvenue  aux  invites  à  une  fête  de  village,  fai- 
sant des  déclarations,  sans  espoir  de  letoiu-,  à  \\\  jeune  première,  ei,  sur  un  signe 
de  son  niailre,  exprimant  tontes  les  passions  possiMos  ou  impossibles,  jusqu'à  ce 
qu'il  aille  eiifin  jouir  d'un  éternel  re|)os.  Mais  celui-ci  est  un  favorisé  du  sort... 
Que  deviennent  les  autres?  Dieu  seul  le  sait! 

ALKEUT  SMITH. 

(Traduit  de  l'anglais  par  .m'"*^  .M.vniE  .iiallet. 
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L'OBIGIXALITÉ. 

APOLOGUE.  ') 

—  Un  jour  vous  m'avez  plu;  vous  passiez  près  de  moi, 
Vous  aviez  certain  air,  ou  certaine  figure, 

Certain  parler  aussi,  certain  je  ne  sais  quoi, 

Dans  tout  votre  être,  enfin,  exprimant  l'aventure, 

L'imprévu,  le  piquant,  si  bien  que,  dès  l'abord, 

Je  fus  saisi  pour  vous  de  passion  subite. 

.Mais,  à  mon  grand  regret  vous  passâtes  trop  vite  ! 

Je  fis  pour  vous  rejoindre  un  inutile  effort  : 

Vous  aviez  disparu  !  Ma  peine  en  fut  extrême  ; 

Je  vous  cherchai  partout  sans  pouvoir  vous  trouver. 

Alors,  par  passe-temps,  je  voulus  éprouver 

Si,  faisant  comme  vous,  je  séduirais  de  même. 

Je  mis  donc  tout  mes  soins  à  vous  bien  imiter; 

Je  marchai  comme  vous  ;  je  sus  vous  emprunter 

Votre  genre  en  tout  point,  votre  façon  de  dire, 

Et  même  qussi  jusqu'à  certain  petit  défaut 

Charmant,  qu'en  prononçant  vous  avez  ;  en  un  mot, 

J'étais  votre  portrait.  Je  sors  pour  qu'on  m'admire  ; 

Mais  je  n'avais  pas  fait  trente  pas  que  je  voi 

Qu'aulieu  de  m'admirer  on  se  moquait  de  moi. 

Ma  tournure  attirait  les  traits  de  la  satire. 

Et  mon  gentil  parler  provoquait  le  fou-rire  : 

J'en  fus  mortifié  tout  en  plaignant  leur  jroû. 

Enfin  je  vous  retrouve,  et  vous  allez  ni'apprendre 

Pour  plaire  ainsi  que  vous  comment  il  faut  s'y  prendre. 

—  Comment  s'y  prendre,  ami?  Sache  bien  avant  tout, 
Qu'on  ne  peut  m'imiter.  Si  je  plais  ou  j'étonne, 

C'est  que  de  mon  côté  je  n'imite  personne  ; 
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Mon  mérite  dépend  de  cette  qualité  : 

Ne  cours  plus  après  moi  ;  d'humeur  libre  et  rebelle, 

Je  fuis  quand  on  me  cherche,  et  viens  sans  qu'on  m'appelle... 

—  Mais  qui  donc  êtes-vous?  —  L'originalité. 

EDMOND   DE  VARENNES. 


l'EXIlÉ  ET  LA  FLEUR, 


0  tendre  fleur,  ô  fleur  de  la  patrie  ! 
Par  ta  beauté  tu  charmes  mon  exil  ; 
Mais,  las  !  bientôt  elle  sera  flétrie, 
Voici  l'hiver  et  son  âpre  grésil. 
Fleur  que  j'aimais  sur  le  sol  delà  France, 
Lorsque  pour  moi  les  jours  passaient  joyeux, 
C'est  pour  calmer  l'excès  de  ma  souffrance 
Qu'un  astre  ami  me  fît  croître  en  ces  lieux. 
Depuis  ce  jour  d'une  mam  empressée 
Je  protégeai  ton  douteux  avenir  ; 
Car,  douce  fleur,  à  mon  âme  oppressée 
Tu  rappelais  un  bien  doux  souvenir. 
0  tendre  fleur,  etc. 


Fleur  de  l'exfl,  si  l'hiver  dans  sa  rage 
Vient  te  faner  de  son  souffle  qui  mord  ; 
Si,  dans  sou  vol,  l'impitoyable  orage 
Devant  mes  yeux  le  brise  sans  remord  ; 
Quefle  douleur  égalera  la  mienne? 
Un  long  tourment  me  brisera  le  cœur  ! 
Quelle  beauté  remplacera  la  tienne?.,.. 
Mon  seul  trésor,  des  frimats  soit  vainqueur. 
0  tendre  fleur,  etc. 


Fier  aquilon,  de  ta  bouche  fatale 
Souffle  plus  loin  le  trépas  et  l'horreur  ; 
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Daigne  épargner  la  fleur  orientale 
Dont  l'humble  port  s'incliy.e  à  ta  fureur.. 
Vous,  noirs  frimats;  toi,  rafale  terrible, 
Entends  les  vœux  de  mon  cœur  désolé  ! 
Sans  cette  fleur,  dans  ce  désert  horrible, 
Qui  soutiendra  le  plaintif  exilé?... 

0  tendre  fleur,  ô  fleur  de  la  patrie  ! 
Par  ta  beauté  lu  charmes  mon  exil  ; 
Mais,  las  !  bientôt  elle  sera  flétrie, 
Voici  l'hiver  au  manteau  de  grésil. 

E.  D. 


QUESTIONS  A  RÉSOUDRE. 


1**  Pourquoi  les  roues  d'un  char  lancé  vont-elles  si  vite  ?  —  Parce  qu'elles  rou- 
lent avec  l'essieu  (les  cieux.) 

2°  Pourquoi  les  artistes  de  l'Opéra  s'ennuient-ils  à  la  ville?  —  Parce  qu'ils 
ne  se  plaisent  qu'aux  champs  (aux  chants.) 

3**  Pourquoi  les  boulangers  ne  sont-ils  jamais  mis  à  la  salle  de  police  ?  — 
Parce  qu'ils  ne  manquent  jamais  à  l'appel  (la  pelle.) 

4°  Pourquoi  les  hommes  simples  sont-ils  souvent  volés  ?  —  Parce  qu'ils  sont 
francs  (francs.) 

o**  Quel  est  le  cordonnier  le  plus  près  de  la  mort  ?  —  C'est  un  cordonnier  sans 
alêne  (haleine.) 

6°  Quel  est  le  quadrupède  qui  peut  marcher  sur  l'eau  ?  —  C'est  le  rat  d'eau 
(radeau.) 

7°  Quel  est  le  mammifère  qui  fait  presque  rire  une  octogénaire?  —  C'est  la 
chauve-souris  (la  chauve  sourit.) 

8°  Quels  sont  les  poissons  que  les  musiciens  aiment  le  plus  ? — Ce  sont  les 
thons  (les  tons.) 

9"  Quel  est  l'auteur  le  plus  coulant  ?  —  La  Fontaine. 

10°  Quel  est  l'auteur  le  plus  profond?  —  Racine. 

1  !•*  Quel  est  l'auteur  le  plus  harmonieux  ?  —  Milton  (mille  tons.) 

-12°  Quel  est  le  savant  le  plus  à  craindre?  —  Champ  au  lion. 

-13"  Quel  arbuste  faudrait-il  qu'il  y  eût  auprès  de  toi  pour  que  tu  puisse  y  dor- 
mir dessus?  —Il  faudrait  qu'il  y  eût  un  lit  là  (lilas.) 
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MANIERE  DE  PRESERVER  DE  LA  ROUILLE  LES  FOURCHETTES  A  DEtOlI'ER 

ET  LES  COUTEAUX. 

Tous  les  objets  en  acier  prennent  aisément  de  la  rouille  :  cela  provient  de  la 
tendance  qu'a  le  métal  à  absorber  l'humidité  de  l'atmosphère  ou  de  tout  objet  hu- 
mide qui  l'approche.  Des  taches  de  rouille  paraissent  alors  sur  l'acier,  et  si  elles 
ne  sont  promptement  enlevées,  cette  rouille  ronge  le  métal. 

Pour  empêcher  la  rouille,  il  faut  mettre  les  objets  en  acier  dans  un  endroit  par- 
faitement sec,  ou  bien  leur  ôter  la  possibilité  d'être  atteints  par  l'humidité.  On 
n'a  point  à  craindre  la  rouille  pour  les  ustensiles  qui  servent  fréquemment  ;  le 
nettoyage  journalier  leur  suffit  ;  mais  pour  ceux  dont  on  fait  rarement  usage,  si 
les  moyens  indiqués  plus  haut  ne  suffisent  pas,  pilez  de  la  chaux  vive,  mettez-la 
dans  un  petit  sac  de  mousseline,  et  saupoudrez-en  vos  limes  de  couteaux  et  vos 
fourcliettes  ;  placez-les  ensuite  sur  du  papier  brouillard,  et  enveloppez-les 
comme  font  les  coutelier^,  ayant  soin  qu'ils  ne  se  touchent  pas  ;  mettez-les  dans 
un  endroit  sec,  où  vous  les  visiterez  de  temps  en  temps. 

Pour  conserver  1  acier,  ne  vous  servez  jamais  de  son,  de  sciure  de  bois  ou  au- 
tres choses  semblables,  tout  cela  ayant  en  soi  une  certaine  humidité. 

NETTOYAGE  ET  PRÉPARATION  DES  LAMPES. 

Ce  travail  doit  être  une  de  vos  premières  occupations  du  matin.  Avec  un  peu 
de  soin,  vous  tiendrez  facilement  les  lampes  en  bon  état  ;  si  vous  les  négligez  et 
si  vous  laissez  l'huile  s'y  encroûter,  il  vous  sera  diflicilc  de  les  rendre  c\  leur  net- 
teté primitive,  et,  dans  ce  cas,  il  vaut  mieux  les  envoyer  au  lampiste  pour  qu'il 
les  répare. 

Pour  les  lampes  ordinaires  ainsi  qye  pour  les  lampes  solaires,  une  fois  par 
mois  environ,  retirez  l'huile  de  vos  lampes  pour  les  nettoyer  à  fond  ;  démontez- 
les,  ot  versez  dans  toutes  les  parties  oii  l'huile  passe  et  sur  tous  les  endroits  où 
elle  a  l'ait  croûte,  de  l'eau  bouillante  ou  une  légère  eau  de  savon  bouillante  aussi. 
Secoucz-la  bien,  et  si  la  crasse  formée  par  l'huile  résiste  encore,  enlevez- la  avec 
un  couteau  de  bois  ou  une  stapule  de  bois  bien  poli.  Ne  faites  usage  que  d'eau 
ou  d'eau  de  savon  pour  les  lampes  de  cuivre  et  de  bronze  ;  le  grès  ou  la  poudre 
de  brique  détruirait  pronqjtement  le  vernis  et  le  poli,  et  vos  lampes  deviendraient 
rugueuses.  Enlevez  ce  qui  reste  de  parties  huileuses  avec  une  flanelle  ou  avec 
un  bâton  bien  garni  d'ctoupe. 

Quand  vous  avez  complètement  lavé  la  partie  qui  contient  l'huile  et  toutes  celles 
par  où  elle  passe,  essuyez-les  avec  un  linge  doux,  et  posez-les  renversées  auprès 
du  feu,  pour  en  ôter  toute  l'humidité  ;  puis  faites  de  même  pour  toutes  les  autres 
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pièces  de  vos  lampes.  Les  lampes  ordinaires  sont  ^généralement  pourvues  de  deux 
ou  trois  trous  pour  la  circulation  de  l'air;  ayez  soin  de  les  déboucher  avec  une 
épingle  ou  un  iil  de  laiton  ,  antrenient  vos  lampes  fumeront  et  éclaireront  mal. 

Si  vous  avez  des  lampes  Carcel  ou  des  lampes  dont  le  mécanisme  soit  du  genre 
de  ces  dernières,  ne  versez  aucun  liquide  dans  la  partie  où  se  trouve  le  méca- 
nisme; contentez- vous  de  bien  nettoyer  et  préparer  le  haut,  sans  démonter  le 
bas  :  coupez  surtout  voire  mèche  bien  également,  en  laissant  un  bout  de  brûlé  ; 
ayez  soin  qu'elle  soit  ;i  la  hauteur  recommandée  du  verre  de  la  lampe,  et  montez 
la  mécanique  en  apprêtant  la  lampe.  N'oubliez  pas  de  la  mettre  en  mouvement 
un  quart  d'heure  avant  d'allumer,  afin  que  l'huile  ait  eu  let.nnps  de  monter  et 
d'imbiber  la  mèche. 

Les  lampes  pour  le  salon  et  la  salle  à  manger  ont  quelquefois  plusieurs  four- 
neaux (on  appelle  ainsi  la  partie  sur  laquelle  la  mèche  est  appliquée  et  celle  qui 
la  recouvre);  en  démontant  ces  pièces,  faites  attention  à  ne  point  les  confondre, 
et  remettez  bien  chacune  à  sa  place.  Pour  éviter  toute  méprise,  attachez  un  petit 
fil  de  couleur  à  l'une  d'elles,  ou  bien  séparez-les  assez  pour  ne  pas  vous  tromper." 
Ne  mettez  dans  les  lampes  d'appartement  que  de  l'huile  de  première  qualité,  et 
bien  clarifiées. 

L'huile  que  vous  retirez  des  lampes  de  l'appartement,  avant  de  les  neltover,  ne 
doit  pas  y  être  reversée  ensuite;  gardez-la  pour  les  lampes  de  cuisine  ou  de  l'es- 
calier, ou  pour  tout  autre  usage. 

Les  mèches  doivent  être  bien  propres  et  sèches:  il  faut  les  choisir  de  moyenne 
épaisseur,  d'un  tissu  ferme  et  serré.  Quand  vous  mettez  une  mèche  nouvelle, 
placez  la  partie  la  plus  unie  sur  le  gros  bout  du  bâton  à  mèche,  entrez  le  bâton 
dans  le  fourneau  de  la  lampe,  en  ayant  soin  que  la  mèche  glisse  sur  la  partie  du 
cuivre  qui  doit  la  recevoir,  puis  retirez  votre  bâton,  et  descendez  la  mèche  aussi 
loin  qu'elle  peut  allei  ;  alors  coupez-en  le  haut  bien  également,  ayez  soin 
qu'elle  s'imbibe  d'huile,  et  remontez-la  comme  pour  l'allumer  ;  car,  si  vou?  la 
laissez  tremper  dans  l'huile,  vous  aurez  grand'peine  à  la  faire  prendre.  Que  votre 
huile  soit  dans  un  vase  à  long  goulot  ou  bec,  afin  de  la  verser  plus  facilement,  et 
prenez  garde  d'en  répandre  sur  les  parties  dorées  ou  vernies  de  la  lampe. 

Nous  avons  dit  qu'il  suffisait  de  nettoyer  à  fond  les  lampes  une  fois  j)ar  mois  ; 
mais  chaque  matin  l'extérieur  doit  en  être  épousseté  et  essuyé  avec  un  linge  fin 
et  doux,  et  les  verres  doivent  être  nettoyés  et  polis.  Prenez  un  linge,  que  vous 
posez  sur  un  bâton  plus  long  que  vos  verres  5  frottez-les,  et  ensuite  faites  la 
même  chose  avec  un  linge  bien  doux. 

Dans  les  temps  très  froids,  il  est  bon  de  chauffer  un  peu  l'huile  avant  de  la 
verser  dans  les  lampes,  et  si  elles  sont  exposées  au  froid,  de  les  mettre  à  quelque 
distance  du  feu  un  quart  d'heure  avant  de  les  allumer.  Mais  ayez  soin  de  ne  pas 
répandre  d'huile  en  les  transportant  d'un  endroit  à  l'autre;  car  l'huile  pénètre 
tout,  et  il  est  fort  dillicile  de  l'extraire  entièrement. 
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Lecteur,  mon  front  est  dans  la  terre 
Et  ma  queue  habite  les  cieux; 
Et  mon  corps ,  globe  gracieux, 
Se  balance  dans  l'atmosphère. 


k4i0. 


Sur  mes  cinq  pieds  je  suis  une  ville  fameuse 
Que  le  temps  sans  pitié  détruisit  en  passant  ; 
Mais  sans  queue  et  sans  chef  ma  tête  radieuse 
Ne  peut  me  garantir  de  son  sceptre  puissant. 


EXPLICATION  DU  DERNIER  RÉ8US    ILLUSTRÉ. 
Hérode  a  signé  l'ordre  du  massacre  des  innocents. 


Riitl^, 
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SUR  LA  SOCIETE  ACTUELLE. 


PBEMIERE   LETTRE. 

Paris,  23  janvier  iSol. 

Un  correspondant.  — Le  carnaval  et  le  carême.  — Les  pseudonymes  des  revues  de 
modes.  —  Le  salon  de  1851  et  la  famille.  —  Les  Italiens ,  spectacle  moral.  — 

.  Deux  cantatrices  femmes  du  monde. — Bals  d'enfant. — Leur  choix. — La  danse 
de  nos  grand'mères.  —  Beautés  littéraires.  —  Les  modes  à  l'exposition  de 
Londres. 

Ma  lettre,  lectrices,  vous  arrive  en  plein  carnaval,  tandis  que  les  moins  mon- 
daines d'entre  vous  sont  assidûment  occupées  à  donner  aux  riches  toilettes  la 
grâce  qui  les  embellit;  — peut-être  ne  sera-t-elle  pas  lue.  — Le  moyen  de  sinté- 
resser  à  un  correspondant  littéraire  la  veille  ou  le  lendemain  dun  bal. — Ysonsez- 
vous;  —  et  n'ai-je  pas  mille  fois  tort  de  choisir  pour  point  de  départ  de  ma  chro- 
nique mensuelle  l'époque  la  plus  émouvante  et  a  plus  incessamment  occupée  de 
Tannée  ? 

Qu'à  cela  ne  tienne!  Encore  quelques  jours,  et  l'austère  carême  aura  éteint  les 
girandoles  de  la  salle  des  quadrilles  5  —  alors  la  gaze  et  la  soie,  la  dentelle  et  les 

36 


578  LE  MAGASIN  DES  FAMILLES. 

rubans  iront  cacher  leurs  dangereux  appas  dans  les  tiroirs  de  palissandre  qui  leur- 
servent  de  prison  ;  —  alors  ma  causerie  sera  la  mieux  venue,  car  elle  deviendra 
l'écho  affaibli,  mais  consolant,  des  joies  évanouies. 

Je  veux  dt>iic  vous  entretenir  chaque  mois,  jeunes  feamies  et  jeunes  filles,  des 
nrille  bruitg  du  monde  parisien,  auquel  vous  vous  rattachez  par  l'esprit  et  l'élé- 
gance. —  J'aurais  pu,  comme  tant  d'autres,  signer  mes  articles  d*un  pseudonyme 
féminin,  imiter  tant  bien  que  mal  ce  papillottage  de  style  à  la  Sévigné,  qui  affecte 
des  airs  de  femme  titrée,  parler  de  mes  toilettes,  —  de  mes  habitudes,  — de  mes 
sympathies, —  de  la  marquise  de  Y.,.,  qui  est  mon  amie,— de  la  comtesse  de  C..,, 
.qui  m'a  tenu  sur  les  fonts  de  baptême,  —  de  la  baronne  de  L...,  qui  nia  cédé  sa 
loge  aux  Bouffes  ;  il  m'eût  été  facile,  en  ennoblissant  chacune  des  lettres  de  F  al- 
phabet, de  m'en  faire  une  famille  postiche...;  j'ai  préféré  vous  livrer  tout  simple- 
ment un  nom  qui,  s'il  n'est  pas  orthographié  du  temps  des  croisades,  ne  vous  est 
peut-être  pas  entièrement  inconnu. 

Disons-le,  d'ailleurs,  une  fois  pour  toutes,  les  articles  des  dames  auteurs  ont, 
en  eux,  leur  part  de  défaveur.  —  Telle  chroniqueuse  brune  aime  le  jaune,  elle 
Faime  à  l'adoration,  il  lui  va  bien  -,  elle  se  fait,  en  conséquence,  un  monde  jon- 
quille, assurément  pour  elle  le  meilleur  des  mondes  possibles.  — Telle  autre  est 
blonde,  et  s'est,  depuis  son  quinzième  printemps,  vouée  au  bleu  sans  autre  pieuse 
préoccupation  qu'une  innocente  coquetterie.  Partant  de  là,  elle  prodigue  l'azur, 
comme  un  peintre  romantique  ;  tout  doit  être  couleur  du  ciel,  les  yeux  et  les  rubans, 
les  parures  et  les  chapeaux,  les  doublures  et  les  pardessus;  son  style  lui-même, 
que  ne  saurait  excuser  un  enthousiasme  tant  soit  peu  égoïste,  semble,  à  l'instar  de 
la  lingerie  commune,  être  passé  à  l'indigo. — Tout  en  laissant  à  une  plume  fémi- 
nine le  soin  de  décrire  les  modes,  il  y  a  donc  avantage  pour  nous  à  les  juger. 

A  défaut  d'autres  qualités,  nous  qui  faisons  partie  de  la  plus  laide  moitié  du 
(fenre  humain,  nous  qui  n'avons  ni  la  grâce,  ni  la  gentillesse,  ni  la  douceur  du 
beau  sex.e,  il  nous  reste  l'impartialité. —Nous  décidons,  sans  parti  pris,  après  avoir 
écouté  les  oracles  du  goût,  et  nous  critiquerions  l'arc-en-ciel  lui-môme  au  point  de 
vue  de  l'art,  si  Dieu  n'était  pas  le  plus  sublime  coloriste  des  coloristes  har- 
monieux. 

Nous  vous  parlons  de  couleurs  au  moment  où  le  salon  est  ouvert,  et  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  vous  en  dire  un  mot  :  —  le  salon  n'est  point  une  pro- 
menade à  laquelle  nous  conduirions  une  sœur  ou  une  fille.  —  Dans  ce  chaos  de 
telles  chatoyantes  se  trouvent  des  scènes  où  la  morale  laplus  scrupuleuse  n'est  point 
observée. — Ce  n'est  pas  que  nous  soyons  assez  barbares  pour  blâmer  l'inspiration 
du  génie;  mais  nous  croyons  que  les  œuvres  les  plus  grandes,  les  plus  fortement 
conçues,  ne  sont  pas  toujours  bonnes  pour  déjeunes  esprits.— Une  demoiselle  ne 
doit  pas  plus  aller  au  nmsée  de  1851,  et  même  au  musée  des  peintres  aocie^jf? 
qu'elle  ne  doit  lire  la  Bible  dans  certaines  traductions. 

Un  spectacle  qui  n'a  aucun  inconvénient,  c'est, a^iurémeut  le  théâtre  Italien:  la 
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bonne  compagnie  Ta  compris  depuis  longtemps. — Là,  point  d'exagôration,  point 
de  drame  saugrenu,  point  d'énervantes  péripéties  -, — c'est  plutôt  un  concert  qu'une 
pièce  de  comédie,  comme  disaient  nos  grands'mères  5  —  chaque  artiste  est  esclave 
du  rhytme  et  de  la  mesure.  —  Si  par  hasard  on  se  tue,  c'est  pour  mourir  conve- 
nablement, froidement,  dans  la  clé  de  sol. — Si  le  livret  est  un  peu  émancipé,  on 
a  la  consolation  de  n'en  pas  saisir  les  mots,  quand  on  n'est  pas  né  à  Naples  ou  à 
Milan;  aussi  les  loges  de  cet  heureux  théâtre  sont-elles  remplies  de  belles  jeunes 
filles  de  douze  à  dix-huit  ans,  qui  viennent  prendre  de  Sontag  et  de  Caroline 
Duprez  une  leçon  de  style  musical  et  de  vocalisation. 

M.  Lumley,  le  directeur  des  Italiens,  est  un  véritable  impressario  modèle  :  il  s'est 
aperçu  qu'à  l'Opéra  les  toilettes  n'étaient  point  visibles  en  raison  de  l'obscurité  des 
loges,  — presto!  il  a  fait  mettre  dans  chaque  loge  de  son  théâtre  un  lustre  qui 
réclaire  complètement.  —  Grâce  à  cette  heureuse  addition,  les  parures  étincèlent 
comme  dans  un  bal  de  cour,  et  l'élégance  a  pu  recevoir  par  l'approbation  des 
gens  de  goût  la  récompense  la  plus  flatteuse. 

Curieux  théâtre  que  celui-là  :  —  il  possède  cet  hiver  deux  femmes  qui  ne  res- 
semblent en  rien  aux  actrices  proprement  dites  •,— ce  sont  des  femmes  du  monde, 
du  meilleur  monde,  et  non  des  comédiennes.  —  Sur  ces  planches  célèbres,  où  se- 
sont  produits  tant  d'artistes  renommés,  elles  commandent  le  respect  avant  de 
commander  l'admiration.  L'une,  madame  Sontag,  s'appelle  aussi  madame  la 
comtesse  de  Rossi,  elle  est  grande  dame  là  comme  ailleurs,  et  par  son  tact,  son 
élégance  exquise,  son  aisance  adorable,  elle  ennoblit  tout  ce  qui  l'entoure.  — 
L'autre,  Caroline  Duprez,  fille  de  l'illustre  chanteur  que  vous  connaissez,  est  une 
enfant  de  dix-sept  ans,  douée  d'un  génie  inexprimable,  et  qui  apporte  aux  rôles 
qu'elle  personnifie  une  innocence,  une  candeur,  une  modestie,  une  timidité  dont 
chaque  cœur  se  sent  touché. — Deux  talents  incalculables  qui,  malgré  les  querelles 
de  la  Chambre  et  de  l'Elysée  font  courir  Paris  attendri  à  la  salle  Ventadour. 

Le  carnaval  de  cette  année  yerra  la  continuation  d'une  mode  nouvelle  dont 
nous  sommes  médiocrement  partisans.  Nous  voulons  parler  des  bals  d'enfants 
dans  les  heux  pubhcs,  qui  ont  été  donnés,  tantôt  à  l'hôtel  de  Varennes,  tantôt  au 
Jardin-d'Hiver.  Lorsque  le  roi  Charles  X  permettait  à  madame  la  duchesse  de 
Berry  de  donner  un  bal  d'enfants,  que  présidaient  le  duc  de  Bordeaux  et  Made- 
moiselle, le  moraliste  le  plus  sévère  n'avait  rien  à  y  voir.  En  effet,  ce  n'est  pas 
parce  que  les  descendants  des  plus  grandes  familles  figuraient  dans  ces  quadrilles 
eifantins,  que  les  convenances  étaient  plus  respectées,  c'est  parce  que  les  jeunes 
danseurs  se  connaissaient  tous.  Cette  tolérance  doit  être  maintenue  pour  la  même 
raison  en  faveur  des  bals  masqués  pour  enfants  donnés  dans  les  familles,  et  aux- 
quels assistent  les  jeunes  condisciples  qui  ont  appris,  dans  des  études  mutuelles, 
à  continuer  la  tradition  d'estime  commencée  par  leurs  parents.  Pour  les  bals  mas- 
qués publics,  il  n'en  saurait  être  ainsi.  Ces  réunions  d'enfants  de  tous  âges  et  de 
toutes  conditions,  souvent  revêtus  de  costumes  excentriques ,  peuvent  produire 
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de  fâcheux  résultats  ;  dans  ce  pêle-mêle,  la  gaité  n'est  pas  toujours  de  bon  goût, 
et  les  jeunes  imaginations  peuvent  être  péniblement  impressionnées.  Il  est  tou- 
jours temps  d'apprendre  à  la  jeunesse  les  excès  des  plaisirs  publics,  et  de  la  lancer 
dans  le  toliu-boliu  des  récréations  tumultueuses. 

Cette  année ,  M.  le  baron  Taylor  a  eu  la  pensée  de  donner,  au  bénéfice  des 
caisses  des  associations  d'artistes,  deux  bals  d'enfants  qui  auront  lieu  le  dimanche 
et  le  mardi  gras.  Si  nous  sommes  tentés  d'excepter  ces  fêtes  dans  la  prohibition 
générale,  c'est  qu'elles  ne  seront  point  données  dans  un  jardin  public,  ni  dans  un 
théâtre ,  mais  bien  dans  les  vastes  galeries  appartenant  aux  associations  et  situées 
boulevart  Bonne-Nouvelle.  Dans  cette  enceinte  consacrée  aux  œuvres  de  génie , 
il  sera  plus  facile  aux  parents  de  suivre  leurs  familles  et  de  circonscrire  leurs 
plaisirs  dans  le  cercle  de  leurs  connaissances  intimes.  On  parle  d'une  distribution 
de  joujoux  et  de  bonbons  qui  fait  déjà  tressaillir  de  bonheur  la  population  des 
collèges  et  des  pensionnats  de  Paris.  Une  exposition  de  tableaux  et  un  intermède 
de  musique ,  viendront  compléter  cette  heureuse  après-midi ,  la  plus  innocente- 
récréation  des  jours  gras. 

On  danse  partout  sans  s'occuper  des  préoccupations  politiques ,  et  pourvu  que 
Torchesîre  soit  d'accord  et  la  contredanse  animée,  le  bal  est  le  bien-venu.  M.  Louis- 
Napoléon  avait  annnoncé  une  fête  pour  la  fin  du  mois  dernier  ^  bien  des  toilettes 
étaient  prêtes,  bien  des  guirlandes  disposées  pour  orner  de  beaux  cheveux, 
bien  des  diamants  sortis  des  écrins  :  la  mort  de  sa  cousine ,  M™"  Laity ,  née 
de  Beauharnais ,  a  motivé  le  renvoi  à  huitaine  de  ces  plaisirs  officiels.  Les  bals 
de  l'Elysée  se  donnent  dans  la  salle  des  glaces,  qui  est  d'une  regrettable  exiguïté. 
On  peut  à  peine  y  former  six  à  huit  quadrilles,  et  souvent  l'ordonnateur  de  la  fête 
est  obligé  de  disposer  un  second  orchestre  dans  la  salle  de  réception  pour  satis- 
faire les  valseuses  mécontentes.  La  danse  cette  année  semble  avoir  perdu  un  peu  de 
sa  raideur  accoutumée-,  on  traîne  un  peu  moins  les  pieds  et  il  n'y  a  pas  de  dés- 
honneur pour  une  jeune  femme  à  montrer  sa  légèreté.  Vous  verrez  qu'avant 
quelques  années  nous  serons  revenus  aux  entrechats  de  nos  aïeux. 

On  parle  déjà  d'une  recrudescence  Uttéraire.  —  M.  de  Lamartine  va  publier 
un  nouveau  roman ,  le  Tailleur  de  pierres  ;  M.  Ilugo  se  décide  à  nous  donner 
les  3Iisères ,  poésies  inédites  -,  M.  Dumas  va  esquisser  à  grands  traits,  après  notre 
ami  Marco  Saint-Hilaire ,  la  gande  épopée  de  l'Empire-,  M""'  Ancelot  termine  une 
galerie  curieuse, /e5  femmes  au  dix-neuvième  siècle. — Il  y  aura  madame  de  Liéven, 
madame  Guizot,  madame  la  princesse  Mathilde,  la  comtesse  de  Landsfeld  (  Lola 
Montés) ,  qui  écrit  ses  mémoires  en  ce  moment;  madame  Cavaignac,  madame  la 
princesse  de  Craon,  madame  la  comtesse  Czartoriska;  madame  de  Belgioso. 
madame  de  Larochejacquelein,  madame  Adolphe  Thiers,  et  enfin  toutes  les 
dames  qui  ont  jeté  par  leur  caractère  et  leur  talent  quelque  éclat  sur  les  dernières 
trente  années. 

Encore  trois  mois  et  Paris  ne  sera  plus  à  Paris  mais  à  Londres;  l'exposition 
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universelle  verra  le  monde  affluer  dans  son  palais  de  verre.  —  II  est  question  de 
demander  pour  cette  époque  des  vacances  parlementaires-,  déjà  les  chefs-d'œuvre 
de  la  manufacture  française  traversent  le  détroit ,  pour  être  classés  à  leur  rang. 
Le  monde  entier  y  admirera,  mesdames,  ces  gracieux  riens  que  vous  embellisez  et 
qui  sont  inimitables,  ces  modes  qui  font  l'admiration  du  globe  et  qu'on  porte 
dans  les  pays  les  plus  reculés.  — Vous  y  serez  donc  représentées  par  ces  personni- 
fications brillantes  de  votre  élégance  et  de  votre  goût,  et  votre  souvenir  sera 
présent  à  tous  les  esprits ,  car  chacun  sait  que  la  Française  seule  a  le  don  de 
s'habiller  avec  recherche  et  distinction. 

Dans  ma  prochaine  lettre,  je  parlerai  de  miss  Fany  Kemble,  qui  vient  à  Paris 
populariser  Shakespeare^  du  Démon  de  la  nuit,  Topera  nouveau  de  M.  Rosenhain, 
que  l'opéra  donnera  le  5  mars  ;  de  deux  pianistes  nouveaux  qui  viennent,  après 
Litz  et  Thalberg, se  faire  applaudir  en  France-,  de  Gardoni,  qui  rentre  au  Théâtre- 
Italien  pour  y  jouer  laTempête  de  M.  Halévy;  de  mon  camarade  Théodore  dfi 
Banville,  qui  traduit  en  vers  pour  TOdéon  le  Songe  d'une  nuit  d'été;  et  de 
mille  choses  encore,  mesdames  et  mesdemoiselles,  pour  lesquelles  l'avenir  sera 
mon  collaborateur. 

LÉO  LESPÈS, 


Cïucattan  ïr^  la  i^aïuilU. 


DE  LA  PHILOSOPHIE  DU  SAYOIR-VIYRE. 

tJn  homme  auquel  Jacques  I"  d'Angleterre  devait  d'éminents  services,  enhardj 
par  les  remerciements  de  Sa  Majesté  à  lui  demander  une  faveur  lui  dit  :  <(  Sire., 
faites  de  moi  un  homme  comme  il  faut.  »  —  Je  ferai  de  vous  un  homme  riche  si 
vous  le  désirez,  je  vous  donnerai  des  titres  de  noblesse,  vous  serez  baron,  che- 
valier ou  vicomte  à  votre  gré ,  mais  il  ne  dépend  pas  du  roi  de  fah-e  de  vous  im 
homme  comme  il  faut. 

Cette  réponse  du  roi  Jacques  est  d'un  grand  sens. 

L'enseignement  qu'elle  porte  le  voici  :  N'est  pas  homme  comme  il  faut  qui 
veut. 

On  peut  être  homme  de  fortune,  homme  de  talent  et  n'être  pas  homme  d« 
^onne  compagnie. 

La  fortune,  dans  beaucoup  de  cas,  n'est  qu'un  accident. 
La  capacité  une  puissance  abstraite  de  combiner  des  idées. 
Ni  l'une  ni  l'autre  n'implique  le  savoir-vivre. 
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Le  savoir-vivre  ne  s'étudie  pas  dans  les  livres  de  collège ,  il  ne  s'apprend  pas 
obligatoirement  dans  la  pratique  des  diverses  professions  de  la  vie  qui  mènent  soit 
à  la  richesse,  soit  à  T  illustration  parla  science.  S'instruire,  s'enrichir,  c'est  obéir 
souvent  à  une  impulsion  toute  personnelle  et  le  savoir-vivre  a  pour  condition 
essentielle  :  l'oubli  de  soi.  C'est  le  privilège  de  ceux  dont  l'éducation  surveillée , 
suivie  ,  contrôlée  et  faite  par  l'exemple  ou  qui  sans  cela  ont  vécu  dans  des  sphèrfâj 
sociales  au-dessus  des  misères  de  la  vie  et  des  existences  exclusivement  profes- 
sionnelles. 

Connaître  le  ton  et  les  formes  qu'il  convient  d'adopter  dans  nos  rapports ,  savoir 
ae  présenter ,  parler  et  se  taire  à  propos  -,  posséder  les  règles ,  les  coutumes  et  les 
traditions  sur  lesquelles  se  fondent  les  relations  dans  la  bonne  compagnie.  Voilà 
le  savoir-vivre. 

Cette  science  pratique  se  divise  et  se  subdivise  en  une  foule  de  notions ,  les 
unes  importantes ,  sérieuses,  les  autres  en  apparence  frivoles  et  petites. 

Cependant  tout  dans  ce  savoir  du  monde  se  lie ,  s'enchaîne ,  s'enchevêtre  de 
telle  sorte  qu'aucune  de  ces  notions  n'est  indifférente  et  ne  saurait  être  négligée. 

Les  origines  d'hier  se  trahissent  même  plus  souvent  par  des  oublis,  des  nuances 
fugitives  du  langage  ou  de  la  tenue ,  que  par  de  gros  manquements  aux  choses 
essentielles. 

L'usage  de  ces  riens  demande  un  apprentissage  de  longue  main.  —  On  doit  être 
identifié  avec  eux  pour  les  posséder. 

Quand  on  veut  savoir  de  quel  côté  souffle  le  vent  dit  un  poète  anglais,  c'est  une 
plume  qu'on  jette  en  l'air. 

Que  de  fois  les  gens  du  monde  en  présence  d'un  parvenu  ont  su  à  quoi  s'en 
tenir  sur  sa  valeur,  à  la  vue  d'un  de  ces  duvets  voltigeant  en  sens  inverse. 

Les  gens  du  monde  comme  les  oiseaux  s'aiment  et  volent  ensemble,  pourvu 
qu'ils  soient  du  même  plumage,  et  ils  ont  pour  se  reconnaître  une  intuition  mer- 
teilleuse. 

Ainsi,  au  point  de  vue  de  l'éducation,  c'est  un  complément  indispensable  que 
le  savoir-vivre.  11  est  fécond  dans  ses  résultats. 

Il  aplanit  la  moitié  des  difficultés  qui  peuvent  se  présenter  dans  la  solution 
des  affaires  délicates-,  il  n'est  pas  seulement  profitable  à  l'homme  haut  placé  dans 
la  société,  il  l'est  peut-être  davantage  encore  pour  celui  qui,  privé  des  avantages 
d'un  nom,  d'une  fortune  patrimoniale ,  n'attend  ses  succès  dans  la  vie  que  de 
lui-même. 

Pour  la  jeune  femme  c'est  le  rayon  solaire  sous  lequel  brillent  toutes  les  grâces 
•t  l'es  couleurs  de  sa  corole. 

Cette  science,  comme  toute  chose  traditionnelle,  a  sa  philosophie  ou  une  raison 
d'être  qu'il  est  facile  de  comprendre. 
Nous  allons  l'indiquer  : 
La  bonne  compagnie  est  un  port,  un  Eldorado  où  l'on  vient  jeter  l'ancre  pour 
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se  reposer,  pour  jouir  en  paix,  pour  recueillir  le  fruit  fVun  passé  honorable.  Elle 
se  compose  d" existences  arrivées  au  but,  c'est-à-dire  qui  en  ont  fini  avec  les  agi- 
tations de  la  vie  d'argent.  Là  les  conditions  de  vivre  par  le  travail  et  F  ambition  se 
modifient  nécessairement.  Le  climat  de  cette  zone  si  désiB<3e  est  doux,  tempéré. 
On  y  veut  une  sérénité  complète,  une  harmonie  perpétuelle.  De  là,  le  savoir-vivre, 
qui  est  le  code  régulateur,  la  charte  où  se  trouvent  écrits  les  devoirs  de  tous.  Ses 
règles  et  ses  lois  sont  comme  des  remparts  derrière  lesquels  le  monde  s'endort 
avec  confiance.  Par  elles  la  bonne  compagnie  se  protège,  se  ménage,  ne  se  heurte 
jamais,  vit  et  se  perpétue. 

Posséder  ces  règles,  c'est  posséder  le  mot  d'ordre  à  l'aide  duquel  on  circule 
librement  sur  les  grandes  routes  du  monde,  c'est  tenir  un  diplôme  justifiant  des 
garanties  posées  par  le  programme ,  c'est  en  un  mot  avoir  fait  ses  preuves. 

La  plus  importante  parmi  ces  garanties  est  le  sentiment  du  respect. 

De  ce  sentiment ,  comme  d'une  source  abondante ,  découlent  la  plupart  des 
mérites  qui  distinguent  l'homme  bien  élevé.  Le  respect,  e'est  la  douceur  de  l'or- 
dre. Dans  la  famille,  c'est  la  plus  vitale  des  conditions  du  bonheur.  Par  le 
respect,  ces  gens  du  monde  s'assurent  de  la  paisible  jouissance  et  des  avantages 
delà  fortune,  du  rang  et  de  la  considération  acquise  par  d'honorables  travaux, 
par  les  talents,  par  les  vertus!  Sans  respect,  tout  est  mis  sans  cesse  en  question^ 
Dans  la  bonne  compagnie,  on  a  peur  des  esprits  turbulents,  inquiets,  jaloux, 
envieux,  de  ceux-là  surtout  pour  qui  c'est  un  besoia  que  de  constater  la  validité 
des  positions.  On  peut  les  admettre  comme  des  comètes  excentriques,  on  ne  les 
classe  pasi 

Le  savoir-vivre  interdit  à  ce  sujet  toute  enquête,  tout  conteste  à  priori.  II 
veut  au  contraire  à  priori  qu'un  titre  soit  chose  honorable  et  respecté,  d'où  qu'il 
vienne;  qu'il  en  soit  de  même  de  la  fortune  et  des  renommée*  consenties  de  ta- 
lents et  de  vertus.  On  ne  cherche  jamais  à  ôter  même  un  masque. 

En  cela  la  société  est  parfaitement  logique.  Tout  ce  qui  tourne  à  son  profit, 
qui  peut  la  servir,  qui  Taméhore  ou  l'illustre,  a  droit  à  ses  égards.  Sonégoïsme 
intelhgent  veut  cette  consigne,  de  même  qu'il  lui  inspire  de  léloignement  et  du 
mépris  pour  ce  qui  lui  porte  préjudice. 

Le  développement  du  sentiment  du  respect  chez  l'homme ,  est  une  tâche  sou- 
vent difficile ,  surtout  avec  les  natures  nées  communes  et  basses.  La  vanité,  la 
fausse  grandeur,  l'estime  aveugle  de  soi,  sont  autant  d'adversaires  redoutables 
qu'il  faut  combattre  et  qu'on  ne  peut  plus  vaincre ,  si  l'âge  les  a  laissé  grandir  et 
se  fortifier.  Tout  esprit  d'élite  comprend  le  respect  parce  que  ces  esprits  s'élèvent 
aisément  à  la  hauteur  des  grandes  choses.  Ils  accordent  volontiers  le  tribut  dont 
ils  sentent  bien  qu'eux-mêmes  seront  dignes  un  jour. 

Le  respect  est  un  sentiment  générique,  qui  donne  naissance  à  une  foule  d'au- 
tres, ou  plutôt  qui  se  traduit  dans  nos  actions  et  notre  langage  par  des  formes 
très-variées.  I^  bienséance,  la  politeàse,  la  discrétion,  la  bienveillance,  l'abnéga- 
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tion  même  en  certaines  circonstances,  c'est  le  respect  dans  ses  applications 
différentes.  Ces  qualités  se  révèlent  en  nous  par  l'appropriation  de  notre  con- 
duite aux  faits  extérieurs  par  l'ensemble  ou  les  détails  de  notre  tenue.  Elles  se 
retrouvent  dans  une  phrase,  dans  un  mot,  un  son  de  voix,  un  geste,  dans  un 
accident  fugitif  de  notre  toilette,  partout. 

Nous  ajouterons  que  former  le  cœur,  c'est  faire  faire  de  grands  pas  vers  la 
science  du  savoir-vivre.  En  effet,  le  respect  s'applique  en  bas  aussi  bien  qu'au- 
dessus  de  nous  :  alors  respecter  le  malheur,  respecter  les  infirmités,  la  vieillesse, 
la  pauvreté,  c'est  la  bonté,  la  corapatissance,  la  pitié,  la  charité  dans  leur  élan, 
pour  arriver  à  une  réalisation  pratique  de  ce  sentiment. 

ELGËNE    CIIAPUS. 


LES  ?mZ  DE  L/.   TOILETTE. 

CONTES  SEMI-SURNATLRELS. 

LE  GÉNIE  DES  CHAPEAUX  ROSES. 

Avez-vous  jamais  examiné,  chez  Baudrand  ou  chezMariton,  avec  quel  soin  on 
emballe  les  cartons  destinés  à  la  province  et  qui  contiennent  quelque  merveille  de 
la  mode.  — H  y  a  une  épaisse  enveloppe  de  toile  cirée  qui  l'enlace  de  toute  part, 
un  cachet  immense  au  chiffre  du  magasin  qui  le  scelle;  des  cercles  en  bois  pour 
préserver  la  parure  voyageuse  de  tout  cahos-,  et  sur  l'adresse  ce  mot  sacramentel 
qui  peut  passer  pour  une  épigramme  : 

FRAGILE. 

Fragilité,  a  dit  Shakespeare,  femme  est  ton  nom  ;  frailty  thij  name  is  Woman  ;  eu 
sa  qualité  d'Anglais,  le  poète  des  joyeuses  commères  de  Windsor  n'était  pas  de 
Il  dernière  galanterie.  Le  beau  dommage  que  les  dames  aient  Tesprit  futile,  cl 
(ju' elles  préfèrent  causer  de  manches  pagodes  et  de  manteaux  Talma  que  de  la 
révision  de  la  Constitution.  — N'en  déplaise  au  grand  William,  leur  grâce  est 
dans  leurjuvénile  admiration  pour  ces  charmants  hochets  de  lafashion,  innocentes 
pièces  de  conviction  d'innocentes  coquetteries. 
Or,  il  faut  que  vous  sachiez  que  je  voyageais  pi  y  a  quelque  vingt  ans,  de  Paris 
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à  Nantes-,  enfant,  j'avais  supplie  le  conducteur  de  me  laisser  monter  sur  l'impériale 
et  là,  assis  au  milieu  de  semblables  bagages,  j'«;coutais  alternativement  la  chan- 
son et  la  légende  du  pays  que  disaient  tour  à  tour  les  postillons  de  chaque  relais. 

Dans  le  coupé  se  trouvaient  une  dame  et  un  enfant,  sa  fille.  La  mère  avait  trente 
ans  à  peine,  c'était  une  belle  brune  à  la  peau  pâle,  au  teint  délicat,  au  regard  mé- 
lancolique; toute  sa  personne  trahissait  une  distinction  infinie;  — elle  était  vêtue 
de  noir  de  la  tète  aux  pieds,  et  on  l'eût  prise  pour  une  veuve  en  deuil  si  au  lieu 
de  crêpe  elle  n'eût  pas  porté  une  robe  et  un  manteau  de  moire  d'une  richesse 
extraordinaire. 

La  demoiselle  avait  douze  ans,  bien  qu'on  ne  voulût  le  croire  qu'en  ne  re- 
gardant pas  sa  mère.  Elle  était  blonde  comme  For  et  sa  figure  charmante  était 
mignonne  comme  ces  tètes  de  poupées  d'Allemagne,  souriant  éternellement  de  la 
même  façon  naïve,  avec  leurs  yeux  bleus  et  leurs  lèvres  rouge-pourpre.  — Malgré 
sa  taille  élancée,  ses  longs  cils  ombrageant  un  doux  regard,  ses  épaules  rondes 
et  tombantes,  c'était  encore  une  enfant  qui  regardait  le  monde  avec  surprise  et 
curiosité,  comme  un  lecteur  regarde  le  livre  nouveau  dont  le  titre  l'attire,  et  dont 
il  n'a  point  coupé  les  premières  pages. 

Placé  que  j'étais  au-dessus  de  ces  dames,  j'écoutais  parfois  leur  conversation. 
Pendant  une  montée,  j'entendis  le  dialogue  suivant  avec  un  intérêt  qui  allait 
croissant  : 

—  Maman  !  disait  la  jeune  fille,  il  y  a  donc  dans  le  monde  de  bons  et  de  mau- 
vais génies! 

—  Assurément. 

—  Comme  dans  mes  contes  de  fées? 

—  Comme  dans  la  Belle  et  la  Bête  et  le  Prince  charmant. 
-^  Et  ils  choisissent  eux-mêmes  leurs  habitations  ? 

—  Sans  doute,  selon  qu'ils  nous  sont  contraires  ou  favorables-,  ils  prennent  leur 
logis  dans  le  calice  d'une  fleur,  dans  le  mouvement  d'une  horloge,  dans  la  .corde 
d'une  harpe,  ou  dans  le  creux  d'un  rocher. 

—  Et  tu  sais  où  ils  sont,  toi,  maman  ? 

—  Quelquefois. 

—  Qui  te  l'a  appris. 

La  mère  sourit  avec  une  angélique  tristesse  et  répondit  : 

—  J'ai  un  talisman. 

—  Oh!  vrai!  dit  la  jeune  fille,  tu  as  un  talisman  aussi,  toi,  comme  Aladin,  qui 
avait  une  lampe,  comme  la  maraine  de  Cendrillon,  qui  avait  une  baguette? 

—  Sans  doute. 

—  Et  veux-tu  me  le  faire  voir? 

—  Chère  petite,  je  le  veux  bien,  mais  seras-tu  discrète,  ne  révéleras-tu  pas 
mon  secret? 

—  Oh  non,  je  te  l'assure 


586  LE  MAGASIN  DES  FAMILLES. 

—  C'est  qu'il  n'est  pas  encore  très-apparent  et  je  ne  tiens  pas  précisément  qu'il 
le  soit. 

—  Oli  !  je  serai  muette,  s'écria  l'enfant,  quel  est  ton  talisman? 

—  Le  voici,  répondit  la  mère  : 

Je  me  penchai  sur  la  glace  et  je  vis  la  dame  brune  qui,  tendant  son  front  pur 
et  blanc  comme  la  feuille  de  lys,  montrait  un  pli  imperceptible  qui  s'y  était 
formé. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  demanda  l'enfant? 

—  C'est  une  ride  dit  la  mère ,  c'est  l'expérience. 

—  Quoi ,  c'est  là  ton  pouToir? 

—  Oui,  c'est  mon  talisman,  ajouta  la  dame,  talisman  infaillible  quand  on 
sait  s'en  servir. 

Puis  avec  un  délicieux  geste  de  coquetterie  : 

—  Le  voit-on  beaucoup,  dit-elle  en  soulevant  ses  bandeaux  de  cheveux 
d'ébène? 

—  On  ne  le  voit  pas  du  tout,  fit  l'enfant  en  riant  aux  éclats. 

Et  elle  avait  raison  l'aimable  petite,  car  il  eut  fallu  des  yeux  de  lynx  pour 
apercevoir,  dans  l'albâtre  de  cette  peau  lisse  et  fine,  le  léger  sillon  dont  l'exis- 
tence inconnue  venait  d'être  révélée. 

—  Eh  bien ,  maman,  fit  la  jeune  fille,  puisque  tu  es  si  savante ,  dis-moi  donc 
é.  nous  avons  un  génie  autour  de  nous. 

—  Maintenant? 

• —  Oui ,  maintenant. 

—  C'est  facile. 

—  Comment  feras-tu? 

—  Je  toucherai  ma  ride. 

—  Et  cela  suffira? 

—  Positivement. 

—  Eh  bien  I  interroge,  je  ne  suis  pas  fâchée  de  savoir  si  je  suis  enchantée  par 
quelqu'un. 

La  belle  dame  mit  sa  main  potelée  à  son  front  comme  si  elle  allait  faire  le 
premier  mouvement  du  signe  de  la  croix. 

—  Nous  ne  sommes  pas  seules  I  dit-elle. 

—  Quoi ,  il  y  a  quelqu'un  avec  nous  ? 
^-  Oui ,  uu  génie. 

—  Ah  bah  I  bon  ou  mauvais 
-=-  Mauvais. 

—  Et,  où  est-il? 

■ —  Dans  cette  voiture. 

—  Dans  le  coupé? 

—  Non ,  sur  l'impériale. 
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En  entendant  cette  révélation  je  bondis  malgré  moi  sur  ma  banquette  et  je 
regardai  si  Tenchanteur  Merlin  ne  s'était  pas,  par  hasard,  fourré  sous  la  vest« 
brodée  d'or  du  conducteur.  Toutefois,  je  dois  dire  h  la  décharge  de  Thonorable 
préposé  des  messageries  Laffite  et  Gaillard ,  qu'il  avait  une  tête  de  bas  Normand 
qui  le  mettait  à  l'abri  de  tout  feu  de  joie  ayant  pour  but  de  brûler  un  sorcier. 

Lajeune  personne,  en  entendant  que  le  génie  méchant  était  sur  1" impériale, 
resta  un  moment  confondue ,  puis  elle  risqua  une  dernière  question: 

—  Dans  quoi  est-il ,  fit-elle  à  voix  basse? 

—  Dans  notre  carton  marqué  B. 

Je  jetai  un  regard  autour  de  moi  et  je  vis  en  effet  un  carton  soigneusement 
ficelé  qui  portait  pour  adresse  les  lignes  suivantes  : 


Mademoiselle  Aimée  de  Blinval 
à  Caen. 


Colis  B.    Fragile. 


—  Comment,  me  dis-je,  il  y  a  un  mauvais  génie  dans  ce  carton,  est-ce 
possible,  et  pourquoi  s'est-il  niché  là...?  Si  je  pouvais  au  moins  voir  sa  prison 

Et  j'essayai  de  soulever  le  couvercle,  qui  céda  facilement  sous  ma  pression.... 
Le  carton  contenait  un  chapeau. 

Oh  !  mais  c'était  un  délicieux  chapeau  rose  rouge,  avec  des  gances  en  satin,  des 
rubans  moirés  et  un  tour  de  tète  formé  de  ces  plantes  embaumées  que  Ton 
nomma  les  reines  des  fleurs ^  il  était  si  petit,  si  élégant,  si  coquet,  si  peu  chif- 
fonné que  je  me  demandai  comment  un  génie  avait  pu  s'y  loger.  11  est  vrai  que 
dans  les  Mille  et  une  Nuits,  on  en  voit  un  très-grand  qui  a  passé  mille  ans  dajjs 
une  bouteille  et  qui ,  contrairement  au  vin,  n'en  est  pas  meilleur  pour  cela 

Je  me  promis  de  chercher  à  savoir  de  madame  de  Blinval,  la  dame  du  coupé, 
pourquoi  le  génie  s'était  fait  faire  une  prison  par  une  marchande  de  modes? 

L'occasion  ne  se  fît  pas  attendre.  —  C'était  le  temps  où  l'on  soupait  en  route. 
—  Les  chemins  de  fer  étaient  encore  en  enfance  —  chez  quelques  ingénieurs 
dvils  — à  l'état  de  chiffres  en  colonnes.  —  On  s'arrêtait  alors  dans  une  hôtel- 
lerie où  le  voyageur  fatigué  trouvait  le  bois  pétillant,  la  nappe  blanche,  rhôtesâ« 
accorte  et  le  souper  prêt.... 

J'avais  onze  ans  et  j'étais  seul,  —c'était  pour  la  belle  dame  une  raison  suffi- 
sante pour  me  faire  acceuil.  —  Le  cœur  d'une  mère  est  un  trésor  ouvert  à  tout 
enfant  privé  de  la  sollicitude  de  ses  parents  absents.  En  un  quart  d'heure,  elle  sut 
que  je  venais  d'un  collège  de  Paris ,  et  que  j'allais  à  Rennes  rejoindre  ma  famille 
n'ayant  pour  tout  bagage  qu'une  chemise,  un  habit  de  rechange,  un  bonnet  de 
nuit  et  un  prix  de  mémoire. 

Quand  le  dîner  fut  achevé ,  nous  restâmes  à  table  après  le  départ  des  Toya- 
geurs,  alors  le  conducteur  apporta  à  madame  de  Blinval  un  colis. 
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C'était  le  carton  à  chapeau  hanté  par  le  génie. 

—  Maman ,  dit  Aimée,  la  petite  fille,  voyons-le  donc. 

Sa  mère  défît  le  carton  et  plaça  sur  une  chaise  à  côté  de  moi .  le  fameux  cha- 
peau dont  l'habitant  occupait  si  fort  mon  imagination. 

—  Est-il  vrai,  madame,  risquais-je  à  mon  tour,  qu'une  maligne  puissance 
ait  fixé  là  le  siège  de  son  empire  ? 

—  Oui,  mon  ami. 

—  Alors ,  pourquoi  avez-vous  ce  chapeau? 

—  C'est  Aimée  qui  Ta  voulu. 

—  Maman,  dit  Aimée,  j'ignorais  en  le  choisissant  que  les  chapeaux  roses 
fussent  ensorcelés. 

—  Je  t'avais  engagé  à  en  prendre  un  plus  simple ,  d'une  couleur  plus  modeste, 
d'une  nuance  moins  voyante ,  une  capote  blanche  ou  bleu  foncé  par  exemple. 

—  C'est  vrai ,  dit  Aimée ,  en  regardant  ses  deux  manchettes  pour  se  donner 
une  contenance. 

—  Tu  as  voulu  prendre  un  chapeau  rose  malgré  tous  mes  avis,  et  ton  parrain 
qui  t'en  faisait  présent  a  eu  la  faiblesse  de  céder  à  tes  désirs  indiscrets-,  or, 
sache-le  bien,  les  chapeaux  roses,  les  robes  roses,  les  manteaux  roses,  quand 
ils  sont  portés  par  de  jeunes  personnes,  sont  le  domaine  du  génie  malfaisant  dont 
je  t'ai  parlé. 

—  Quel  mal  fait-il  donc,  madame,  m'écriai-je. 

—  Oh  I  des  choses  horribles ,  il  annihile  les  sensations  généreuses,  il  obscurcit 
Tesprit,  il  détruit  le  jugement,  il  crée  des  douleurs  à  venir  en  créant  des 
exigences  présentes,  il  fait  oublier  l'amitié ,  repousser  le  dévoùment,  effacer  le 
respect....  Le  génie  des  contes  arabes  changeait  les  hommes  en  chiens  et  les 
jeunes  filles  en  biches  et  en  gazelles ,  le  génie  dont  je  parle  leur  laisse  la  forme 
extérieure  mais  il  se  glisse  sous  l'épiderme,  sous  les  muscles,  sous  la  chair  et  il 
s'attaque  en  même  temps  au  cœur  comme  au  cerveau. 

—  Mon  Dieu!  m'écriai-je  en  me  levant  et  en  repoussant  ma  chaise,  quel 
liorrible  monstre. 

Aimeé  fixa  son  doigt  sur  l'extrémité  de  son  nez  avec  un  geste  d'une  adorable 
iinesse. 

—  Si  les  chapeaux  roses,  les  manteaux  roses,  les  châles  roses  sont  hantés 
ainsi ,  dit-elle ,  avec  un  peu  de  malice ,  d'où  vient ,  maman ,  que  tu  en  portes  ? 

—  Le  génie  dontje  parle  n'a  pas  de  puissance  sur  les  grandes  femmes. 

—  Ainsi ,  dit  Aimée ,  une  dame  qui  porte  au  bal  une  parure  rouge  ne  craindrait 
rien  de  lui. 

—  Elle  le  chasse  à  coups  d'éventail. 

—  Et  un  officier  qui  porte  un  collet  rouge?  murmurai-je  à  mon  tour. 
-—  Il  le  chasse  avec  ses  moustaches. 

—  Et  un  cardinal  qui  porte  une  robe  rouge?  ajouta  Aimée. 
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—  Il  le'chasse  avec  sa  crosse... 

—  Et  toi ,  maman ,  avec  quoi  le  chasses-tu  ? 

—  Avec  le  talisman  qui  me  Ta  fait  découvrir,  répliqua  madame  de  Blinval ,  et 
elle  indiquait  sa  ride  naissante  que  j'avais  essayé  de  regarder  déjà  de  Timpé- 
riale. 

—  Ma  foi,  murmura  Aimée,  si  j'avais  su  tout  cela  je  n'aurais  pas  tant  insisté 
pour  cette  couleur  compromettante;  le  moyen  maintenant  de  se  débarrasser  de 
ce  vilain  génie,  qui  me  rend  tremblante  de  peur? 

—  Cherche,  ma  fille ,  répondit  la  mère ,  moi  je  ne  sais  que  dépister  l'ennemi 
mais  je  ne  puis  le  conjurer.  Demande  à  monsieur,  qui  est  déjà  presque  mi  savant 
et  qui  t'aidera  peut-être  de  ses  conseils. 

J'étais  encore  debout.  En  m' entendant  désigner  d'une  façon  aussi  flatteuse ,  je 
m'avançai  vers  ma  gentille  cliente. 

—  Venez-nous ,  monsieur ,  en  aide  contre  le  mauvais  génie ,  me  demanda 
Aimée ,  d'une  voix  câline. 

—  Oh  volontiers  I  ni'écriai-je  avec  transport. 

—  Venez  donc  vous  asseoir  auprès  de  moi,  mon  avocat,  dit-elle  en  faisant 
claquer  ses  doigts  d'ivoire. 

Je  m'élançai 5  oubliant  dans  ma  joie  que  j'avais  reculé  ma  chaise,  je  pris 
celle  qu'avait  auprès  d'elle  mon  interlocutrice  et,  par  mégarde,  en  étourdi,  j'ac- 
complis un  grand  acte  politique,  un  coup  d'état ,  un  acte  ultra-révolutionnaire. 

Je  m'assis  sur  le  chapeau  rose  I... 

A  ce  sinistre  nous  poussâmes  tous  trois  un  cri. 

Je  me  relevais  comme  si  j'avais  pris  pour  siège  une  balle  élastique,  mais  déjà 
le  chapeau  n'était  plus  qu'une  immense  galette,  sans  grâce,  sans  forme  et  sans 
attrait!... 

Puis ,  tous  trois  nous  partîmes  d'un  immense  éclat  de  rire. 

—  Le  mauvais  génie  est  chassé,  dit  M""  de  Blinval,  par  l'acte  diplomatique 
de  notre  jeune  ami!  nous  en  sommes  quittes  pour  la  peur. 

—  En  voiture  !  dit  le  conducteur. 

Et  nous  partîmes ,  abandonnant  le  chapeau  rose  écrasé  aux  joyeux  soubresauts 
du  chien  de  l'hôtel,  qui  l'avait  adopté  pour  jouet. 

Le  soir  même  je  perdais  de  vue  ces  dames ,  car  une  mère  adorée  était  venue 
m'attendre  et  m' enlever  à  l'arrivée  de  la  diligence. 


Il  y  a  dix  ans,  j'entendis  nommer  M™'  de  Blinval  et  sa  fille  dans  un  bal  de  la 
Ghaussée-d'Antin,  j'ouvris  de  grands  yeux  et  je  vis  que  la  jeune  personne,  d'une 
éblouissante  beauté,  était  vêtue ,  le  dirai-je  ,  d'une  robe  rose  du  plus  vif  éclat,  et 
qu'elle  avait  déposé  au  vestiaire,  en  entrant,  un  chapeau  qui  avait  une  grande  res- 
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semblance  de  famille  avec  celui  que  nous  avions  abandonné  dix  ans  aliparavant 
à  un  dogue  d'auberge  de  la  Franche-Comté. 
Sa  mère  était  encore  charmante  bien  qu'un  peu  vieillie. 

—  31adame ,  lui  dis-je  en  m' approchant  d'elle,  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  route 
avec  vous  de  Paris  à  Nantes,  côte  à  côte  avec  un  chapeau  ensorcelé. 

La  bonne  dame  me  regarda  avec  attention. 

—  Ah  !  c'est  vous,  monsieur,  reprit-elle  en  riant. 

—  Oui,  madame,  et  je  voudrais  savoir  pourquoi  mademoiselle  votre  fille  a 
adopté  la  couleur  honnie.  ■  - 

—  Parce  que  son  âge  le  lui  permet  ;  elle  se  marie  dans  huit  jours ,  et  d'ailleurs, 
elle  a  en  main  l'éventail  qui  fait  peur  au  génie. 

—  C'est  juste,  répliquai-je,  mais  madame,  il  me  reste  une  question  à  vous 
faire  et  que  j'ai  oublié  de  vous  adresser  dans  notre  dernière  entrevue. 

—  Laquelle  ? 

—  Quel  est  le  nom  de  ce  mauvais  génie  qui  habite,  pour  les  jeunes  filles,  les 
chapeaux  trop  voyants ,  les  robes  trop  rouges,  les  châles  trop  criards  à  l'œîl ,  qui 
attaqua  à  la  fois  le  cœur  et  le  cerveau,  qui  détruit  le  jugement  et  annihile  le 
respect. 

—  Voulez-vous  le  connaître? 

—  Oui,  madame. 

—  Eh  bien,  monsieur,  ce  génie  plus  méchant  que  celui  qui  vola  la  lampe 
d'Aladin  ou  qui  poursuivit,  sous  la  forme  d'un  ogre,  le  Petit-Poucet  et  ses  frères , 
il  a  un  nom  connu  de  tous ,  il  se  montre  souvent  à  nos  yeux  et  nous  blesse  par  ses 
injustices,  ses  cruautés  et  ses  ridicules ,  il  se  nomme  L'ORGUEIL.     " 

Je  souris  à  mon  tour. 

—  C'était  une  leçon  sous  forme  de  conte,  répliquai-je. 

—  Oui,  monsieur,  observa  M"'^  de  Blinval,  mais  vous,  monsieur,  ajouta- 
t-cUe ,  vous  que  nous  n'avons  vu  qu'une  heure  il  y  a  dix  ans ,  comment  vous  êtes 
vous  souvenu  du  chapeau  rose,  de  son  génie,  de  nos  noms  et  de  cette  histoire? 

Je  fis  une  petite  moue. 

—  Vous  oubliez ,  madame ,  dis-je ,  que  je  venais  d'obtenir  un  prix  de  mémoire. 

LÉO   LESPÉS. 
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LES  OISEAUX  DE  FAIY  CERRITO. 

Vous  qui  cherchez  aux  théâtres  lyriques  les  secrets  de  la  véritable  harmonie , 
et  qui  payez  en  billets  de  banque  le  droit  d'applaudir  Alboni  ou  Duprez ,  vous 
doutez-vous  qu'il  puisse  exister  une  compagnie  d'artistes  célèbres  dont  MM.  Roque- 
plan  et  Lumley  n'ont  point  accaparé  les  premiers  sujets?  Avez-vous  songé  à  la 
possibilité  de  ténors  et  de  soprani  admirables  quon  aurait  oublié  d'opposer  aux 
Lind  et  aux  Guasco  d'outre-mer?  —  Cela  est  pourtant,  j'en  puis  fournir  le 
certificat. 

Cet  été,  à  Londres,  j'ai  entendu  les  artistes  en  question.  Tous  étaient  d'admi- 
rables musiciens  à  la  voix  douce  et  vibrante,  au  chant  plein  de  magie  ;  jamais  on 
n'a  poussé  plus  loin  le  grand  art  de  l'harmonie,  les  secrets  des  ressourc»* 
vocales. 

Le  soprano  était  né  à  quelques  lieues  de  Naples,  dans  un  bouquet  d'orangers 
m  fleurs,  et,  chose  miraculeuse,  il  chantait  dans  son  berceau,  bien  supérieur  en 
cela  à  la  Malibran  ou  à  la  Sontag ,  qui  n'avaient  balbutié  les  premières  sylla- 
bes lyriques  qu'après  avoir  vu,  comme  dit  Gentil-Bernard,  neuf  fois  fleurir  les 
roses. 

Le  ténor  avait  un  instrument  d'une  douceur  angélique ,  donnant  sans  difficulté 
le  fa  de  tête  et  chantant  en  plein  air  comme  les  virtuoses  du  Chàteau-des-Fleur?. 
Il  n'était  l'élève  d'aucun  conservatoire  et  n'avait  jamais  pris  de  sa  vie  une  leçon 
de  solfège,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  faire  des  gammes  perlées  à  désoler 
Mario. 

Le  barj'ton  était  gros,  un  peu  matériel,  et  doué  de  cette  gravité  nécessaire  à 
son  emploi.  Il  avait  des  prétentions  exagérés  aux  notes  élevées  du  registre , 
comme  tous  les  barytons  du  meilleur  des  mondes  possibles. 

Ces  trois  étoiles  de  la  troupe  lyrique  se  nommaient  la  fauvette ,  le  rossignol  et 
le  7nerle.  Dans  leur  naïveté  de  chanteurs  candides ,  il  n'avaient  pas  songé  à  italia- 
niser leurs  noms. 

Puis  venaient  d'autres  artistes  hors  ligne,  Y  hirondelle,  qui  soupirait  à  ravir  les 
chansons  maritimes;  Y  alouette,  coquette  prima  dona  qu'on  prenait  avec  un 
miroir  et  qui  faisait  la  fière  parce  que  Shakspeare  lui  avait  fait  faire  une  réclame 
i^av  Koméo  \\q bengali,  qui  possédait  le  répertoire  des  mélodies  arabes:  le  canari, 
(juivètu  d'or  comme  Quériau  dans  les  opéras  à  spectacle,  doublait  le  rossignol 
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quand  celui-ci  faisait  annoncer  qu'il  avait  la  pépie ,  et  enfin  le  perroquet^  le  trial, 
le  Sainte-Foy  de  l'endroit,  inimitable  dans  les  chansons  comiques. 

Les  chœurs  étaient  nombreux  et  bien  nourris.  Dans  les  hautes-contres ,  on 
citait  le  rouge-gorge,  le  roitelet,  le  bouvreuil  et  le  moineau^lapie  était  chargée 
des  fonctions  de  régisseur  parlant  au  public. 

Dès  neuf  heures  du  matin,  mes  dilettanti  se  mettaient  en  mouvement.  L'un 
faisait  des  trilles ,  l'autre  essayait  des  notes  élevées ,  un  troisième  travaillait  le 
médium  au  milieu  du  brouliaha  universel.  Cela  ressemblait  à  une  répétition  de 
r  Opéra-National. 

Mais  tout  à  coup  le  chaos  cessait  au  bruit  d'un  coup  d'archet —  d'un  premier 
coup  d'archet  aussi  imposant  que  celui  dont  parlaient  tant  les  badauds  de  l'Opéra 
du  temps  de  Grétry.  —  Au  son  du  violon,  chacun  murmurait  sa  partie ,  et,  chose 
étonnante,  jamais  une  note  fausse  ne  troublait  les  accords. 

Où  donc  ce  grand  facteur  d'instruments  qu'on  nomme  le  bon  Dieu ,  a-t-il 
trouvé  le  diapason  des  chanteurs  de  l'air? 

Le  violon  exécutait  des  morceaux  d'une  difficulté  prodigieuse  ;  le  carnaval  de 
Sivori,  l'exercice  sur  la  quatrième  corde  du  Vieux-temps,  tous  les  casse-cou  de 
l'archet...  La  troupe  aux  mille  couleurs  se  taisait  pendant  son  admirable  solo  ; 
mais  dès  qu'il  avait  cessé ,  chacun ,  selon  sa  voix ,  redisait  les  motifs  principaux 
du  thème  favori. 

Ceci  se  passait  à  côté  de  moi,  dans  l'appartement  contigu  au  mien,  et  je  réso- 
lus de  tout  faire  pour  voir  ces  artistes  fameux,  dont  les  gosiers  agiles  m'avaient 
charmé. 

Un  matin  je  rencontrai  mon  voisin  sur  le  palier.  C'était  un  beau  cavalier, 
jeune  et  aimable.  Il  me  salua  en  parfait  gentleman. 

—  J'ai  des  excuses  à  vous  faire,  me  dit-il. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Mes  oiseaux  vous  ennuient  peut-être  ? 

—  Pas  le  inoins  du  monde;  je  regrette  seulement  de  ne  pas  les  avoir  vus. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  monsieur,  je  serai  heureux  de  vous  les  présenter. 
Et  me  prenant  par  le  bras  avec  une  gracieuse  familiarité  : 

—  Entrez,  me  dit-il. 

Je  me  trouvai  alors  dans  un  riche  salon;  les  meubles  étaient  en  bois  sculpté, 
les  tableaux  signés  de  bons  maîtres,  les  tentures  de  grand  goût,  mais  simples 
dans  leur  élégance. 

Au  milieu  de  Tappartemont  se  trouvait  une  volière  en  fil  doré.  C'était  le  con- 
servatoire de  musique. 

Les  pensionnaires  battirent  de  l'aile  à  mon  approche ,  ils  étaient  d'une  timidité 
de  débutants. 

—  Mon  Rubini ,  me  dit  le  cicérone  en  me  montrant  un  rossignol,  est  indisposé; 
je  lui  ai  donné  du  biscuit  hier...  Il  n'y  a  pas  touché...  Tenez,  voilà  la  fauvette, 
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si  vous  lui  entendiez  dire  Tair  d'il  Barbiere,  monsieur,  c'est  stupéûanti  et  pour- 
tant c'est  de  la  musique  qui  n'a  pas  été  écrite  pour  elle. 

—  Je  le  crois,  répondis-je  en  souriant. 

—  Ceci,  ajouta-t  il  en  me  montrant  un  personnage  bleu  et  rouge  comme  le  roi 
de  cœur  dans  un  jeu  de  piquet,  ceci  est  le  perroquet,  le  farceur  de  la  troupe. 
Seulement,  comme  beaucoup  de  comiques,  il  manque  d'intelligence  et  de  mé- 
moire. Alors  s'avançant  vers  l'oiseau  : 

—  Chantez  God  save  the  Queen ,  lui  dit-il. 

—  Nons  attendions  F  air  national. 

—  Vira  la  liber  ta,  répondit  le  perroquet. 

—  C'est  un  progressiste ,  dit-il  en  riant.  Ne  lui  cherchons  pas  querelle;  en 
Angleterre  les  opinions  sont  libres;  d'ailleurs  il  est  influencé  par  un  voisin. 

Et  en  achevant  ces  mots ,  mon  introducteur  me  montra  un  oiseau  superbe ,  né 
sous  le  ciel  azuré  d'Orient  et  que  l'on  nomme  LE  PAPE. 

Après  m'avoir  initié  aux  mystères  de  la  ménagerie ,  il  lui  donna  ses  soins  : 
J'appris  alors  la  chronique  scandaleuse  de  l'endroit. 

Les  assiduités  du  rossignol  près  de  la  fauvette;  les  prétentions  du  merle,  qui 
n'avait  jamais  assez  de  mouron,  et  du  bengali,  qui  mangeait  cyniquement  le 
chenevis  d'une  dame  de  chœurs  appelée  la  linotte.  Il  y  avait  là  de  quoi  alimenter 
pendant  un  mois  les  petits  journaux.  Malheureusement,  parmi  les  oiseaux,  le 
quatrième  pouvoir  de  l'État  n'est  pas  encore  inventé. 

Au  moment  où  j'allais  me  retirer,  une  femme  apparut;  un  ange  de  grâce  et 
d'élégance.  Elle  était  blonde  et  rose  comme  ces  filles  de  Rubens  dont  Théophile 
Gautier  a  cherché  vainement  dans  les  Flandres  le  type  évanoui,  mais  elle  avait 
de  plus  que  les  Vénus  du  grand  peintre,  la  distinction  ce  cad/e  d'or  de  la  beauté. 

—  Mon  ami,  dit-elle  à  l'habile  violoniste ,  quand  je  resterai  en  l'air ,  ce  soir, 
que  faudra-t-il  faire  ? 

—  Étendre  les  ailes,  c'est  bien  simple. 

—  Sans  doute,  mais  queferai-je  de  mes  bras? 

—  Élève-les  vers  le  ciel  au  fur  et  à  mesure  que  tu  monteras ,  c'est  le  geste 
naturel. 

—  Tu  crois! 

—  Sans  doute ,  d'ailleurs  toutes  les  fois  que  tu  as  pris  ton  vol  n'as-tu  pas  fait 
ainsi? 

—  C'est  que  je  me  sens  bien  lourde  aujourd'hui,  objecta-t-elle,  c'est  le  temps 
sans  doute 

Il  fera  beau  ce  soir  !  Tiens  le  soleil  se  lève  lentement  comme  un  grand  pares- 
seux qu'il  est...  Bon  courage!  tout  ira  bien! 

Je  sortis  un  peu  confondu  par  ce  colloque.  Cette  femme  si  belle ,  à  laquelle  la 
terre  ne  suffisait  pas  ;  ce  violon  célèbre  qui  exécutait  des  concerts  pour  les  oiseaux; 
cette  troupe  lyrique  nourrie  de  biscuits  et  d'eau  claire!  —  Cela  devenait  piquant. 

38 
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Un  mot  du  concierge  de  l'hôtel  m'expliqua  tout.  La  gentille  compagne  du  musi- 
cien ne  volait  que  le  soir...  au  théâtre  de  la  reine...  Elle  s'appelait  du  doux  nom 
de  Fanny  Cerrito,  Tillustre  et  charmante  danseuse. 

Quant  à  son  époux,  le  léger  Saint-Léon,  l'amateur  enthousiaste  d'oiseaux,  il 
la  suivait  dans  ses  ascensions  aériennes ,  et  vous  avez  pu  voir,  dans  la  Fille  de 
Tnarbre^  à  l'Opéra,  s'il  demande  son  chemin  au  milieu  de  l'espace. 

Un  habitué  de  l'orchestre  disait  de  lui  à  Girard,  l'habile  chef  de  l'Académie 
royale  de  musique,  le  jour  de  la  première  représentation  : 

—  Comment  se  fait-il  qu'avec  ce  talent  inouï  de  chorégraphe ,  il  ait  voulu 
devenir  si  fort  sur  le  violon  ? 

Girard  répondit  avec  un  sourire  : 

—  H  faut  bien  faire  quelque  chose  quand  on  retombe  sur  terre. 

LÉO  LESPÈS. 


Jlctitalttce. 


LE  DERNIER  BOEUF  GRAS. 

.  BÉMINISCE1\CES    DU    CARNAVAL. 

Parmi  les  voitures  qui  passaient  sur  le  boulevard  des  Italiens,  le  22  février 
1847,  une  surtout  attirait  les  regards  des  promeneurs...  non  à  cause  de  sa 
richesse,  mais  parce  que  deux  jeunes  filles,  belles  comme  on  rêve  les  anges,  mon- 
traient leurs  ravissants  visages  aux  deux  côtés  de  la  calèche. 

L'air  était  vif  et  froid,  les  deux  jeunes  filles,  entièrement  enveloppées  de  four- 
rures, ne  laissaient  paraître  que  leurs  fraîches  figures  entourées  d'élégantes 
capotes  de  velours. 

Un  beau  et  noble  vieillard  et  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  accompagnaient 
ces  gracieuses  enfants,  dont  l'ainée  avait  à  peine  seize  ans. 

—  Cette  scène  est  bien  animée,  n'est-ce  pas,  Hélène?  dit  la  plus  jeune  des 
deux  demoiselles  à,  sa  compagne. 

—  Oui;  tous  ces  gens  se  meuvent  avec  une  incroyable  vivacité,  répondit  Hé- 
lène d'une  voix  lente  et  mélodieuse,  c'est  fort  singulier  à  contempler... 

—  Je  suis  bien  impatiente  de  voir  venir  le  Bœuf-Gras,  reprit  Renée,  cher  grand 
père,  tardera-t-il  ? 

—  Il  ne  sera  pas  ici,  dit  le  vieillard,  en  consultant  sa  montre,  avant  une 
heure. 
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—  Une  heure  !  tout  une  heure  ?  s'écria  Renée,  mais  c'est  un  siècle,  cela  ! 

—  Un  siècle  de  soixante  minutes,  dit  Georges,  le  frère  d'Hélène,  en  souriant. 
— -Ohl  cousin,  je  sais  que  vous  êtes  admirablement  patient I  répondit  Renée, 

en  tirant  ses  petites  mains  de  son  manchon  pour  arranger  les  boucles  de  ses  beaux 
cheveux  châtains  aux  chauds  reflets,  comme  les  rayons  du  soleil  couchant. 

—  Et  Georges  a  raison,  dit  M.  de  Laurémont,  le  grand-père,  tout  vient  à  point 
à  qui  sait  attendre.  D'ailleurs,  ton  cousin  est  né  dans  un  pays  où  toute  émotion 
est  une  fatigue,  et  où  toute  fatigue  est  un  supplice.  Dans  nos  climats  tempérés, 
nous  aimons  à  nous  émouvoir  pour  nous  sentir  vivre... 

—  Cher  grand-père,  répondit  la  vive  Renée,  en  remettant  subitement  ses  mains 
dans  ses  fourrures,  avec  un  petit  air  déterminé,  tout  cela,  vois-tu,  dépend  du 
caractère...  Moi,  je  ne  serais  pas  plus  nonchalente  à  la  Guyane  que  je  ne  le 
suis  ici  î  Semblable  à  un  oiseau,  il  faut  que  je  sautille  et  que  je  gazouille  sans 
cesse...  le  mouvement  est  un  besoin  de  ma  nature. 

—  Ma  gentille  fauvette,  dit  M.  de  Laurémont,  ta  pétulance  serait  bien  vite 
domptée  par  l'ardent  soleil  des  Colonies 5  et  tu  deviendrais  aussi  amie  du  repos 
que  ta  cousine  Hélène  et  ton  cousin  Georges,  avant  un  mois  écoulé  à  Cayenne  où 
ils  ont  pris  la  vie. 

.f  —  L'agréable  existence!  s'écria  Renée,  en  riant,  d'être  ainsi  accablé  sous  un 
ciel  de  feu  !  et  pourtant  Hélène  et  Georges  parlent  de  leur  pays  avec  un  enthou- 
siasme incroyable. 

—  Oh  I  dit  Hélène,  qui  avait  écouté  sa  cousine,  tout  en  se  tenant  blottie  et  ap- 
puyée dans  un  coin  de  la  voiture,  si  tu  avais  vu  ce  beau  ciel  éclatant,  cette  puis- 
sante et  riche  nature,  tu  l'admirerais  comme  nousl  Dieu  a  jeté  à  profusion  ses 
dons  les  plus  magnifiques  dans  cet  heureuxpays...  Ici,  les  fleurs  sont  pâles  et  sans 
parfums,  les  arbres,  chétifs  et  ternes-,  des  nuages  pareils  à  du  plomb  voilent  le 
soleil  et  répandent  une  teinte  grise  et  triste  sur  toutes  choses...  Chez  nous,  des 
flots  de  lumière  colorent  et  animent  la  terre,  les  plantes,  les  fleurs,  les  oiseaux, 
et  les  font  étinceler  de  mille  couleurs  radieuses.  Nos  cailloux  sont  des  rubis,  des 
diamants,  des  topases,  des  émeraudes  et  cent  autres  pierres  merveilleuses  -,  des 
perroquets,  des  bengalis,  des  papillons  aux  nuances  les  plus  brillantes  voltigent 
d'arbre  en  arbre...  le  sol  et  tout  ce  qui  le  couvre  exhalent  des  odeurs  enivrantes... 
Vous  autres.  Européens,  vous  parlez  de  notre  nonchalence...  que  voulez-vous 
que  nous  fassions  !  Notre  vie  se  passe  dans  une  continuelle  extase  d'admiration 
pour  les  merveilles  qui  nous  entourent. 

—  Chère  petite  enthousiaste!  s'écria  le  bon  grand  père,  tu  ne  nous  montres 
que  les  beaux  côtés  de  ton  pays...  et  les  serpents  à  sonnettes,  les  crocodiles,  et 
tant  d'autres  animaux  dangereux?  et  les  fièvres,  et 

—  Cher  grand-père,  interrompit  Hélène  avec  un  doux  sourire,  on  ne  pensa 
qu'aux  qualités  de  ceux  que  l'on  aime  quand  on  en  est  séparé...  II  en  est  ainsi  de 
ma  patrie,  je  ne  vois  d'ici  que  ses  beautéi?. 
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En  ce  moment  une  jeune  fille  pâle  et  amaigrie  tendit  ses  mains  bleuies  par  le 
froid,  vers  la  portière  de  la  calèche  et  demanda  d'une  voix  éteinte  : 

—  La  charité,  s'il  vous  plaît,  mes  bonnes  dames! 

Hélène  fixa  sur  elle  un  regard  plein  d'une  profonde  pitié...  et,  aussitôt,  en- 
trouvrant son  riche  manteau,  elle  plaça  une  petite  pièce  d'argent  dans  les  doigts 
gelés  de  la  jeune  mendiante. 

—  Pauvre  enfant,  murmura-t-elle,  qu'il  doit  être  affreux  d'avoir  froid  ainsi! 
Pourquoi  souffre-t-on  ces  choses-là ,  mon  père  ? 

—  La  sollicitude  du  gouvernement  et  les  nombreuses  aumônes  particulières 
essaient  de  soulager  cette  misère,  mais  le  nombre  des  malheureux  est  si  grand, 
qu'on  ne  peut  les  secourir  tous  efficacement. 

—  Ohl  dit  Hélène,  je  veux  retourner  dans  mon  heureux  pays,  où  il  ne  fait 
jamais  froid  et  où  une  poignée  de  fruits  suffit  pour  la  nourriture  de  tout  un 
jour...  Le  spectacle  de  ces  affreuses  souffrances  me  glace  le  cœur. 

—  Et  ton  fiancé,  Hélène,  demanda  Renée,  consentira-t-il  à  se  fixer  à  la 
Guyane  ? 

—  Je  l'espère,  dit  Hélène,  avec  un  regard  si  velouté  et  un  accent  si  suave, 
qu'on  ne  pouvait  douter  de  son  pouvoir  sur  le  cœur  de  son  époux.  Je  l'espère, 
reprit-elle,  je  tâcherai  par  mes  soins  de  lui  rendre  mon  sol  natal  si  charmant, 
qu'il  ne  puisse  songer  à  le  quitter...  Je  lui  offrirai  les  fruits  les  plus  beaux, 
les  fleurs  lesplus  merveiUeuses;  je  lui  ferai  suspendre  un  hamac  de  soie  sous 
l'ombrage  des  ébèniers  et  des  naucleas,  sm-montés  de  palmiers  gigantesques...  et 
dans  une  coupe  d'or  je  lui  présenterai  des  sorbets  exquis. 

— •  Ne  dirait-on  pas  qu'elle  raconte  une  des  histoire  des  Mille  et  tine  Nuits,  dit 
Renée  en  riant  aux  éclats. 

—  Mon  enfant,  répondit  M.  de  Laurémont,  il  y  a  beaucoup  de  choses  vraies 
dans  ces  contes  fantastiques,  qui  donnent  souvent  la  description  des  mœurs  orien- 
tales, mêlée  au  côté  fabuleux. 

—  Mais,  dans  votre  Rretagne,  ma  cousine,  dit  Georges,  on  ne  voit  donc  rien 
de  beau?  tu  n'en  parles  point. 

—  Comment  voulez-vous,  répondit  Renée,  avec  une  petite  moue  qui  donnait 
à  se»  traits  si  fins  une  expression  enfantine,  que  je  décrive  les  côtes  orageuses 
de  ma  Bretagne,  sa  mer  verte  et  sombre,  changeante  comme  l'opale,  à  des  gens 
tout  transportés  d'admiration  pour  le  feuillage  verdoyant,  et  les  oiseaux  dorés 
•le  la  Guyane. 

Une  rumeur  dans  la  foule  fit  croire  à  nos  causeui's  que  le  Bœuf-Gras  appro- 
cdiait.  Après  quelques  instants  d'attente,  ils  s'aperçurent  que  ce  n'était  qu'une 
fausse  alerte. 

—  Il  y  a  fort  longtemps,  dit  M.  de  Laurémont,  que  j'ai  vu  cette  cérémonie 
du  Bœuf-Gras,  pour  la  première  fois,  et  celle-ci  est  peut-être  la  dernière  que  je 
verrai...  A  mon  âge,  on  ne  compte  plus  les  aimées  que  Ton  a  à  vivre...  On  dit 
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chaque  soir  :  Merci  mon  Dieu!   pour  le  jour  que  tu  as  ajouté  à  ma  longue 
carrière,  sans  oser  espérer  un  lendemain. 

—  C'était  en  1773,  continua  M.  de  Laurémont,  j'avais  alors  dix  ans.  Les  gar- 
çons bouchers  de  la  bonne  ville  de  Paris  allaient,  fanfares  en  tète,  présenter  leur 
lîœuf-Gras  à  Sa  Majesté  Louis  XV.  Je  n'avais  jamais  vu  le  roi,  et  je  vous  l'avoue 
d'avance,  il  excitait  bien  plus  ma  curiosité  que  le  héros  du  jowr.  Je  suivis  la  pro- 
cession dans  la  cour  du  Carrousel  et  je  me  plaçai  sous  les  fenêtres  où  l'on 
disait  que  Louis  XV  allait  paraître.  Après  quelques  moments  d'une  attente 
anxieuse,  la  fenêtre  s'ouvrit,  le  roi  s'avança  lentement  sur  le  balcon,  et  appuyant 
ses  mains  sur  la  rampe,  il  salua  avec  une  grande  dignité  la  foule,  qui  poussait 
(les  cris  étourdissants  de  :  Vive  le  roi  ! 

—  Le  peuple  l'aimait  donc  ?  demanda  Georges. 

—  Non,  répondit  M.  de  Laurémont,  mais  dans  ce  temps-là,  la  royauté  était 
aux  yeux  de  la  multitude  une  institution  sacrée...  On  pouvait  haïr  l'homme, 
mais  on  respectait  le  roi...  Je  partageais  les  croyances  de  mon  siècle  et  je  re- 
gardai le  roi,  avec  un  mélange  de  terreur  et  de  vénération,  qui  ferait  sourire  un 
esprit  fort  de  nos  jours...  Louis  XV  promena  un  regard  vague  et  terne  sur  le 
peuple  rassemblé  à  ses  pieds  :  un  observateur  plus  clairvoyant  que  moi,  aurait 
vu  la  fatigue  et  l'ennui  peints  sur  ses  traits...  11  accomplissait  un  devoir  de  po- 
litesse en  venant  jeter  un  coup-d'œil  sur  le  Bœuf-Gras  et  sa  suite,  et  je  remar- 
([uai  avec  quelque  étonnement  le  calme  majestueux  et  la  superbe  indifférence  qui 
régnaient  sur  la  face  du  noble  animal  qui  n'avait  point  Yak  de  sentir  dans  la  pré- 
sence du  roi  le  moindre  saisissement  respectueux. 

Les  iîlles  du  roi  étaient  derrière  lui,  la  princesse  Elisabeth  avançait  la  main 
au  plus  léger  mouvement  de  son  auguste  père,  comme  si  elle  craignait  qu'il  ne 
chancelât  et  ne  vint  à  tomber. 

Au  bout  de  dix  minutes  Louis  XV  se  retira,  la  fenêtre  fut  fermée.  L'année 
après,  je  suivis,  silencieux  et  pensif,  le  convoi  du  roi  qui  venait  de  mourir  de 
la  petite  vérole. 

Le  bœuf  s'éloignait  lentement  et  j'allais  le  suivre,  quand  une  jeune  fille  de  l'âge 
de  celle  à  qui  tu  viens  de  faire  l'aumône ,  Hélène,  attira  mon  attention.  Elle  était 
vêtue,  malgré  le  froid  piquant,  car  il  gelait  fort  ce  jour-là,  d'une  chemise  de 
grosse  toile  très-propre  quoique  en  lambeaux ,  et  d'une  petite  jupe  de  laine  qui 
couvrait  à  moitié  ses  jambes  nues.  Elle  regardait  le  palais  et  la  procession  avec 
un  sourire  amer  et  tendait  la  main  aux  gens  du  cortège  qui  passaient  près 
d'elle.  Chacun  était  occupé  du  roi,  de  la  fête  ou  de  son  rôîe,  et  continuait  son 
chemin  sans  paraître  la  voir.  Quand  je  fus  près  d'elle  etque  je  sentis  ses  yeux 
pénétrants  fixés  sur  moi ,  je  mis  ma  main  dans  ma  poche  pour  chercher  un  sou... 
je  ny  trouvai  qu'une  pièce,  un  petit  écu  que  ma  mère  m'avait  donné  le  matin 
pour  mes  menus  plaisirs...  j'hésitai...  la  petite  s'approcha  de  moi  : 
.  —  Donnez,  j'ai  bien  faim 5  dit-elle  d'une  voix  brève. 
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Je  lui  remis  la  pièce  d'argent,  et  je  m'éloignai  en  courant,  non  sans  un  peu  de 
regret  d'avoir  donné  toute  ma  fortune  du  jour  et  presque  tenté  de  retourner 
auprès  de  la  jeune  fille  et  de  lui  dire  de  partager  avec  moi  la  somme  que  je 
Tenais  de  lui  céder. 

—  Vraiment ,  grand  père ,  tu  eus  cette  envie  ?  dit  Renée  en  souriant. 

—  Je  l'avoue ,  dit  M.  de  Laurémont,  ma  mère  n'était  pas  riche  et  je  savais  que 
je  n'aurais  pas  d'autre  argent  ce  jour-là...  d'ailleurs,  je  n'avais  que  dix  ans,  et 
cet  arrangement  me  semblait  concilier  à  merveille  mes  besoins  et  ceux  de  la  petite 
mendiante.  Je  tournai  la  tête,  elle  avait  disparu. 

Mon  père  m'envoya  à  la  fin  de  1774  dans  une  école  militaire^  comme  la  plupart 
des  cadets  de  la  noblesse ,  j'étais  destiné  à  servir  dans  l'armée.  En  sortant  de 
l'écoleje  fus  rejoindre  le  régiment  de  M.  le  marquisde  Bellegarde ,  et  je  ne  revins 
à  Paris  que  le  20  janvier  1789  ;  j'avais  alors  vingt-cinq  ans.  L'aspect  général  de 
la  capitale  me  semblait  fort  changé ,  les  quartiers  habités  par  le  peuple  et  les 
commerçants  s'étaient  agrandis,  et  quoique  toutes  les  rues  eussent  alors  le  ruis- 
seau au  milieu  et  qu'il  n'y  eut  pas  de  trottoirs  comme  aujourd'hui,  je  les  trouva 
mieux  entretenues  et  plus  propres  que  sous  le  règne  de  Louis  XV. 

Malgré  la  préoccupation  des  esprits,  alors  fort  agités  par  les  nouveautés  que 
publièrent  les  ennemis  du  roi,  et  par  la  convocation  des  États-Généraux,  la  fête 
du  Bœuf-Gras  fut  très-brillante.  J'étais  de  garde  dans  la  cour  du  Carrousel  quand 
le  cortège  arriva  sous  les  fenêtres  des  Tuileries.  Je  n'avais  pas  encore  vu 
Louis  XVI ,  cependant  je  n'éprouvais  aucune  curiosité  de  le  voir,  et  lorsqu'il  parut 
sur  le  balcon,  ayant  à  ses  côtés  la  reine  Marie- Antoinette  et  le  jeune  prince  son 
fils,  je  regardai  ce  groupe  avec  une  grande  insouciance...  Cependant  l'air  de 
bonté  du  roi,  la  beauté  de  la  reine,  la  grâce  mélancolique  de  l'enfant  royal, 
étaient  faits  pour  inspirer  le  respect  et  l'admiration...  Mais,  chose  étrange!  le 
prestige  s'était  effacé  du  cœur  du  peuple,  et  quoique  je  fusse  prêt  à  mourir  pour 
la  défense  du  roi ,  je  n'avais  plus  la  foi  aveugle  de  nos  pères  en  la  royauté... 

Quand  le  B(euf-Gras  s'arrêta  sous  le  balcon,  Marie-Antoinette  souleva  son  fils 
et  lui  dit  de  saluer  la  foule-,  puis,  elle  posa  ses  lèvres  sur  le  front  de  l'enfant 
royal  et  voulut  le  faire  rentrer  dans  les  appartements,  mais  les  yeux  du  jeune 
prince  s'étaient  fixés  sur  l'enfant  habillé  en  Amour,  qui  était  assis  sur  le  dos  du  • 
Bœuf-Gras  et  il  le  montra  du  geste  à  la  reine...  à  cet  instant  le  petit  triom- 
phateur leva  la  tête  vers  la  fenêtre  et  son  regard  rencontra  celui  du  dauphin... 
les  deux  enfants  se  sourirent...  l'enfant  du  peuple  caressa  de  la  main  les  énormes 
flancs  de  l'animal  sur  lequel  il  était  juché  et  semblait  dire  au  prince  : 

—  Il  est  beau,  n'est-ce  pas  ,  il  est  fort  I  tu  voudrais  bien  être  ici  près  de  moi , 
j'ensuis  sûr... 

Le  fils  de  Louis  XVI  Fourit  tristement...  enviait-il  les  grandeurs  passagères  da 
fils  du  boucher,  ou  avait-il  le  pressentiment  des  malheurs  suspendus  sur  sa 
race...   Dieu  seul  le  sait...   La  reine  l'entrahia  avec  elle  et  ils  disparurent. 
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Louis  XVI  resta  quelques  minutes  encore,  et  promena  un  regard  doux  et  inquiet 
sur  la  masse  de  tètes  qui  s'agitaient  sur  la  place.  Quand  la  foule  se  retira  je 
remarquai  une  femme  du  peuple  qui  tenait  un  enfant  sur  ses  bras^  elle  était  à 
quelques  pas  de  moi  et  elle  attachait  sur  mon  visage  ses  yeux  fixes  et  perçants... 
ses  traits  ne  m'étaient  pas  inconnus ,  elle  me  fit  un  signe  et  dit  d'une  voix  émue  : 

—  Donnez ,  j'ai  bien  faim  I 

Je  reconnus  la  mendiante  que  j'avais  vu  au  même  endroit  quinze  ans  aupara- 
vant et  à  qui  j'avais  donné  mon  uniciue  pièce  d'argent. 

—  Je  voulais  m' assurer  si  c'était  bien  vous,  me  dit-elle,  je  m'appelle  Jeanne 
Lambert,  je  demeure  rue  Saint-Antoine  n*  160,  si  jamais  vous  avez  besoin  de 
secours,  venez  me  trouver. 

Je  ne  pus  retenir  un  sourire  en  entendant  cette  pauvre  femme  m'oiîrir  sa  pro- 
tection. 

—  Je  vous  remercie,  lui  dis-je,  je  suis  soldat,  jeune  et  robuste,  je  ne  pense 
pense  pas  à  avoir  recours  à  votre  obligeance. 

—  Qui  sait?  reépondit-elle  en  jetant  un  regard  menaçant  sur  la  fenêtre  où 
avaient  apparu  la  famille  royale ,  ceux  qui  vous  protègent  peuvent  tomber  plus 
bas  que  moi  î 

Et  elle  s'éloigna. 

Deux  ans  plus  tard ,  cette  femme  me  sauva  la  vie  en  m'arrachant  à  la  colère  du 
peuple. 

—  Ah!  ciell  s'écria  Hélène;  mais  pourquoi  le  peuple  voulait-il  te  faire  du 
mal...  à  toi,  si  bon? 

—  J'avais  crié  :  Vive  le  roi  ! 

—  Vons  exposiez  vos  jours  pour  un  prince  qui  vous  était  indifférent,  demanda 
Georges  avec  un  peu  d'étonnement. 

—  Ses  malheurs  m'avaient  attaché  à  lui ,  répondit  M.  de  Laurémont. 

—  Rappelle-toi  bien  les  traits  de  ta  petite  mendiante ,  dit  Renée  à  sa  cousine 
en  riant  follement,  qui  sait...  elle  te  sauvera  peut-être  un  jour  la  vie... 

—  Qui  sait...  répéta  doucement  le  grand-père,  ce  que  nous  réserve  la  volonté 
de  Dieu  I  Louis-Philippe  ne  sera  peut-être  pas  aux  Tuileries  l'année  prochaine. 

—  Oh  !  grand-père ,  s'écrièrent  les  trois  jeunes  gens ,  cela  n'est  guère  probable. 

—  Voici  le  cortège,  dit  M.  de  Laurémont  en  montrant  la  procession  qui  appro- 
diait  ;  regardez-le  bien,  mes  enfants,  c'est  peut-être  le  dernier  Bœuf-Gras  que 
nous  verrons. 

Un  énorme  bœuf  fauve,  dont  les  cornes  étaient  dorées,  s'avançait  lentement 
entouré  de  garçons  bouchers ,  revêtus  de  riches  costumes.  Un  grand  char  le 
suivait,  attelé  de  quatre  chevaux,  et  portant  une  dizaine  d'hommes  et  de  femmes 
masqués  ;  une  de  celles-ci  tenait  un  enfant  de  trois  à  quatre  ans  vêtu  en  Amour, 
c'est-à-dire,  ayant  tricot  serré  sur  le  corps  et  des  ailes  dorées  attachées  aux 
épaules  ;  une  couronne  de  fleurs  ornait  sa  jolie  tête.  Le  cortège  suivit  le  boulevart 
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jusqu'à  la  rue  de  la  Paix  et  se  dirigea  vers  la  cour  du  Carrousel,  où  le  suivirent 
M.  de  Laurémont  et  ses  enfants. 

Le  roi  Louis-Philippe  parut  bientôt  sur  le  balcon  des  Tuileries  ;  il  avait  à  sa 
droite  le  jeune  comte  de  Paris  et  la  duchesse  d'Orléans,  habillée  d\me  robe  de  soie 
noire  -,  à  sa  gauche  était  le  duc  de  Nemours-,  six  ou  sept  beaux  enfans  blonds  se 
pressaient  curieusement  auprès  des  princes  pour  jouir  du  spectacle;  ils  riaient  et 
causaient  gaiement  en  se  montrant  les  groupes  serrés  de  la  foule  qui  bourdonnait 
sur  la  place. 

—  Ah  !  dit  M.  de  Laurémont,  suis-je  donc  destiné  à  ne  voir  les  rois  de  France 
que  la  veille  de  leur  mort  ou  de  leur  chute. 

Et  comme  il  remarquait  que  ses  trois  petits-enfants  le  regardaient  avec  étonne- 
ment,  le  vieillard  ajouta  : 

—  A  mon  âge  on  joue  souvent  le  rôle  de  Cassandre,  prophétisant  la  chute  des 
royaumes...  l'approche  de  la  mort  rend  plus  clairvoyant  ! 

—  Oh!  grand-père,  ne  parles  pas  ainsi,  dit  Hélène  en  portant  à  ses  lèvres  leg 
mains  tremblantes  de  M.  de  Laurémont,  Dieu  nous  fera  la  grcîce  d*  t'accorder  de 
longues  années  encore  pour  bénir  tes  enfants. 

En  passant  sous  les  fenêtres  du  roi ,  M.  de  Laurémont  salua  profondément. 

—  Je  croyais  que  vous  n^aimiez  pas  la  branche  cadette  des  Bourbons,  dit 
Georges  à  son  grand-père. 

—  Je  suis  toujours  du  parti  des  vaincus,  dit  en  souriant  avec  mélancolie,  le 
noble  vieillard. 

Bientôt  après,  la  cour  du  Carrousel  fut  déserte,  et  M.  de  Laurémont  et  sa  famille 
regagnèrent  leur  voiture.  Le  cocher  reçut  Tordre  de  la  conduire  aux  Champs- 
Elysées,  pour  prolonger  un  peu  plus  longtemps  la  promenade. 

L'origine  de  cette  cérémonie  du  Bœuf-Gras  est  d'une  grande  antiquité,  dit 
M.  de  Laurémont  à  ses  fds  et  à  ses  fdles,  qui  l'écoutaient  d'un  air  attentif,  Du- 
laure  en  parle  ainsi  dans  son  admirable  Histoire  de  Paris  : 

«  Le  jeudi  qui  précède  le  dernier  jour  du  carnaval,  on  célébrait  et  on  célèbre 
encore  à  Paris,  la  cérémonie  du  Bœuf-Gras,  qui,  dans  d'autres  lieux  de  la  France, 
est  nommé  le  Bicuf  ville,  viollé  ou  vielle,  sans  doute  parce  qu'il  était  promené 
par  la  ville  au  son  des  violons  ou  des  vielles.  Cette  fête  avait  ordinairement  lieu 
à  l'équinoxe  du  printemps,  époque  où  le  soleil  entrait  autrefois  dans  le  signe  du 
zodiaque,  appelé  le  taureau,  objet  de  vénération  chez  tous  les  peuples  de  la  terre 
où  le  culte  astronomique  avait  pénétré.  Les  Parisiens  adoraient  le  taureau  zo- 
diacal, et,  parmi  les  bas-reliefs  du  monument  trouvé  à  Notre-Dame,  on  voit  entre 
plusieurs  divinités  gauloises  et  romaines,  figurer  ce  taureau,  revêtu  de  l'étoile  sa- 
crée et  surmonté  par  trois  grues,  symboles  de  la  lune  et  oiseaux  de  bon  augure. 

«  La  promenade  du  Bœuf-Gras,  à  Paris,  est  évidmement  un  reste  des  cérémonies 
de  ce  culte  ;  il  s'y  est  conservé,  parce  que  le  peuple  y  trouvait  de  l'anmsement  et 
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qu'il  y  était  habitué.  Le  plaisir  et  l'habitude  sont  les  plus  puissants  conservateurs 
ées  antiques  usages.» 

Un  écrivain  du  dix-huitième  siècle  parle  de  cette  cérémonie  ;  il  pense  qu'elle 
tire  son  origine  du  paganisme,  et  l'a  décrit  telle  qu'en  1739,  il  la  vit  célébrer  à 
Paris. 

«Les  garçons  bouchers  de  la  boucherie  de  1"  apport-Paris,  n'attendirent  pas, 
cette  année,  le  jour  ordinaire  pour  faire  leur  cérémonie  du  Bœuf-Gras  :  Le  mer- 
credi matin,  veille  du  jeudi  gras,  ils  s'assemblèrent  et  promenèrent  par  la  ville  un 
bœuf  qui  avait  sur  la  tête,  au  lieu  d'aigrette,  une  grosse  branche  de  laurier  cerise-, 
il  était  couvert  d'un  tapis  qui  lui  servait  de  housse.  Il  ajoute  que  ce  bœuf,  paré 
comme  les  victimes  que  les  anciens  allaient  immoler,  portait  sur  son  dos  un  en- 
fant, décoré  d'un  ruban  bleu  passé  en  écharpe,  tenant  d'une  main  un  septre  doré, 
et  de  l'autre  un  épée  nue.  Cet  enfant  était  nommé  le  roi  des  bouchers.  Environ 
quinze  garçons  de  cette  profession,  vêtus  de  corsets  rouges,  avec  des  trousses 
blanches,  coiffés  de  turbans  ou  de  toques  rouges,  bordées  de  blanc,  accompa- 
gnaient le  Bœuf-Gras,  et  d'eux  d'entre  eux  le  tenaient  par  les  cornes.  Cette 
marche  était  gaiement  précédée  par  des  violons,  des  fifres  et  des  tambours. 
Us  parcouraient  en  cet  équipage  plusieurs  quartiers  de  Paris,  se  rendirent 
aux  maisons  des  divers  magistrats,  et,  ne  trouvant  pas  dans  la  sienne  le  président 
du  Parlement,  ils  se  décidèrent  à  faire  monter  dans  la  grande  salle  du  Palais,  par 
l'escalier  de  la  Sainte-Chapelle,  le  Bœuf-Gras  et  son  escorte.  Et,  après  s'être  pré- 
sentés au  Président,  ils  promenèrent  le  pauvre  animal  dans  diverses  salles  du 
Palais,  ils  le  firent  descendre  par  l'escalier  de  la  cour  neuve,  du  côté  de  la  place 
Dauphine. 

«  Le  lendemain,  les  bouchers  des  autres  quartiers  de  Paris  exécutèrent  la  même 
cérémonie,  mais  ils  ne  firent  point  monter  leur  Bœuf-Gras  dans  les  salles  du 
Palais.  Ce  tour  de  force  parut  alors  sans  exemple. 

«  Quoique  cet  usage  ne  soit  nullement  mentionné  dans  les  historiens  de  Paris, 
il  n'en  existait  pas  moins  depuis  longtemps.  Rabelais,  dans  sa  longue  nomencla- 
ture des  jeux  auxquels  s'amusait  Gargantua  dans  sa  jeunesse,  cite  le  jeu  du  Bœuf 
violé.  Ce  jeu  d'enfants  était  la  parodie  d'une  cérémonie  existante  avant  le  temps 
où  écrivait  Rabelais. 

«  Depuis  quelques  années,  l'enfant  n'est  plus  porté  sur  le  dos  du  Bœuf-Gras. 
Plusieurs  accidents  ont  fait  renoncer  à  cet  usage.  Le  bœuf  marche  seul,  entouré 
des  garçons  bouchers,  à  pied  ou  à  cheval,  et  revêtus  de  costumes  divers.  Vient  en- 
suite un  grand  char,  ou  sont  placés  les  principaux  acteurs  de  ce  cortège,  et  au 
milieu  d'eux,  l'enfant  costumé  en  amour.  » 

—  Et,  reprit  M.  de  Laurémont,  vous  voyez  que  la  cérémonie  s'est  continuée  à 
peu  près  la  même  à  travers  les  siècles.  Elle  fut  interrompue  pendant  le  temps  de 
la  révolution  de  90  à  1805.  L'empereur  Napoléon  rendit,  au  Ba-uf-Gras,  les  liui> 
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neurs  que  les  souverains  de  la  France,  ses  prédéeesseurs,  avalent  coutume  de  lui 
faire.  Voilà  pour  le  passé 

Le  froid  devenant  plus  vif,  M.  de  Lauréraont  donna  l'ordre  de  ramener  la  ca- 
lèche à  sa  demeure,  rue  d'Aguesseau.  Comme  Hélène  descendait  de  voiture,  un 
jeune  homme,  au  regard  doux  et  sérieux,  lui  offrit  la  main  pour  la  soutenir... 
c'était  son  fiancé,  Robert  Dorval. 

— ■  Je  vous  ai  suivi  à  cheval,  dit-il,  au  bon  grand-père,  je  ne  vous  ai  pas  perdu, 
de  vue  et  j'ai  surpris  les  charités  de  ma  belle  et  bonne  Hélène...  Que  je  suis  heu- 
reux de  voir  que  le  cœur  de  la  compagne  de  ma  vie  est  aussi  adorable  que  ses 
traits  sont  charmants! 

Au  même  instant  la  jeune  fdlese  sentit  doucement  tirée  par  son  manteau...  Elle 
tourna  la  tête  et  aperçut  sa  petite  mendiante,  le  visage  resplendissant  de  joie,  qui 
hii  tendit  un  bouquet  composé  des  fleurs  les  plus  rares. 

—  Le  bon  Monsieur,  dit-elle,  en  désignant  Robert,  m"a  aussi  secourue...  et  il 
m'a  ordonné  de  vous  donner  ces  fleurs...  qui  vous  ressemblent. 

J"ai  pensé  qu'elles  vous  seraient  bien  précieuses,  offertes  par  les  mains  de  cette 
enfant  qui  vous  bénit,  dit  Robert,  en  souriant. 
Hélène  posa  ses  lèvres  sur  le  front  de  la  petite  fille  et  lui  dit  à  demi  voix: 

—  Merci,  au  revoir,  à  demain! 

Et,  elle  monta  légèrement  l'escalier  que  son  vénérable  grand-père  avait  déjà 
gravi  à  demi. 

Un  mois  plus  tard  les  prédictions  du  vieillard  s'étaient  vérifiées,  le  roi  était 
exilé,  et  la  famille  Laurémout  avait  vu  le  dernier  Bœuf-Gras. 

Madame  marie  mallet. 

' —     — a^sxa^igig"- — •" — — 

€tuîifs  sfifîttiftquce  Ise  lu  J/nmillf. 

LA  lIARIPfETTE  ET  LA  GIROUETTE. 

r 

La  Girofuette  et  la  Bousolle. — Soimneil  de  V Aiguille  aimantée. — Superstition. — 
Légende  de  Jean  d'Auvray. 

Une  pointe  d'étamine  taillée  en  triangle  ou  en  cornet,  une  petite  Lime  d'acier, — 
une  girouette  soumise  aux  moindres  caprices  du  vent,  une  aiguille  aimantée, 
alfranchie  des  volontés  impérieuses  de  la  mer,  placée  qu'elle  est ,  sur  pivot, 
dans  une  boite  suspendue  de  manière  à  rester  horizontale,  quand  tout  vacille, 
tremble  ou  tangue  autour  d'elle,  —  l'une  incessamment  agitée  h  l'extrémité  du 
mât,  l'autre  constamment  immobile,  enfermée  sous  verre,  presqu'au  ras  du 
pont^  —  tels  sont  les  deux  instruments  qui  servent  à  diriger  le  navire. 
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La  girouette  dit  le  vent-,  la  bou5solle  signale  la  route 5  celle-ci  indique  la  fin, 
celle-là  le  moyen-,  de  concert,  elles  dictent  les  manœuvres  au  capitaine  ou  à 
Tofficier  de  service,  leurs  très-humbles  serviteurs. 

Que  la  girouette,  accidentellement  arrêtée,  ne  tourne  pas  au  gré  de  la  brise, 
que  la  bousoUe  endormie ,  cesse  de  manjuer  le  nord ,  le  bâtiment  est  exposé  à 
des  dangers  analogues;  dans  le  premier  cas,  on  masquera,  l'on  ne  serrera  point 
assez  le  vent.  Ton  perdra  du  chemin ,  ou  aura  fait  fausse  manœuvre;  dans  le 
second ,  on  fera  fausse  route  -,  au  lieu  de  naviguer  vers  le  but ,  on  aura  coure 
une  mauvaise  direction. 

Le  sonmieil  de  T aiguille  aimantée,  phénomène  peu  fréquent  du  reste,  est 
très-facile  à  constater,  soit  par  la  comparaison  de  deux.  bousoUes  entr'elles, 
soit  par  Taspect  des  astres.  Si  la  pointe  nord  s'est  endormie  vers  Test  ou  Touest, 
il  est  évident  qu'au  coucher  ou  au  lever  du  soleil  on  ne  peut  manquer  de  s'en 
apercevoir.  Aussi,  ais-je  toujours  révoqué  en  doute  l'histoire  de  ce  capitaine 
ignorant  qui  se  croyant  arrivé  à  la  Martinique ,  atteignit ,  dit-on ,  au  bas  de  la 
Chai'ente,  son  point  de  départ. 

L'aiguille  ne  s'endort  et  n'est  affolée,  comme  disent  aussi  les  marins  ,  que 
par  le  voisinage  du  fer,  par  l'effet  d'un  violent  orage  ou  par  défaut  de  soin;  — 
si  elle  est  de  bonne  qualité ,  il  suffit  de  la  faire  tourner  sur  elle-même  pour 
qu  elle  reprenne  sa  direction  naturelle.  Quelquefois  pourtant ,  surtout  quand 
elle  est  vieille ,  il  faut  Taimanter  de  nouveau.  Mais  au  lieu  d'être  faite  d'une 
platine  d'acier,  si  l'aiguille  n'est  qu'un  misérable  assemblage  de  fils  de  fer, 
si  de  maladroits  ouvriers  y  ont  collés  le  carton  de  la  Rose  des  Vents ,  elle  se 
versille,  s'affole  ou  s'endort  sans  cesse. 

Cette  mauvaise  fabrication,  qui  a  entraînée  la  perte  d'une  infinité  de  navires , 
est  désormais  fort  rare.  Les  procédés  employés  aujourd'hui  n'engendrent  jamais 
la  rouille  ;  l'aiguille,  portée  sur  pivot  dans  une  boite  de  cuivre  cylindrique,  qui  est 
la  BousoUe  proprement  dite,  est  chargée  d'un  cercle  de  tôle  dont  le  poids  modère 
la  trop  grande  facilité  qu  elle  aurait  à  vaciller. 

C'est  sur  le  cercle  de  tôle,  collé  entre  deux  feuilles  de  papier,  qu'est  dessinée 
la  Rose. 

Le  tout  est  recouvert  d'une  glace  hermétiquement  vissée  et  d'un  chapeau  de 
bois  ou  de  cuivre  qui  garantit  de  la  pluie. 

L'aiguille  fontionne  ainsi  parfaitement;  et  les  matelots  voyant  avec  quelle 
facilité  on  la  réveille  si  d'aventure  elle  s'endort,  ne  songent  plus  à  attribuer  son 
affolement  aux  maléfices  de  leurs  ennemis. 

A  l'époque  assez  peu  éloignée  où  les  marins  voyaient  des  sorciers  partout, 
dans  les  météores  tels  que  le  feu  Saint-Elme  ;  dans  le  chat  de  la  cale  et  souvent 
dans  les  caliers  ses  maîtres  ,  dans  le  phosphore  des  eaux  de  la  mer;  dans  les 
vents ,  les  nuées ,  les  rochers  et  mille  autres  choses  encore.  —  Alors  que  floris- 
saient  les  légendes  ou  les  superstitions  diaboliques  de  l'Ange  de  pierre  de 
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Saint-Houardon ,  du  Voltigeur  Hollandais,  du  grand  Chasse-Foudre,  de  l'Ile  de 
Saint-Brandan ,  etc.,  etc.  —  L'affolement  de  l'aiguille  aimantée  devait  inévita- 
blement être  imputé  à  des  sortilèges  et  à  l'intervention  du  diable,  comme  les 
vertus  protectrices  de  la  Nouvelle  Étoile  des  mers  étaient  attribuées  à  la  Sainte- 
Mère  de  Dieu,  patronne  des  mariniers. 

Tandis  que  les  savants  disputent  sur  les  propriétés  de  Taimant  et  l'invention 
de  la  bousolle,  voici  ce  que  le  gabier  Madurce  racontait  volontiers  à  bord  de 
VAlcibiade  : 

<(  Dans  les  temps  d'autrefois,  le  Turc  renégat  avait  tué  les  bons  religieux  qui 
«  gardaient  le  tombeau  de  Notre-Seigneur  en  terre  sainte.  De  manière  que  l'ar- 
«  chevèque  de  Bordeaux  s'en  va  porter  plainte  au  roi. 

K  —  Sire  le  roi ,  dit-il ,  pendant  que  vous  êtes  dans  votre  Louvre  de  Paris 
«  avec  de  beaux  habits  et  votre  couronne  d'or  sur  la  tète,  à  écouter  la  musique 
«  des  violons  et  des  hautbois ,  vous  amusant  dans  les  bals ,  à  boire  des  vins  fins , 
u  à  regarder  les  parades  de  vos  soldats,  jouant  à  toutes  sortes  de  jeux,  la  nuit 
«  et  le  jour,  ou  bien  à  la  campagne  chassant  les  cerfs,  les  sangliers  et  les 
«  perdrix,  vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe  de  l'autre  bord  de  la  mer  en  Jéru- 
«  salem-,  sans  quoi  vous  laisseriez  là  couronne  et  beaux  habits  pour  le  casque  et 
«  la  cuirasse ,  —  (vu,  les  enfants,  qu'à  l'époque  la  cuirasse  et  le  casque  étaient 
«  d'ordonnance  pour  la  guerre)  ;  —  vous  n'auriez  plus  goût,  sire  le  roi ,  à  d'autre 
«  musique  qu'aux  trompettes,  aux  tambours  et  aux  canons,  comme  aussi  en 
«  place  de  chasser  les  lièvres,  c'est  les  Turcs  renégats  que  vous  chasseriez  avec 
«  la  permission  du  bon  Dieu. 

«  Le  roi  entendant  l'archevêque  parler  de  même,  lui  demanda  : 
«  — Qu'ont-ils  donc  fait  les  Turcs,  que  vous  les  appeUez  renégats,  et  d'où 
<(  faut-il  les  chasser  comme  des  lapins? 

«  — Je  les  appelle  renégats,  sire  le  roi,  rapport  qu'ils  ont  renié  la  vraie  reli- 
«  gion,  du  depuis  qu'un  certain  Mahomet,  échappé  des  galères  de  Marseille  pur 
«  le  secours  du  diable,  leur  a  fait  accroire  qu'il  était  un  saint,  un  ange,  un  pro- 
ie phète,  un  messie,  un  Dieu  ou  quasiment,  et  les  a  mener  tuer  nos  bons  reli- 
«  gieux  de  Jérusalem. 

«  Le  roi,  à  cette  nouvelle,  met  son  casque  et  sa  cuirasse,  il  prend  son  sabre  et 
«  fait  avancer  son  cheval  de  bataille  : 

«  —  Ça  ne  se  passera  pas  comme  ça,  dit-il.  Leur  Mahomet  n'a  qu'à  se  gar- 
«  der!...  allez  rassembler  vos  vaisseaux  et  vos  marins  5  moi,  je  me  mets  à  la  tèle 
«  de  mes  braves  soldats  ;  vous  nous  conduirez  en  Terre-Sainte  !  Je  fais  vœu  de  ne 
«  plus  me  coucher  dans  mon  lit,  devant  qne  le  Turc  renégat  soit  chassé  de  Jéru- 
«  salem. 

«  L'archevêque  de  Bordeaux,  qui  était  en  même  temps  amiral  du  roi,  comme 
«  vous  savez,  arme  ses  navires;  et  prend  pour  pilote  Jean  d'Auvray,  un  vieux 
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Breton  plus  dévot  qu'un  saint,  qui  connaissait  toutes  les  côtes  du  nord  et  du  sud, 
«  jusqu'au  pays  des  Turcs. 

«  Le  roi  et  ses  soldats  s'embarquèrent;  voilà  qui  va  bieni  mais  le  diable  étant 
«  du  bord  à  Mahomet  se  dit  en  lui-même  :  —  Voilà  qui  va  mal  I 

((  Sitôt,  il  commence  Tappel  des  pires  vents  de  l'enfer.  Attrape  à  souffler  tem- 
<(  pète  sur  la  flotte  de  Tarchevèque  qui  naviguait  de  cap  en  cap  le  long  de  terre, 
<c  comme  c'était  la  coutume  pour  lors.  Les  vents  du  diable  le  poussaient  sur  la 
a  côte. 

<c  — Sire  le  roi,  dit  l'archevêque  ,  c'est  le  cas  de  prendre  le  large  de  crainte 
«  de  malheur.  Passé  le  coup  de  vent,  nous  serons  toujours  à  môme  de  retrouver 
«  notre  route  moyennant  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles. 

«  Le  diable  entend  ça  : 

«  —  Laisse  courir  dit-il ,  j'ai  mon  idée. 

«  Voilà  donc  qu'il  souffle  encore  pire,  toutes  les  brises  de  damnation  tom- 
(c  baient  d'aplomb  à  bord,  les  vaisseaux  fuyaient  devant  le  temps  à  sec  de 
((  toile  sans  savoir  seulement  où  ils  allaient.  Quand  ils  sont  à  trois  ou  quatre 
«  cents  lieues,  le  diable  ramasse  toutes  les  fumées  d'enfer  5  il  en  fait  une  brume 
«  si  épaisse,  mes  enfants,  que  le  goudron  en  comparaison  est  de  l'eau  claire-,  on 
«  n'y  voyait  en  plein  jour  pas  plus  que  dans  la  soute  à  charbon.  Et  les  vivres 
«  commençaient  de  manquer  rapport  au  grand  nombre  de  soldats. 

«  —  Ils  vont  se  manger  l'un  l'autre ,  pensait  le  diable.  Mes  Turcs  et  mon 
«  Mahomet  sont  parés  du  coup. 

«  Le  roi  et  l'archevêque  de  Bordeaux  étaient  inquiets  comme  de  juste  -,  il  y 
«  avait  de  quoi  : 

«  —  Pilote,  disaient -ils  au  bonhomme  Jean  d'Auray,  tâche  un  peu  de  nous 
((  mener  en  n'importe  quel  pays. 

(c  —  Je  ne  connais  plus  l'est  de  l'ouest,  ni  le  sud  du  nord,  répondait  le  vieux 
«  lamaneur.  Si  je  touchais  tant  seulement  le  fond  de  la  mer  avec  mon  plomb  de 
((  sonde,  si  je  voyais  tant  seulement  une  pauvre  petite  étoile  du  bon  Dieu,  je  ne 
«  dirai  pas  non;  je  vous  piloterai  droit  comme  un  i.  Mais  le  plomb  ne  trouve 
«  pas  fond,  et  la  brume  est  plus  noire  que  le  tuyau  du  coq,  plus  épaisse  que  les 
«  vases  de  la  Charente. 

(i  Tout  en  parlant  de  même ,  il  fait  le  signe  de  la  croix  et  se  met  à  genoux , 
(t  appelant  au  secours  sainte  Anne-d'Auvray  et  la  bonne  Vierge  : 

«  —  Sire  le  roi  et  vous  monseigneur  l'archevêque,  dit-il,  faites  comme  moi 
u  s'il  vous  plaît,  demandez  à  Notre-Dame  de  nous  montrer  son  étoile,  nous 
u  sommes  sauvés!...  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  matelot,  un  vieux  mousse, 
«  mais  j'ai  confiance  qu'elle  ne  nous  abandonnera  pas  dans  cette  brume  d'enfer. 

<(  Le  bonhomme  levait  les  yeux;  les  mains  jointes,  il  regardait  le  ciel  tout 
«  noir;  voilà  qu'il  s'écrie  : 
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«  —  Je  vois  rétoile,  mes  nobles  seigneurs,  une  belle  étoile  en  forme  de 
«  navire... 

«  L'archevêque,  ni  le  roi,  ni  personne  dans  l'équipage  ne  voyaient  rien. 

(c  Mais  le  vieux  pilote  avait  des  larmes  plein  ses  yeux,  voyant  ce  qu'aucun 
«  matelot  n  a  jamais  vu,  du  depuis ,  dans  le  ciel  ni  sur  Teau  : 

«  Un  beau  navire  à  trois  mâts  plus  brillant  que  la  lune-,  sa  coque  était  d'or  et 
«  ses  manœuvres  de  fin  argent ,  pouf  misaine  elle  avait  la  bannière  de  sainte 
u  Anne-d'Auvray ,  et  pour  grand'voile  le  manteau  de  saint  IMartin^  sur  la  dunette 
«  était  assise  la  Sainte-Vierge  tenant  T Enfant-Jésus,  qui  portait  la  boule  du 
«  monde. 

«  Le  vieux  Jean  d'Auvray  n'avait  plus  la  force  de  parler,  il  tremblait  tant  il 
«  était  saisi. 

«  Le  roi,  larchevèque  et  ceux  de  l'équipage  ne  comprenaient  pas  ce  qu'il 
u  avait  pour  trembler  de  même ,  mais  ils  entendirent  une  douce  voix  du  ciel  qui 
«t  disait  : 

«  —  Bon  pilote ,  prends  mon  étoile ,  elle  te  mènera  toujours  sur  la  mer. 

«  Et  en  même  temps,  ils  virent  tous  dans  les  mains  de  Jean  d'Auvray  une 
«  étoile  à  trente-deux  points  ;  celle  qui  avait  la  fleur  de  lys  marquait  le  nord , 
«  une  autre  en  forme  de  croix  marquait  l'est,  à  celle  de  l'ouest  il  y  avait  une 
<(  aigle  à  deux  têtes. 

«  —  Bonne  Sainte-Vierge,  dit  à  la  fin  Jean  d'Auvray,  votre  étoile  sera  notre 
«  compas  de  route ,  pour  aller  en  Terre-Sainte  gagner  la  bataille  contre  les  Turcs 
«  de  Mahomet, 

«  Le  roi  et  l'équipage  se  jetant  sur  le  pont  à  deux  genoux  5  l'archevêque  de 
«  Bordeaux  commença  à  chanter  le  Salve  Regina. 

((  Quand  ils  eurent  fini  le  cantique ,  Jean  d'Auvray  ne  voyait  plus  le  beau 
«  navire  du  ciel ,  mais  il  disait  : 

a  —  Sire  le  roi,  il  n'y  a  plus  de  péril,  je  saurai  gouverner  de  nuit  et  de  jour, 
(c  de  brune  et  de  tout  temps ,  maintenant  que  l'étoile  de  Notre-Dame  est  notre 
u  compas  de  route. 

«  —  Voilà  donc ,  matelots ,  comme  la  boussole  fut  donnée  à  Jean  d'Auvray  le 
«  saint  pilote  qui,  par  ce  moyen,  mena  le  roi  prendre  Jérusalem,  et  punir 
«  Mahomet  de  sa  trahison.  » 

Ce  récit  naïf  a  dû  être  emprunté  à  l'ancienne  figure  de  la  Rose  des  Vents,  telle 
qu'on  la  trouve  dans  les  vieux  livres  d'hydrographie.  Le  centre  du  cercle  divisé 
en  360  degrés  et  trente-deux rumbs  de  vent,  est  occupé  par  l'image  d'une  nef 
dont  le  château  de  poupe  sert  de  trône  à  la  Sainte-Vierge  et  à  rEnfant-Jésus ,  à 
chacun  des  trois  mâts  sont  déployées  des  bannières  françaises  \  au-dessous  de  la 
de  la  fleur  de  lys ,  qui  martiue  le  nord,  brille  une  étoile  avec  cette  exergue  : 

«  En  mer  c'est  nostre  guide ,  el  nosire  guide  au  cieU  » 
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Le  récit  de  Madurce  rcnforme ,  du  reste ,  tous  les  anachorismes  désirables. 
Une  réminiscence  des  croRades  s'y  mêle  au  belliqueux  souvenir  de  l'Archevêque 
de  Sourdis,  amiral  sous  Louis  Xlll,  l'un  des  maîtres  de  Duquesne  en  l'art  de  la 
guerre  navale  ;  Mahomet  est  transformé  eu  padia  turc  échappé  des  galères  de 
Marseille;  enfin  le  canon  est  désigné,  en  passant ,  comme  l'alné  de  la  BousoUe 
dont  le  nom  primitif  de  Marinctte  n'est  pas  môme  prononça. 

a.  DE   LA   L\NDBLLE. 

(La  suite  à  nn  prochain  numihv.) 


IhmtQ  îif  la  i^nmtUc. 


A  UNE  JEUNE  FILLE 


D'art  et  de  poésie  ohl  ne  f  éprends  jamais  I 
Sois  sans  ambition,  simple,  douce  et  modeste. 
Borne  tous  tes  désii"s  et  tu  vivras  en  paix. 
Dans  les  mains  d'une  femme  une  plume  est  funeste, 
Souvent,  souvent  d'ailleurs  elle  expie  en  secret 
Le  fugitif  éclat  que  le  talent  lui  donne, 
Heureuse,  heureuse  encore  lorsqu'un  aigre  sifllet, 
Ne  vient  pas  sur  son  front  effeuilier  sa  couronne  I 

Amie,  prie,  et  surtout  que  de  ta  bouche  en  fleur 
Tombent  ces  mots  bénis  qui  calment  les  alarmes 
Et  font  naître  l'espoir  au  fond  d'un  triste  cœur. 
Qu'Emma  plaise  et  séduise,  entraine  par  ces  charmes 
Moins  que  par  ses  talents  et  son  esprit  railleur; 
Toi,  sois  bonne,  crois-moi,  la  bonté  chez  la  femme 
Imprime  à  sa  personne  un  parfiun  de  candeur 
Qui  fait  qu'en  la  voyant  on  sent  Dieu  dans  son  àme. 

Sur  un  clavier  mobile,  Hélène,  dira-ton, 
S'exerce  tout  le  jour  en  redites  sonores, 
Laure,  d'une  palette  armant  son  bras  mignon. 
Traduit  fort  savanunent  le:>  tons  multicolores. 
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Les  deux  ensoleillés  de  Rubens  et  Laurin, 
Quïmporte  !  si  leur  cœur  est  froid  et  sans  clémence 
Et  si  leur  front  superbe  et  leur  regard  hautain 
Ne  s'incline  jamais  vers  la  triste  indigence. 

I^  bonté  chez  la  femme  est  un  rayon  des  cieux, 
Qui  met,  à  ses  attraits,  une  blanche  auréole, 
Sans  elle  le  talent  est  un  hochet  frivole, 
Sans  elle  le  génie  est  un  souffle  orgueilleux. 

CLAUDIA  BACHI. 


EXPLICATION  DU  DERNIER  RÉRUS. 

Chien    qui  aboie  ne  mord  point. 
Chien  qui  a  bois  ne  mord  poing. 


W\>\x^. 


Le  Directeur  :  LÉO  LESPÈS. 
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&imx=^vU  îif  irt  ^ttmiUf. 


m  TOUR  AC  SALO:\  DE  1851. 

Le  goût  des  arts  est  trop  répandu  aujourd'hui  pour  que  le  Magasin  des 
Familles  \q?>  néglige.  Le  salon  de  1851,  par  le  nombre  et  Timportance  des 
œuvres  qu'il  renferme,  est  l'occasion  que  nous  avions  longtemps  cherchée  de 
dire  notre  mot  sur  la  peinture  française,  et  de  donner  quelques  bons  avis  aux 
artistes  et  au  public. 

Il  n'y  a  plus  de  salon.  La  chose  est  morte,  bien  que  le  mot  soit  resté.  On  sait 
qu'autrefois  le  nombre  des  tableaux  et  des  statues  admis  était  en  assez  petite 
quantité  pour  tenir  dans  le  salon  carré  du  Louvre.  On  choisissait;  et  le  public  ne 
voyait  que  la  crème.  Aujourd'hui  tout  est  admis  à  peu  dexception  près.  Que 
l'artiste  sache  peindre,  dessiner  ou  sculpter,  on  ne  lui  en  demande  pas  davantage. 
Ce  n'est  pas  assez  5  on  peut  savoir  ces  métiers-là  et  n'avoir  aucun  talent.  C'est  ce 
que  nous  prouverons  tout-à-l' heure.  Or,  à  quoi  sert  d'exposer  sous  les  yeux  du 
public  le  travail  des  artistes  qui  n'ont  pas  de  talent?  Le  public  est  juge,  dit-on. 
Quel  public? 

Il  y  a  deux  publics:  le  public  quelconque,  le  passant,  le  flâneur,  le  bourgeois, 
'étranger,  les  promeneurs  du  dimanche,  le  bon  public,  le  gros  public,  plein  de 
sens,  d'instints  généreux,  naïf  et  bienveillant,  —  mais  ignorant. 
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Lautre  public,  le  public  artiste,  peintre,  poète,  graveur,  dessinateur,  homme 
de  lettres,  musicien,  journaliste,  dandy,  chanteur,  femme  de  lettres,  marchand  de 
tableaux,  amateur,  coUecti^onneur,  gews  du  mfoncte,  gens  officiels,  le  pwljlic  artiste, 
doué  d'un  goût  excellent  et  fin,  très  au  courant  des  procédés  qu'il  â  'étudié  dans 
les  coulisSiès  de  l'art,  mms  extravagant,  làzarre,  sceptique,  frcMadeur  et  cor- 
rompu. 

Entre  ces  deux  classes  de  juges,  l'artiste  est  bien  embarrassé.  Travaille-t-il 
pour  la  foule,  pour  le  marchand,  pour  le  bourgeois;  lautre  public  le  prend  en 
dédain,  le  poursuit  de  sarcasmes,  le  bàtonne  hebdomadairement  dans  le  feuil- 
leton des  journaux,  jusqu'à  ce  que  le  patient  succombe  aux  terribles  effets  de 
cette  justice  turque. 

S'abandonne-t-il  au  contraire  aux  conseils  de  la  critique  littéraire,  aux  caprices 
de  la  fantaisie  et  aux  influences  de  l'atelier,  le  gros  public,  celui  qui  juge  en 
dernier  ressort,  parce  que  c'est  lui  qui  achète  et  qui  paie,  ce  public-là,  froissé, 
scandalisé,  repoussé,  s'éloigne  et  souvent  pour  toujours. 

Pour  mettre  un  terme  à  ces  débats  singuliers,  il  faut  que  l'individu  social,  qui 
sous  le  nom  générique  de  Bourgeois,  sert  de  plastron  à  la  verve  moqueuse  de  la 
tribu  des  Artistes,  il  faut  que  ce  bouc  émissaire  inculpé  d'ànerie,  de  positivisme, 
de  matérialisme,  de  chauvinisme,  que  cet  épicier  enfin,  veuille  bien  prendre  la 
peine  de  s'enquérir  un  peu  de  l'art,  qu'il  en  étudie  les  éléments,  qu'il  entre  plus 
résolument  que  par  le  passé  dans  le  domaine  de  l'intelligence,  domaine  assez 
vaste  pour  contenir  les  épiciers  des  cinq  parties  du  monde,  avec  toute  leur  fa- 
mille et  leurs  garçons  de  boutique. 

Il  faut  aussi  que  les  artistes  apprennent  la  vie  réelle,  afin  que  Tidéal,  sans 
cesser  de  les  éclairer  de  son  flambleau  divin,  n'offusque  pas  en  eux  la  vue  des 
choses,  qui  pour  être  très-positives  et  très-réelles,  n'en  sont  pas  moins  dignes  de 
beaucoup  de  respect,  telles  que  la  rehgion,  la  morale,  la  famille,  la  décence  et  le 
gens  commun. 

Nous  excusons  jusqu'à  un  certain  point  la  mauvaise  humeur  de  l'artiste  mé- 
connu par  le  bourgeois  qui  ne  le  comprend  pas,  mais  nous  sommes  contre  le 
rapin,  avecl'ordre  contre  le  désordre,  avec  la  raison  contre  la  folie,  parce  que  la 
raison  n'est  pas  plus  le  crétinisme  que  la  démence  n'est  le  génie. 

^armi  les  quatre  mille  toiles,  dessins,  lithographies  et  sculptures  du  salon  de 
1851,  on  en  compte  un  grand  tiers,  qui  ne  peuvent  pas  figurer  dans  le  salon  d'un 
honnête  homme.  Nous  connaissons  un  peintre  marié  qui  rougirait  de  placer, 
dans  la  chambre  de  sa  femme,  les  toiles  qu'il  ne  craint  pas  d'exposer  en 
public. 

Les  arts  plastiques,  comme  la  peinture  et  la  sculpture,  dirigent  incessamment 
l'esprit  vers  la  recherche  et  le  culte  de  la  forme.  Abandonnés  à  leur  propre  poids, 
ils  vont  droit  au  matérialisme.  C'est  là  leur  grand  écueil;  on  ne  l'évite  que  par  un 
attachement  absolu  à  la  pensée  idéale,  et  cet  attachement,  que  la  philosophie 
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est  impuissante  à  exciter  dans  lame,  la  foi  religieuse  seule  le  fait  naître.  Doù 
la  supériorité  des  écoles  auciennes  sur  les  nôtres,  depuis  Simabue  et  Van-Eyck, 
jusqu'à  Poussin  et  Lesueur. 

J'en  demande  bien  pardon  à  tous  mes  amis  poètes  ou  peintres,  cpie  mon  austé- 
rité fait  sourire.  Mais  je  le  dis,  la  main  sur  la  conscience,  j'ai  vu,  au  Salon  de 
1851 ,  des  toiles  que  le  jury  aurait  dû  exclure .  en  accompagnant  son  exclusion 
d'un  blâme  sévère  et  nettement  motivé.  Je  citerai  entre  autres  un  tableau  de 
M.  Gérôme  et  un  tableau  de  M.  Biard. 

Ces  exclusions,  impérieusement  commandées  par  le  sentiment  des  convenance» 
les  plus  simples,  n'eussent  été  en  rien  dommageables  à  l'art.  Les  maîtres  sont 
chastes. 


Nous  voulons  donner  à  nos  lecteurs  le  tableau  en  même  temps  complet  et 
succinct  de  l'exposition  de  1851,  leur  en  montrer  la  signification  et  l'importance  au 
double  point  de  yue  de  lart  et  de  l'intérei  social.  >ous  parvienûrions  difTicilement 
à  ce  but  d'éclairer  à  la  fois  la  famille  et  les  artistes ,  si  nous  ne  cherchions  à  établir 
une  classification  qui  put  servir  de  guide. 

Quelques-unes  des  réflexions  qui  précèdent  fournissent  les  éléments  de  cette 
classification,  qui  ne  prétend  pohit  à  T exactitude  absolue,  et  n'est  qu'un  guide 
intellectuel,  utile  à  consulter  pom'  qui  veut  embrasser  d'un  coup  d'oeil  les  diffé- 
rentes fomies  de  l'art. 

La  peintm-e  et  la  sculpture  offrent  à  l'obsenateur  la  matière  d'un  double 
examen,  selon  qu'on  y  cherche  la  pensée  qui  est  l'àme ,  ou  l'exécution .  qui  est 
à  la  fois  le  corps  et  le  vêtement. 

A  la  pensée  se  rattachent  deux  systèmes  :  le  plus  noble ,  le  plus  fécond ,  celui 
qui  fait  à  l'artiste  une  place  légitime  parmi  les  rois  de  la  civilisation,  c'est 
l'idéalisme,  qui  soumet  tous  les  moyens  de  l'art  à  la  satisfaction  des  besoins  les 
plus  élevés  de  l'àme.  Raphaël  et  Poussin  en  sont  les  plus  glorieux  exemples. 

L'autre  s'attache  uniquement  à  reproduire  les  images  sensibles  pour  les  yeux, 
et  croit  avoir  assez  fait  lorsqu'il  a  transmis  sur  la  toile  ou  taillé  dans  le  marbre 
les  images  de  la  création  dans  lem'  plus  exacte  et  plus  entière  vérité.  C'est  l'école 
réaUste. 

Maintenant,  selon  que  l'artiste  est  plus  ou  moms  enclm  à  rendre  sa  pensée  par 
la  hgae  ou  par  la  lumière,  il  se  classe  parmi  les  dessinateurs  ou  parmi  les 
coloristes. 

Il  va  sans  dire  que  ces  divisions  sont  pour  la  conmiodité  du  public  qui  juge,  et 
ne  sauraient  avoir  la  rigueur  d'une  loi.  Un  idéaliste  peut  chercher  son  idéal  dans 
le  réel^  un  réaUste  cherche  souvent  à  rendre  tout  l'idéal  de  son  modèle;  de  même 
qu'un  dessinateur  peut  rendre  vivement  la  couleur  des  objets ,  et  qu'un  coloriste 
est  apte  à  en  saisir  les  figues  principales.  Si  l'on  considère  en  outrj  que  ce.^ 
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quatre  classes  d'artistes  se  multiplient  par  eux-mêmes  en  ce  sens  que  les 
idéalistes  comme  les  réalistes,  sont  plus  particulièrement  coloristes  ou  dessina- 
teurs, on  trouvera  immédiatement  la  raison  de  l'innombrable  variété  des  talents 
et  des  aptitudes.  Évidemment,  l'œuvre  qui  réunirait  à  la  fois  l'idéal  et  la  réalité , 
la  ligne  et  la  couleur  ,  serait  la  plus  parfaite  des  œuvres  peintes  ,  et  son  auteur 
serait  le  plus  grand  des  artistes.  Chaque  maître  a  possédé  quelques-unes  de  ces 
qualités  à  des  degrés  différents ,  et  la  classiûcation  que  nous  venons  d'ébaucher, 
indique  simplement  la  quahté  dominante. 

Aussi  que  de  difficultés  n'offre  pas  la  critique,  et  que  de  précautions  à  prendre 
pour  construire  un  jugement  raisonnable!  Telle  œuvre  qui  se  recommande  par  la 
hauteur  de  la  pensée  ,  est  médiocrement  exécutée  -,  telle  autre ,  médiocrement 
pensée,  est  l'œuvre  d'un  pinceau  féerique.  Or,  dans  ces  arts  immenses,  la  pensée 
est  tout  ou  elle  n'est  rien.  Elle  est  tout  quand  le  peintre,  l'homme  grossier  qui 
broie  des  couleurs  et  manœuvre  des  brosses,  est  aussi  grand  que  le  penseur  j  elle 
n'est  rien  quand  l'artisan  est  médiocre,  parce  que  la  peinture  n'est  ni  la  poésie , 
ni  l'éloquence,  parce  qu'il  lui  faut  la  forme,  la  forme  palpable,  évidente. 

Mais  la  réunion  de  ces  grandes  qualités  fait  les  grands  hommes ,  et  les  grands 
hommes  sont  rares  ;  ils  Font  toujours  été.  Il  est  plus  facile  de  peindre  des  choses 
communes  que  de  bien  peindre  de  grandes  pensées.  En  conséquence ,  l'école 
réaliste  est  devenue  la  plus  nombreuse ,  en  même  temps  que  la  plus  savante. 
L'école  idéaliste  n'a  plus  qu'un  petit  nombre  d'élèves,  qui  la  trahissent  à  leur 
insu  par  la  petitesse  de  leur  génie  et  rinsutîisance  de  leur  talent. 


Le  plus  grand  des  peintres  vivants,  M.  Eugène  Delacroix,  est  aussi  le  plus 
idéaUste-,  mais  ce  qui  est  àlafois  son  originalité  etla  source  de  l'espèce  d'aversion 
qu'il  inspire  à  une  partie  du  public,  c'est  le  peu  de  cas  qu'il  fait  de  la  beauté 
humaine,  telle  qu'on  a  l'habitude  de  la  concevoir  d'après  la  tradition  païenne, 
qui  malheureusement  domine  encore.  M.  Delacroix  ne  cherche  et  ne  trouve 
l'idéal  que  dans  une  de  ses  expressions  :  la  passion.  Il  a  peint  beaucoup  de  per- 
sonnages laids,  sombres,  terribles-,  il  n'en  a  jamais  peint  d'insignifiants  ou  d'en- 
nuyeux. Non  qu'il  ne  puisse,  quand  il  le  veut  bien,  revêtir  le  corps  humain  de 
toutes  les  splendeurs  de  la  forme,  témoin  l'étude  de  femme  intitulée  le  Lever 
(n.  777)^  mais  il  n'y  tient  guères,  et  peut-être  n'y  tient-il  pas  assez.  Sa  Lady 
3lacbeth  (n.  779)  n'est  pas  une  femme:  c'est  une  sorte  de  monstre.  Mais  n'est- 
ce  pas  ainsi  qu'on  la  voit  dans  Schakespeare,  à  l'heure  funèbre  où  elle  essaye 
vainement  de  laver  ses  mains  encore  pleines  de  sang?  —  Le  bon  Samaritain 
(n.  780)  est  plein  d'onction  biblique  et  chrétienne;  avec  quel  soin  ne  place-t-il 
pas  son  hôte  blessé  sur  le  cheval  qu'il  a  pansé  et  sellé  lui-même!  n'y  a-t-il  pas 
quehiLic  chose  de  maternel  dans  ce  bras  à  la  fois  fort  et  doux,  dans  cette  figure 
attendrie.' —  Ze  Giaoïir  (n.  773)  montre  en  M.  Delacroix,  l'interprète  le  plus 
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fidèle  et  le  plus  énergique  des  poètes  modernes  ;  mais  on  se  moque  du  cheval 
qui  se  cabre  et  se  tord  convulsivement,  parce  que  peu  de  gens  ont  pu  voir  un 
cheval  aux  prises  avec  le  flot  dune  mer  irritée,  et  que  l'excès  d'horreur  que 
manifeste  le  noble  animal  pour  un  élément  qui  lui  est  si  contraire,  dépasse  l'i- 
magination des  critiques  froids,  qui  aiment  des  chevaux  noblement  académiques 
et  académiquement  majestueux. 

Je  note  ces  détails  parce  que  les  chevaux  ont  déjà  joué  de  ces  tours  à  M.  De- 
lacroix. Des  indifférents,  qui  aimentmieuxraillerqu'étudier,ontsansdoute  oublié  la 
magnifique  Mater  Dolorosa  de  18-46,  mais  ils  se  rappellent  volontiers  le  fameux 
cheval  violet  du  triotnphe  de  Trajan.  Le  fait  est  qu'Eugène  Delacroix,  dont  l'es- 
prit, l'énergie  et  la  chaude  palette  triomphent  au  besoin  de  toutes  les  difficultés, 
ainsi  qu'il  l'a  prouvé  par  sa  fameuse  coupole  du  Luxembourg,  aime  à  montrer  au 
public  des  tableaux  inachevés,  qui  sont  comme  les  échantillons  de  tous  les  pro- 
cédés de  son  génie,  qu'on  peut  de  la  sorte  saisir,  pour  ainsi  dire,  sur  le  fait.  Le 
public  a  refusé  jusqu'à  présent  d'apercevoir  le  but  que  s'est  proposé  M.  Delacroix, 
et  nous  croyons  que  ce  refus,  si  cruel  à  beaucoup  d'égards,  est,  dans  le  fond, 
mteUigent  et  légitime.  L'art  se  juge  par  ses  résultats  et  non  par  ses  moyens. 
M.  Delacroix  peut  donner  des  chefs-d'œuvre  complets  :  la  rigueur  des  juges  l'a- 
mènera peut-être  un  jour  à  la  satisfaire  pleinement.  L'étude  de  femme,  que  nous 
avons  déjà  citée,  montre,  comme  la  Résurrection  de  Lazare  (n°  776},  combien 
est  haute  la  valeur  de  ce  grand  artiste,  qui  n'a  pas  d'égal  dans  l'art  de  la  com- 
position, et  qui  en  a  peu  dans  le  passé,  parmi  ceux  qui  ont  poussé  le  plus  loin  le 
prestige,  l'harmonie  et  l'intensité  de  la  couleur. 

Je  ne  me  croirai  quitte  d'ailleurs  envers  M.  Delacroix,  qu'après  l'avoir  signal!,* 
non-seidement  à  l'admiration,  mais  à  l'estime  publique  ;  parce  que,  sans  que  son 
crayon  en  fût  gêné,  il  est  resté  le  peintre  le  plus  élevé,  le  plus  chaste,  le  plus 
touchant  et  le  plus  profondément  moraliste  de  ce  temps-ci.  Il  n'y  a  pas  seulement 
du  poète  dans  le  génie  de  M.  Delacroix,  il  y  a  aussi  de  l'honnête  homme.  Sa 
Mater  Dorolosa,  sa  Passion  et  sa  Résurrection  de  Lazare,  sont  peut-être  les  seuls 
tableaux  religieux  que  la  foi  chrétienne  ait  inspirée  au  dix-neuvième  siècle. 

Quelques  peintres  d'un  grand  mérite,  entre  autres  M.  Chassériau  et  M.  Marcel 
Verdier,  paraissent  se  préocuper  parfois  de  la  manière  de  M.  Delacroix 5  mais 
M.  Delacroix  n'a  pas  d'élèves.  Cependant  nous  venons  de  lui  découvrir  un  imi- 
tateur, qui  s'appelle  M.  Pérignon.  — M.  Pérignon  imite  M.  Delacroix  à  la  façon 
de  l'élève  du  sorcier,  qui  lisait  dans  le  grimoire,  mais  qui  ne  savait  pas  chasser 
les  esprits  après  les  avoir  évoqués.  Sous  le  n.  2408,  on  trouve  une  petite  toile 
représentant  deux  garçons  bouchers  qui  se  gourment,  et  se  fourrent  réciproque- 
aient  un  doigt  dans  l'œil.  Le  livret  appelle  cela  f  Enlèvement  des  Sahineir-, 


Dans  la  variété  d'idéalistes  qu'on  pourrait  nommer  la  tribu  des  penseurs,  nous 
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rencontrons  M.  Etex,  M.  Ziégler  et  M.  Galimard;  qui  tous  trois  vont  chercher  le 
sentiment  chrétien  dans  l'étude  des  peintures  primitives.  Ces  trois  peintres  se 
trompent.  La  naïveté  de  parti  pris  est  tout  simplement  de  Taffectation.  Avec  un 
pareil  système,  on  finit  par  dessiner  des  bonshommes  à  la  façon  des  gamins  qui 
charbonnent  sm*  les  murs.  On  remarquera  sans  doute  dans  les  tableaux  de 
M.  Ziégler  une  grande  finesse  de  tons,  une  estimable  pureté  de  lignes;  mais  ses 
figures  se  détachent  sur  un  fond  vert  ou  bleu  comme  des  images  découpées  à 
Taide  dame  paire  de  ciseaux  par  un  écolier  patient;  et  d'ailleurs  les  inspirations 
qu'il  puise  dans  le  Cantique  des  cantiques  sembleraient  assez  profanes,  s'il  ne 
fallait  lui  tenir  compte  de  la  pureté  de  l'intention. 


Peut-être  est-ce  un  penseur  que  M.  Eugène  Lacoste,  auteur  du  premier  tra- 
vail après  P insurrection.  Ce  premier  travail  consiste,  selon  ce  penseur,  à  con- 
struire des  cercueils  pour  les  morts,  voilà  qui  est  plus  louable  que  gai.  Seulement 
vous  croyez  peut-être  que  les  deux  ouvriers  menuisiers,  le  père  et  le  fils,  s'a- 
donnent à  Q.Q prtmier  travail?  Pas  du  tout.  Ils  se  serrent  la  main  d'un  air  con- 
trit et  sentencieux.  Si  c'est  là  leur  premier  travail,  les  victimes  seront  bien  mal 
inhumées.  A  la  vérité,  l'atelier  est  encombré  de  planches  de  sapin  d'une  forme 
funèbre-,  d'où  Ton  conclut  que  les  citoyens  menuisiers  ont  l'intention  de  travailler 
un  jour  ou  l'autre-,  mais  ponr  le  moment  ils  ne  font  rien,  ce  qui  justifie  médio- 
crement le  titre  du  tableau.  A  l'extrémité  de  l'établi  la  menuisière  allaite  son 
dernier  né.  Voilà  la  seule  personne  sérieusement  occupée  ;  mais  quel  rapport 
y  a-t-il  entre  son  travail  maternel  et  les  journées  de  juin?  C'est  ce  que  nous  n'a- 
vons pas  deviné.  La  toile  de  M.  Lacoste  a  quinze  ou  dix-huit  pieds  de  long,  à 
la  rigueur,  un  homme  d'esprit  eût  fait  de  ce  sujet  extravagant  une  lithographie 
de  dix  pouces. 

Les  Exilés  de  Tibère.,  par  M.  Barrias,  grand  prix  de  Rome,  appartiennent  aux 
régions  élevées  de  l'art.  Quoique  très-incomplète,  cette  œuvre  mérite  qu'on  la 
décrive. 

«  Il  ne  se  passait  pas  un  seul  jour,  dit  Suétone,  sans  en  excepter  les  jours  de 
<(  fête,  que  Tibère,  retiré  à  Caprée,  ne  marquât  par  des  supplices.  11  enveloppait 
«  dans  la  même  condamnation  les  femmes  et  les  enfants  des  accusés.  On  les 
«  transportait  dans  des  îles  où  le  feu  et  l'eau  leur  étaient  interdits.  »  M.  Barrias 
a  rassemblé  ses  exilés  sur  une  barque  qui  les  emporte  vers  les  ilôts  blancs  qui 
se  détachent  au  lointain  sur  le  bleu  du  ciel  et  de  l'eau.  La  masse  est  habilement 
disposée  et  obéit  bien  à  cette  curieuse  loi  de  l'équilibre  visuel,  qui  veut  un  groupe 
central  et  dominant,  exactement  balancé  à  droite  et  à  gauche  par  des  combinai- 
sons d'égale  valeur  ;  à  moins  que  la  nature  du  sujet  ne  permette  de  le  dévelop- 
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per  en  pyramide,  comme  dans  la  Descente  de  Croix  de  Rembrandt.  —  La  bar- 
que en  elle-même  est  un  excellent  motif  pour  une  disposition  symétrique  des 
personnages  du  milieu:  un  homme  à  la  proue,  un  autre  à  la  poupe,  et  des  figures 
secondaires  pour  relier  le  tout,  voilà  le  plan  géométrique  de  M.  Barrias,  et  il  est 
excellent. 

La  composition  est  dominée  par  un  vieillard  de  haute  stature  et  sa  femme, 
qui  étendent  le  bras  vers  Ihorizon  d'un  geste  solennel  et  grave,  tandis  quau- 
dessous  d'eux,  de  jeunes  époux  mélancoliquement  penchés  lun  vers  l'autre  con- 
templent un  petit  reliquaire  de  marbre  où  sont  enfermés  leurs  dieux  lares  et 
les  plus  précieux  souvenirs  du  foyer  domestique.  Un  jeune  enfant  est  à  leurs 
pieds  et  rit  insouciamment  au  large  soleil  qui  couvre  les  flots  de  la  mer  tyrrbé- 
uienne.  Sur  le  devant  de  la  barque,  un  jeune  Romain,  où  revit  la  fermeté  hau- 
taine des  Cassius  et  des  Brutus,  montre  mie  sérénité  stoïque,  très-distincte  de  la 
joyeuse  insouciance  du  matelot  oisif  à  cheval  sur  la  proue.  Une  autre  barque, 
déjà  fort  éloignée,  fait  voile  dans  une  autre  direction.  La  mer  est  tranquille,  le 
ciel  pur,  l'atmosphère  ardente.  Toutes  les  parties  du  tableau  sont  consciencieu- 
sement étudiées  et  savamment  rendues,  sauf  de  légers  défauts,  tels  que  lin- 
compréhensible  petitesse  de  Ihomme  qui  tient  le  gouvernail,  et  qui  n'est  pas 
du  tout  à  sa  place  dans  la  perspective  générale.  —  Seulement,  le  sens  de  l'action 
est  indécis:  que  signifie  le  geste  du  vieillard?  Montre-t-il  à  Ihorizon  la  patrie 
qu'il  ne  reverra  plus,  Caprée,  où  le  tigre  rugit  dans  son  repaire  impérial,  ou 
bien  l'Ile  maudite  où  les  déportés  vont  périr  de  soif,  de  faim,  et  de  misère?  On 
ne  sait.  D'où  vient  la  barque,  où  va-t-elle?  le  tableau  n'en  dit  rien  non  plus.  Le 
style  n'est  pas  égal.  La  jemie  fille  placée  dans  la  pénombre  de  la  poupe  oflfre 
une  réminiscence  évidente  de  l'OphéUe  d'Ary  Scheffer,  tandis  que  le  conspira- 
teur romain  du  premier  plan  reproduit  le  type  des  esclaves  gaulois,  si  souvent 
répété  dans  les  bas-reliefs  delà  colonne  Trajane.  Ces  réserves  faites,  les  Exilés 
de  Tibère  sont  une  des  fortes  œuvres  du  salon  de  1851. 


Nous  arrivons  tout  de  suite  à  la  grande  famille  des  Indécis ,  qui  cherchent 
alternativement  le  style  et  la  réalité  ,  la  couleur  et  la  ligne ,  le  succès  d'art  et  le 
succès  d'actualité.  Occupons-nous  d'abord  de  M.  MûUer ,  non  pas  à  cause  de  la 
grandeur  de  son  talent,  mais  de  la  grandeur  de  sa  toile.  Il  ne  s'agit  rien  moins 
que  de  l'Appel  des  dernières  victimes  de  la  Terreur,  dans  une  salle  basse  de  la 
prison  de  Saint-Lazare.  André  Chénier,  Boucher,  mademoiselle  de  Coigny ,  la 
princesse  de  Chimay,  la  princesse  de  Monaco,  Moncrif,  le  marquis  de  Monta- 
lembert,  le  baron  de  Trenck,  le  marquis  de  Roquelaure  et  bien  d'autres  figurent 
dans  cette  immense  page ,  exécutée  avec  une  facilité  et  mie  abondance  digne  du 
pinceau  le  plus  exercé.  Mais  l'àme,  la  pensée,  l'art  suprême  de  la  composition 
manquent  déplorableraent.  M.  MiiUer  voulait  représenter  l'épisode  le  plus  dé- 
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chirant  de  la  Terreur;  mais  la  terreur  est  absente.  La  hideuse  guillotine,  qui  sera 
renversée  dans  deux  jours  par  la  réaction  de  thermidor,  va  trancher  le  fil  des  plus 
belles  et  des  plus  gracieuses  vies-,  on  devrait  frémir  et  pleurer;  on  n'est  pas  même 
touché.  Mais  comment  s'intéresser  à  ces  physionomies  immobiles  et  muettes? 
Comment  plaindre  le  sort  de  ces  victimes  qui  n'ont  pas  l'air  de  se  plaindre  elles- 
mêmes  ,  et  en  qui  l'on  ne  devine  pas  plus  les  angoisses  de  l'agonie  que  les 
rayonnements  d'une  résignation  chrétienne?  Ces  compagnons  de  captivité  ne  se 
connaissent  donc  pas?  Ils  ne  s'aiment  donc  pas  les  uns  les  autres?  En  vérité, 
n'étaient  les  murs  sombres  et  froids  de  la  prison ,  on  imaginerait  que  ces  mes- 
sieurs et  ces  dames,  si  tranquillement  installés  sur  leurs  chaises,  prennent  le  frais 
dans  la  grande  allée  des  Tuileries ,  ou  le  café  dans  un  salon.  André  Chénier,  les 
Jambes  croisées,  le  front  dans  la  main,  n'est  pas  un  poète  inspiré ,  c'est  un 
homme  qui  pose,  et  mademoisselle  deCoigny,lajeune  captive,  s'éloigne  avec  un 
geste  d'effroi,  comme  si  elle  craignait  de  partager  le  sort  du  poète  qui  la  chantée 
dans  ses  vers  immortels. 

La  couleur  de  cet  énorme  ouvrage  n'est  pas  plus  satisfaisante  que  sa  compo- 
sition. Elle  est  obscure  sans  contrastes  et  sombre  sans  profondeur.  Les  étoffes 
sont  voyantes  et  les  figures  ternes.  Les  personnages  secondaires  s'entassent 
comme  au  hasard.  Mais  il  faut  tant  d'audace  et  tant  de  persévérance,  tant  de 
talent  réel  et  de  courage  pour  entreprendre  une  œuvre  étendue ,  que  nous  ne 
blâmerons  pas  M.  Millier  de  l'avoir  essayé  !  Comment  ne  pas  respecter  une  erreur 
qui  a  dix  pieds  de  haut  et  trente  de  large? 

M.  Laemlein  a  interprété  le  songe  de  Zacharic  ,  comme  ^L  Loève  Weymar  a 
traduit  les  contes  d'Hoffmann,  c'est-à-dire  tout  de  travers  et  avec  beaucoup  de 
talent.  «  Je  voyais  quatre  chariots,  dit  le  prophète,  qui  sortaient  d'entre  deux 
<(  montagnes-,  et  ces  montagnes  étaient  des  montagnes  d'airain.  Il  y  avait 
((  au  premier  chariot  des  chevaux  roux  ;  au  second  des  chevaux  noirs  ; 
((  au  troisième  des  chevaux  blancs ,  et  au  quatrième  des  chevaux  tachetés.  Je  dis 
«  alors  à  l'Ange  qui  parlait  en  moi  :  qu'est-ce  que  cela,  monseigneur?  L'Ange 
«  me  répondit  :  ce  sont  les  quah-e  vents  du  ciel ,  (pii  sortent  pour  paraître  devant 
((  le  dominateur  de  toute  la  terre.  Les  chevaux  noirs  du  second  chariot  allaient 
<c  vers  le  pays  de  l'Aquilon  -,  les  chevaux  blancs  les  suivirent ,  et  les  tachetés 
((  allèrent  dans  le  pays  du  Midi.  Les  plus  forts  parurent  ensuite  et  ils  demandaient 
u  d'aller  et  de  courir  par  toute  la  terre-,  et  le  Seigneur  leur  dit  :  Allez,  courez 
((  toute  la  terre,  et  ils  coururent  par  toute  la  terre.  Alors  il  m'appela  et  me  dit  : 
<(  Ceux  qui  vont  du  côté  de  l' Aquilon  ont  entièrement  satisfait  la  colère  que  j'avais 
«  conçu  contre  le  pays  d'Aquilon,  etc.  »  M.  Laemlein  a  reculé  devant  la  diffi- 
culté de  peindre  l'Ange  qui  était  en  Zacharie,  et  il  l'a  mis  debout,  à  côté  du  pro- 
phète-, licence  impardonnable,  parce  qu'elle  contrarie  la  donnée  du  livre  saint , 
où  Zacharie  expli(iue  fort  nettement  que  tantôt  l'ange  est  en  lui  et  que  parfois 
l'ange  qui  est  en  lui  sort  dehors.  M.  Laemlein  a  confondu  à  tort  ces  deux  phases 
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de  la  vision  divinatrice;  il  s'est  trompé  bien  plus  gravement  en  mettant  des 
figures  debout  dans  les  chars  allégoriques  qui  signifient  les  quatre  vents  du  ciel. 
S'il  y  avait  vu  des  femmes  dans  ces  chars,  Zacharie  n'aurait  pas  manqué  de  le 
dire.  On  se  demande  aussi  pourquoi  la  plus  blanche  de  ces  femmes  a  des  ailes, 
puisqu'elle  roule  sur  les  nuages  dans  un  chariot  impétueux.  On  n'a  pas  besoin 
d'ailes  pour  aller  en  carrosse.  Mais  les  gens  de  l'art  admirent  sincèrement  l'au- 
dace avec  laquelle  M.  Laemlein  a  représenté  tous  ces  chevaux  de  face  ,  furieux  et 
fringants,  écumants  et  terribles.  Le  plus  fier  de  tous  est  incontestablement  le 
grand  cheval  blanc  du  milieu;  a-t-il  des  poils,  a-t-il  des  plumes?  il  est  permis  de 
s'y  tromper. 

On  a  souvent  montré  saint  Laurent  sur  son  gril  ;  M.  Marcel  Verdier  a  trouvé 
dans  la  vie  de  ce  saint  un  épisode  plus  neuf  et  plus  touchant  :  «  Vers  l'an  258, 
l'empereur  Valérie  persécuta  les  chrétiens  et  publia  un  édit  contre  leurs  évoques, 
leurs  prêtres  et  leurs  diacres ,  saint  Sixte  fut  arrêté.  Comme  on  le  menait  au 
supplice,  saint  Laurent  le  suivit  fondant  en  larmes  et  lui  demanda  pourquoi  il 
l'abandonnait,  et  allait  au  sacrifice  sans  être  accompagné  de  son  diacre.  Saint 
Sixte,  qu'on  attachait  à  la  croix,  lui  répondit  pour  le  consoler,  qu'il  n'aurait  que 
trois  jours  à  attendre.  Après  que  Sixte  eut  consommé  son  martyre,  saint  Laurent 
étant  retourné  chez  lui ,  assembla  tous  les  pauvres  qu'il  put  ramasser  dans  la 
ville,  et  leur  distribua  tout  l'argent  de  l'éghse  ,  sans  épargner  même  les  vases 
sacrés,  qu'il  vendit  pour  les  assister.  Ces  grandes  largesses  le  firent  bientôt  dé- 
couvrir; et  on  l'arrêta  par  ordre  du  préfet  de  la  viUe.  Cornélius  Secularis,  qui  était 
plus  idolâtre  de  l'or  que  de  ses  faux  dieux,  lui  demanda  où  étaient  les  trésors  de 
l'Eglise  ;  saint  Laurent  promit  de  les  lui  faire  voir  avant  trois  jours.  On  lui  accorda 
ce  délai,  pendant  lequel  il  assembla  tous  les  pauvres  à  qui  il  avait  distribué  les 
biens  de  l'Église,  et  les  amena  au  préfet,  en  disant  :  «  Voilà  nos  trésors.  «Ce  trait 
n'est-il  pas  plus  beau  que  celui  de  la  mère  des  Gracqucs?  Saint  Laurent  le  paya 
de  sa  vie. 

M.  Robert  Fleury  a  peint  une  Jane  Y^orcqui  n'aura  point  de  succès;  et  un  sé- 
nat de  Venise,  qui  est  une  belle  etbonne  étude  d'intérieur,  pleine  d'intérêt  histo- 
rique. Le  Christ  au  tombeau^  de  M.  JeanGigoux,  témoigne  d'un  progrès  immense 
dans  la  manière  de  cet  artiste.  11  y  a  de  la  douceur,  de  la  tristesse  et  quelque 
chose  de  divin  dans  la  tète  de  son  christ;  mais  le  corps  est  bien  laid.  La  mort  de 
Cléopâtre,  du  même  auteur,  rappelle  heureusement  les  grandes  écoles  italiennes, 
surtout  par  la  transparence  et  la  finesse  des  tons. 

M.  Henri  Lehmann  a  peint  la  désolation  des  océanides  au  pied  du  roi  de  Pro- 
méthée  ;  il  y  a  deux  ans,  ce  tableau  s'appelait  Ulysse  et  les  Sijrènes;  l'année  pro- 
chaine M.  Lehmann  en  donnera  une  troisième  édition  sous  le  titre  des  Néréides. 
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Je  n'ai  rien  à  dire  de  plus  de  cette  composition  savante,  pure  et  absurde.  Je  pré- 
fère le  portrait  de  M.  Francis  Ponsard,  que  M.  Lehmann  a  eu  le  bon  esprit  de  ne 
point  idéaliser.  Front  moyen,  nez  moyen,  bouche  entr'ouverte,  menton  enseveli 
dans  une  barbe  noire,  cheveux  noirs  et  bouclés,  signes  particuliers  :  la  croix  de  la 
Léaion-d'  Honneur. 


La  peinture  réaliste  offre  tout  de  suite  trois  grandes  divisions  :  le  paysage  ,  le 
tableau  de  genre  (scènes  intimes,  fantaisies,  etc.),  le  portrait. 

Le  paysage,  est  à  l'heure  où  nous  écrivons,  la  gloire  la  plus  éclatante  de  l'école 
française. 

Corot,  Théodore  Rousseau,  marchent  au  premier  rang ,  le  premier  plus  rêveur, 
presque  poète,  le  second  plus  peintre  et  plus  près  du  vrai-,  hommes  d'élite  qui  se 
complètent  et  s'expliquent  l'un  par  Vautre.  Le  Lever  du  Soleil  et  La  Matinée  de 
Corot,  animées  l'un  par  un  gruupe  déjeunes  fdles  qui  cueillent  des  oranges,  l'au- 
tre par  des  nymphes  dansant  eu  rond  sur  la  lisière  du  bois,  sont  deux  des  plus 
belles  pages  de  ce  maître,  qui,  selon  nous,  ne  craint  pas  la  comparaison  avec 
Hobbéme,  ni  les  autres  anciens.  Les  sept  études  exposées  par  Théodore  Rousseau 
sont  empruntées  à  la  forêt  de  Fontainebleau,  cette  inépuisable  et  miraculeuse  école 
des  vrais  amants  de  la  nature.  Rousseau  excelle  à  rendre  ces  aspects  singuliers 
des  solitudes  ombreuses  où  la  lumière  pénètre  à  peine  par  échappées,  à  travers 
les  découpures  des  feuilles  ou  par  les  rayons  subits  d'une  clairière  intérieure.  Re- 
gardez bien  cette  lisière  de  forêt  (n"  2708),  et  reconnaissez  le  brouillard  matinal 
qui  fait  Iremblotter  tout  le  paysage  et  baigne  les  arbres,  rafraîchis  dans  une  va- 
peur moite.  Quelle  largeur  de  plans,  et  quelle  variété  d'exécution.  Rien  n'est 
donné  au  hasard,  rien  n'est  oublié,  tout  est  conçu,  vu,  rendu;  tout  est  vrai,  et 
tout  est  pittoresque  comme  la  fantaisie  la  plus  folle.  J'aime  moins  le  plateau  de 
Belle-Croix  (n»  2706),  très-vrai  sans  doute,  mais  sans  doute  trop  vrai  et  pou  intel- 
ligible. Il  m'est  arrivé  souvent,  dans  certains  coins  de  bois,  au  milieu  des  feuilles 
rougies  et  prêtes  à  tomber,  de  voir  avec  surprise  une  forme  vague  que  j'avais 
pris  pour  un  vieux  Ironc,  se  mouvoir,  se  dresser  et  me  montrer  la  tête  comme 
d'une  vache  an  poil  roux  -,  mais  cette  confuson  qu'explique  la  ressemblance  des 
tons  fondus  par  Téloignement  est  extrêmement  obscure  lorsqu'il  s'agit  de  la 
faire  passer  sur  la  toile;  et  nous  croyons  que  c'est  là  un  de  ces  problèmes  dont  les 
artistes  feraient  sagement  de  ne  pas  chercher  la  solution. 

M.  Troyon  et  Mlle  Rose  Bonheur  couvrent  les  plans  de  leurs  paysages  de 
paysans  et  de  troupeaux.  La  supériorité  de  M.  Troyon  est  évidente,  ne  fût-ce  que 
dans  ses  moutons,  qui  sont  de  bons  et  simples  moutons  de  campagne,  pleins 
de  poussière  dans  leur  toison  d'un  jaune  sale,  qui  de  loin  parait  grise.  Mlle  Bon- 
heur pousse  plus  loin  le  fini  des  détails,  mais  elle  manque  souvent  les  grandes 
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lignes;  par  exemple,  son  Effet  du  matin  (u»  284)  flnement  touché  et  bien  étudié, 
n'a  point  d'air  ni  de  profondeur. 

La  moutonnerie  compte  un  nouvel  adepte,  M.  Panlzzi,  dont  les  productions 
sont  dignes  d'intérêt.  Quand  ses  brebis  sauront  marcher,  M.Panizzi  aura,  comme 
paysagiste,  peu  de  chose  à  apprendre. 

MM.  Fiers,  Anastasi,  Toudouze,  Siméon  Fort,  ont  enrichi  l'exposition  d'œu- 
vres  très-distinguées.  M.  Diaz,  lui-même,  a  essayé  du  paysage;  il  a  trouvé  dans 
sa  riche  palette  un  Soleil  couchant  très-juste  de  ton,  mais  absolument  vide. 

Je  félicite  le  jury  d'avoir  placé  dans  le  grand  salon  une  page  véritablement 
magistrale  de  l'ancien  directeur  des  Musées,  M.  Jeanron.  C'est  une  vue  de  l'ancien 
port  d'Ambleteuse,  peint  avec  une  fermeté,  une  franchise  et  une  vérité  extraor- 
dinaires. 

Mais  la  France  n'a  plus'  le  privilège  exclusif  d'inspirer  les  paysagistes.  Une 
promenade  dans  le  salon  de  1851  remplace  agréablement  le  voyage  autour  du 
monde-,  l'ItaUe,  l'Espagne,  le  Brésil,  la  Turquie,  l'Algérie,  l'Ecosse,  le  Tyrol,  la 
Suisse,  l'Egypte,  la  Grèce,  et  jusqu'à  la  vaste  patrie  des  Indiens  pawnies  et  des 
Ouinnebayœs  y  sont  reflétés  comme  dans  un  miroir.  L'Afrique  française  a  cette 
année,  comme  l'année  dernière,  porté  bonheur  à  M.  Eugène  Fromentin,  le  plus 
jeune  peut-être  de  tous  les  exposants,  déjà  l'un  des  plus  célèbres  et  des  plus 
enviés. 


Aurai-je  de  la  place  sinon  pour  tout  décrire,  du  moins  pour  tout  indiquer?  Me 
voici  à  la  peinture  de  genre,  et  voilà  que  les  noms  aimés  de  Louis  Boulanger,  de 
Decamps,  de  Meissonnier,  de  Luminais,  de  Giraud,  de  Diaz,  de  Daumier,  d'Isa- 
bey,  de  combien  d'autres  encore,  se  pressent  sous  ma  plume.  Néanmoins,  c'est 
par  M.  Courbet  que  je  vais  commencer. 

M.  Courbet,  qui  semble  vouloir  borner  l'art  à  une  copie  servile  de  la  nature, 
et  particulièrement  de  la  nature  laide,  a  eu,  de  plus,  l'idée  de  peindre  un  enter- 
rement de  village  de  grandeur  naturelle-,  en  cela  je  ne  trouve  pas  M.  Courbet 
plus  extravagant  que  M.  Meissonnier,  qui  a  exposé  une  scène  des  journées  de  juin 
1848  qu'on  ne  peut  voir  qu'à  la  loupe.  Enterrement  à  Ormus,  tel  est  le  titre  sous 
lequel  le  tableau  de  M.  Courbet  se  trouve  catalogué,  révolte  par  la  laideur  exces- 
sive de  tous  les  personnages  dont  l'artiste  détaille  à  plaisir  la  mise  ridicule,  l'air 
empesé,  la  tournure  gênée  et  gauche.  Ce  sont  bien  là  des  paysans  endimanchés, 
le  paysage  est  assortissant  -,  il  ne  comporte  qu'un  peu  de  terre  aride  et  un  grand 
mur  qui  longe  le  cimetière.  —  Mais  M.  Courbet  à  manqué  son  but  :  il  voulait  être 
tout  bêtement  et  tout  brutalement  réel  :  il  a  été  tout  simplement  grossier  et  faux. 
Examiné  avec  attention,  cet  immense  tableau  se  montre  tel  qu'il  est  :  brossé  avec 
autant  de  facilité  que  de  négligence,  et  peint  dans  le  système  superficiel  de 
M.  Horace  Vernet.  M.  Com-bet  s'en  est  tenu  à  lépiderme  et  n'a  rien  cherché  des- 
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sous.  S'il  eût  cherché  la  pensée  sous  ces  physionomies  bizarres,  grotesques,  et 
rudes,  il  en  eût  trouvé  la  signification,  et  certes,  le  talent  ne  lui  eût  point  man- 
qué pour  la  rendre  sur  sa  toile.  11  pouvait  faire  des  types  et  des  êtres  vivants,  il 
n'a  fait  qu'une  grande  caricature,  où  il  n'y  a  pas  même  le  plus  petit  mot  pour 
rire.  Les  Casseurs  de  pierres  et  le  Retour  de  la  foire,  du  même  auteur,  valent  infi- 
niment mieux  que  l'enterrement  d^Ormus.  —  Mais  M.  Courbet  prend  une  revan- 
che éclatante  dans  quatre  portraits,  qui  sont  ceux  de  M.  Francis  Weys,  de  M.  Hec- 
tor Berlioz,  de  M.  Jean  Journet  et  de  M.  Courbet  lui-même.  Pas  mi  autre  portrait 
au  salon  de  cette  année,  n'approche  de  ceux-là. 


Decamps  est  trop  illustre  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'appeler  l'attention  du 
public  sur  les  neuf  ou  dix  toiles  qu'il  expose.  Nous  signalerons  cependant  un 
grand  dessin  au  fusin  rehaussé  de  couleur,  représentant  un  gros  de  cavalerie  tur- 
que traversant  un  gué  5  et  son  Eliejer  et  Rebecca,  qui,  pour  dépasser  la  dimen- 
sion habituelle  des  œuvres  de  ce  maître,  n'en  atteste  que  davantage  toute  la 
souplesse  et  l'élévation  de  son  talent. 


Les  amateurs  paient  au  poids  de  l'or  les  petits  chefs-d'œuvre  de  M.  Meisson- 
nier;  le  Peintre  montrant  des  dessins  attire  la  foule  des  curieux.  Tout  en  ren- 
dant justice  aux  qualités  réelles  de  M.  Meissonnier,  je  voudrais  mettre  le  public 
Gii  garde  contre  un  engoûment  trop  facile  5  si  les  tableaux  de  M.  Meissonnier 
n'avaient  d'autres  mérites  que  leur  extrême  petitesse,  il  serait  à  craindre  qu'ils 
ne  réussissent  néanmoins.  Les  gens  de  goût  savent  pourtant  que  la  difficulté 
vaincue  compte  pour  peu  de  chose  dans  les  arts,  parce  que,  nous  l'avons  déjà  dit, 
les  moyens  ne  sont  rien^  le  résultat  est  tout.  Je  crois,  dût-on  me  lapider,  que 
M.  Meissonnier  subit  l'influence  fâcheuse  des  conditions  qu'il  s'est  imposées 
volontairement.  Sa  couleur  devient  sèche,  son  dessin  étroit  et  mesquin.  Les 
Buveurs  du  dimanche  ont  l'aspect  d'une  gravure  coloriée.  On  a  beau  me  dire  que 
ces  choses  doivent  être  vues  à  la  loupe  5  je  n'y  consentirai  pas  plus  qu'à  emprun- 
ter une  lorgnette  pour  regarder  par  le  gros  bout  V enterrement  d-Orrnm. 


Encore  un  homme  de  talent  qui  se  trompe,  M.  Adolphe  Leleux,  f|ui  faisait  de  si 
excellents  Bas-Bretons,  des  Catalans  si  bronzés,  des  Bohémiens  si  étranges,  le 
tout  roliaussé  d'une  couleur  si  juste  et  si  vive,  commet,  en  l'honneur  de  la  Révo- 
lution de  février,  une  foule  de  choses  sans  nom  :  des  patrouilles  de  nuit,  des  étu- 
des de  pâles  voyons,  comme  les  appelle  Barbier,  où  l'art  se  peint  et  s'efface.  Ni 
couleur,  ni  forme,  plus  rien.  0  la  mauvaise  école  que  l'école  du  laid! 
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Pendant  ce  temps,  laBretagnen"estpasnégligéeparsesenfants,M.  Luininaissait 
trop  ce  qu'il  doit  à  son  austère  patrie.  Rien  n'est  plus  dramatique  que  ses  pilleurs 
de  mer,  s'emparant  des  dépouilles  des  naufragés  jetés  à  la  côte.  Les  brigands  au- 
dacieux, qui  sans  souci  de  la  tempête,  jettent  leurs  grappins  de  fer  sur  les  débris 
du  navire  brisé,  sont  peints  avec  une  verve  et  une  solidité  de  pinceau  qu'attes- 
tent les  plus  fortes  études  cachées  sous  ce  laisser-aller,  qui  estla  grâce  de  la  science. 
Les  deux  braconniers,  craignant  d'être  surpris  au  moment  où  ils  viennent  d'é- 
trangler un  malheureux  lapin,  offrent  les  mêmes  qualités,  et  dénotent,  en  outre, 
un  talent  d'observation  physiognomonique  essentiel  au  peintre  de  genre.  Le  pu- 
blic aime  cette  peinture  franche,  amusante,  naïve,  mais  profondément  artiste. 


Heureuse  Espagne,  célébrée  sur  tous  les  tons  de  la  palette  par  des  peintres 
tels  que  Louis  Boulanger,  Eugène  Giraud,  DesbaroUes  et  Alfred  Dehodeney  !  —  Le 
coin  de  rue  à  Séville,  l'arriero,  la  posada  de  los  Toreros,  la  posada  en  Alcoy,  la 
course  de  Taureaux  de  ces  quatre  artistes  d  élite,  sont  peut-être  ce  que  la  pein- 
ture de  genre  a  produit  de  plus  éblouissant  dans  ces  dernières  années.  — Je 
recommande  aux  visiteurs  le  portrait  d'Eugène  Giraud  et  le  muletier  adossé  à 
un  pilier  dans  la  posada  de  M.  DesbaroUes^  dans  l'arriero  de  M.  Giraud,  un 
certain  majo  plein  d'enbompoint,  qui  fume  sa  cigarette  avec  une  dignité  inouïe  5 
et  dans  le  tableau  de  Dehodeney,  je  recommanderai  surtout  la  couleur  et  la 
lumière,  où  le  soleil  torride  de  l'Andalousie  éclate  de  tous  ses  feux.  M.  Deho- 
deney a  très-spirituellement  préféré  à  une  com-se  officielle  dans  la  capitale  de 
toutes  les  Espagnes,  une  course  improvisée  dans  mie  cour  de  village  ;  et  s'est 
ouvert  ainsi  de  nouvelles  sources  d'effets  pittoresques  et  inattendus. 


Un  homme  que  les  lecteurs  du  Charivari  admirent  avec  raison,  c'est  Honoré 
Daumier,  le  Michel- Ange  de  la  caricature.  Daumier  dessine  comme  un  maitre , 
mais  il  peint  comme  un  écolier.  Ne  disons  pas  trop  de  mal  de  Don  Quichotte  et 
Sancho  arrivant  aux  noces  de  Gamache.  Les  deux  compagnons  sont  au  haut 
d'une  colline ,  et  leur  personne ,  vue  de  dessous ,  ressort  vigoureusement  sur  le 
ciel.  Le  chevalier  est  long,  sec,  impassible.  Sancho  jette  en  l'air  des  bras  émer- 
veillés. G' est  que  du  haut  de  la  montagne  ils  aperçoivent  les  préparatifs  des  noces 
de  Gamache.  La  composition  est  heureuse  et  gaie.  —  Je  ne  veux  pas  me  souve- 
nir de  l'autre  tableau  de  Daumier. 


.  Les  peintres  paraissent  s'être  entendus  pour  exécuter  une  sorte  de  biographie 
universelle.  Voici  quelques-uns  des  personnages  célèbres,  à  divers  titres  dont  les 
traits  figurent  au  salon  :  Le  président  de  la  République,  la  princesse  Mathilrie 
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Demidoff,  Louis-Philippe,  M.  Guizot,  le  feu  duc  de  Bourbon,  M.  de  Chateaubriand, 
M.  de  Falloux,  M.  Louis  Blanc,  le  général  Cavaignac,  P.-J.  Proudhon,  Arsène 
Houssaye,  Théophile  Gautier,  Pierre  Dupont,  Jean  Journet,  don  Miguel,  le  géné- 
ral Cabrera,  M.  BerUoz,  M.  Francis  Wey,  M.  Nestor  Roqueplan,  le  comte  H.  de 
Viel-Castel ,  M.  de  Lamartine ,  M.  Alphonse  Karr,  M.  Léon  Faucher,  M.  Alfred 
Musard,  madame  de  Mirbel,  la  duchesse  d'Angoulême.  MM.  Dmnéril,  Nogent 
St-Laurent,  le  général  de  Castellane,  le  maréchal  Oudinot.  NN.  SS.  Tarchevèque 
de  Paris,  Févèque  de  Langres,  l'èvèque  de  Rennes  et  l'évêque  de  Poitiers. 
MM.  Dupin  aîné,  Achille  Fould,  Baroche,  Larabit,  le  général  Clopicki,  le  maré- 
chal Jérôme  Bonaparte,  feu  John  Calhoun,  le  colonel  Guinard,  Jung-Bahadoor- 
Sing,  ambassadeur  du  Népaul,  Edouard  Turquety,  mademoiselle  Rachel, 
le  général  Gémeau,  le  duc  de  Noailles,  M.  Ponsard,  M.  Clairville,  le  général 
Chassé,  la  reine  Marie-Amélie,  la  reine  d'Angleterre,  le  prince  Albert,  M.  Bou- 
lay  de  la  Meui-the,  M.  de  Felets,  M.  Carher,  M.  Hipp.  Passy.  MM.  de  Rémusat, 
Vivien,  Dornès,  Portalis,  la  reine  de  Hollande,  lady  Blessington,  sans  compter 
une  énorme  quantité  de  portraits  anonymes,  faciles  à  reconnaître. 

En  matière  de  portraits,  il  y  a  des  modes  ;  ainsi  le  monde  élégant  se  fait  peindre 
de  préférence  par  MM.  Flandrin ,  Pérignon ,  Dubufc  ,  que  les  vrais  artistes  dé- 
savouent. Mais  ayons  pitié  des  faiblesses  hmnaines.  On  se  fait  peindre  pour  être 
l)eau.  L'ingénieux  Carroontell,  fit  là-des?us,  il  y  a  une  centaine  d'annés,  un  pro- 
verbe qui  aurait  encore  le  mérite  de  l'actualité.  «  Et  vous  êtes  contente,  vous , 
«Madame,  dit  le  président  à  la  comtesse.  Tenez,  regardez!  avez-vous  comme 
(c  cela  le  dessous  du  nez  barbouillé?  — Ehî  Madame,  dit  le  peintre,  c'est  l'ombre! 
«  —  Oui,  on  dit  toujours  l'ombre,  l'ombre  !  moi  je  ne  vois  pas  d'ombre!  Monsieur, 
((  dit  la  comtesse,  ne  pourriez-vous  ôter  cela?  )> 

Aussi  la  vogue  n'est  elle  pas  toujours  au  meilleur  peintre,  mais  à  celui  qui 
sait  le  mieux  flatter  la  nature  et  tenir  compte  de  ces  mille  vanités  bien  pardon- 
nables dont  les  femmes  surtout  sont  si  bien  dotées.  On  a  distingué  cette  année, 
outre  deux  portraits  fermes  et  sévères  dûs  à  M.  Jeanron,  un  portrait  signé  d'un 
très-jeune  peintre,  M.  Gustave  Ricard,  représentant  une  jemie  femme  caressant 
un  chien.  La  tête  offre  une  ressemblance  frappante  avec  Mademoiselle  Alboni,  la 
cantatrice  italienne,  ressemblance  doublée,  triplée  même  par  un  costume  théâtral  ; 
robe  de  drap  noir  à  large  liserés  rouges,  coupée  carrément  sur  la  poitrine  avec 
des  manches  à  épaulettes  et  à  crevés  espagnols,  et  enfin  par  Tarrangement  des 
cheveux,  coupés  courts  comme  ceux  d'un  garçon  et  bouclés  à  la  titus.  Comment 
M.  Gustave  Ricard  s'y  est-il  pris  pour  faire  de  cette  image  étrange  un  ensemble 
très-fin,  très-distingué  et  très-harmonieux?  Ce  sont  là  les  secrets  du  talent. 

Le  portrait  au  pastel  de  la  princesse  Mathilde  Demidoff,  vaut  à  M.  Eugène 
Giraud  un  succès  mt-rité.  La  princesse  est  représentée  en  pied  en  costume  de  bal. 
Cette  toilette  simple,  mais  d'une  suprême  élégance,  consiste  en  une  robe  de  moire 
J)lanche,  à  corset  et  à  poi:te,  garnie  d'une  berthe  et  de  volants  en  guipure  ou  en 
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point  J'Alençon;  pour  coiffure  une  couronne  d'épis,  de  bluets  et  de  coquelicots  J 
choix  de  fleurs  très-modeste,  qui  se  répète  dans  le  bouquet  du  corsage.  11  faut 
remarquer,  pour  apprécier  l'eusemLle  de  cette  toilette,  que  la  princesse  es^ 
blonde. 


Une  dame  (pii  a  voulu  garder  l'anonyme  a  peint  une  dame  également  incon- 
nue, ce  qui  ne  nous  permet  que  d'indiquer  le  n°  du  portrait,  œuvre  exquise,  d'un 
modèle  doux  et  suave  et  d'un  ton  harmonieux  et  tendre  dans  le  clair-obscur,  qui 
qui  rappelle  le  Corrège  (n.  2680). 


MM.  Horace  Vernet  et  de  Lansac  ont  essayé,  avec  un  égal  insuccès,  de  repro- 
duire les  traits  du  Président  de  la  RépidDlique  ;  le  portrait  fait  par  M.  de  Lansac 
ressemble  au  général  Changarnier  :  celui  de  M.  Horace  Vernet  ne  ressemble  à  rien. 
Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  décerner  la  palme. 


Nous  pourrions  prolonger  cette  revue  ;  qu'il  nous  sufOse  d'indiquer  quelques 
bons  portraits  de  MM.  Verdier,  Healy,  Hébert,  Gigoux,  Chaplin,  Landelle^  les 
miniatures  de  madame  Ilerbelin,  de  MM.  Maxime  David,  Alfred  Vernet,  etc. 


Reste  la  sculpture.  —  On  le  peut  traiter  en  huit  lignes  : 

1'  Magnifique  Christ  en  croix  de  M.  Auguste  Préault  ;  une  Ophélie  morte,  qu 
suffirait  à  la  réputation  d'un  sculpteur  ; 

2°  Une  statue  païenne  de  M.  Pradier,  beauté  de  pacotille;  Tauteur n'avance  n 
ne  recule. 

3°  Animaux  très-curieusement  observés  et  reproduits  par  MM.  Barj^e,  Mène, 
Frémiet  ; 

4°  Cinq  bustes  manques  par  M.  Clésinger. 


On  sait  qu'un  excellent  règlement  mis  en  vigueur  l'année  dernière,  ordonne 
que  tous  les  ouvrages  récompensés  à  la  suite  du  salon,  soient  réunis  et  exposés 
ensemble.  —  Cette  exhibition  spéciale  aura  heu  vraisemblablement  du  1"  au  15 
avril  prochain.  Nous  en  rendrons  compte  aux  lecteurs  du  Magasin  des  Familles^ 
et  nous  trouverons  alors  une  occasion  toute  naturelle  de  résumer  notre  pensée 
sur  la  vaste  collection  réunie  dans  les  innombrables  salles  du  Palais-National. 
Pour  le  moment,  fatigué  de  cette  longue  nomenclature,  qu'encore  nous  avons 
dû  réduire  à  sa  plus  simple  expression,  le  critique  soussigné  confesse  humble- 
ment qu'il  a  la  tète  lourde,  le  jugement  obscurci,  et  la  plume  s'échappe  de  ses 
mains. 

Auguste  ViTU; 
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£t^  Séc&  Kat  la  toUdU, 
II. 

LA  SEMTiVE. 

Dieu  a  créé  dans  ce  monde  des  affinités,  des  ressemblances  étonnantes  et  qui 
frappent  l'imagination  des  savants  et  des  philosophes  -,  que  de  charmantes  per- 
sonnifications humaines  dans  la  colombe,  le  rossignol,  la  tourterelle  5  que  de  fidé- 
lités semblables  à  celle  du  chien,  et  combien  compte-t-on  de  bons  et  de  tigres 
parmi  les  hardis  lutteurs  du  combat  social. 

Nous  avons  rencontré  quelque  part  une  plante  rare  et  sympathique,  qui  fait 
rêver  les  jeunes  femmes — quand  elle  orne  leurs  boudoirs  embaumés.  La  sensitive, 
parure  nerveuse  du  royaume  de  Flore,  et  qui  succombe  sous  le  toucher  impru- 
dent du  profanateur. 

Toutefois,  ce  n'était  point  une  fleur-,  elle  n'avait  pas  entouré  sa  taille  délicate 
d'un  manteau  de  feuillage  -,  elle  ne  sortait  pas  verte  et  toute  mouillée  par  les  pleurs 
de  l'aurore  du  sein  de  la  terre  humide,  c'était  une  jeune  femme  au  front  pâle, 
aux  grands  yeux  noirs,  à  la  voix  douce  et  touchante. 

Elle  était  mariée  à  un  ouvrier,  rude  compagnon  en  menuiserie,  aux  mains  cal- 
leuses, à  la  stature  herculéenne,  elle,  l'enfant  faible  et  déUcat,  pauvre  nature 
maladive  qu'une  mère  tendre  et  dévouée  avait  longtemps  préservée  des  orages  de 
la  vie. 

Elle  habitait  uR.e  mansarde  de  la  rue  Popincourt,  et  y  faisait  dans  une  même 
chambre  l'éducation  de  sa  fille  et  la  cuisine  de  son  époux  5  son  existence  se  pas- 
sait, dans  cet  espace  de  six  pieds  carrés,  à  regarder  fixement  le  ciel  en  songeant  à 
des  choses  inconnues. 

In  jour  j'entendis  du  bruit  chez  cette  pauvre  sensitive,  ma  voisine: 

—  Paresseuse!  disait  son  mari,  tu  n  as  pas  raccommodé  le  linge  nécessaire  à 
la  semaine. 

—  C'est  vrai,  mon  ami,  répondit  la  jeune  femme. 

—  Et  pourquoi  cette  fainéantise,  s'il  vous  plaît  ? 

—  J'étais  souffrante. 

—  Souff'rante!  en  vérité!  Et  qu'aviez-vous? 

—  Une  violente  oppression. 

—  En  vérité!  madame  avait  ses  nerfs  comme  une  femme  comme  il  faut!  Ap- 
prenez une  fois  pour  toutes  quune  ouvrière  ne  doit  pas  s'écouter  ainsi  comme  une 
marquise,  et  qu'elle  n'a  pas  les  moyens  d'être  malade. 

Puis,  furieux,  le  menuisier  sortit  en  tirant  bruyamment  la  porte  après  lui. 
Pourtant  ce  n'était  point  un  méchant  homme  que  cet  artisan  aux  formes  rudes; 
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il  possédait  une  probité  à  toute  épreuve,  un  cœur  généreux,  une  àme  sensible  au 
mallieur;  mais  il  comprenait  rien  ù  la  nature  frêle  dont  il  avait  accepté  la  pro- 
tection. 

Depuis  celte  dispute,  je  n'entendis  plus  se  plaindre  la  douce  créature.  Elle 
m' apparaissait  quelquefois  à  la  fenêtre,  blanche  comme  le  lys  des  jardins,  sou- 
riant aux  nuances  bleuies  du  ciel  d'été.  Assez  souvent  elle  demeurait  pensive  et 
immobile,  penchée  sur  sa  main  droite,  ensevehe  dans  ses  pensées  comme  dansmi 
linceul.  Que  voyait-elle  dans  ces  pérégrinations  mystiques?  Dieu  seul  en  connaît 
le  secret. 

Sa  croisée  touchait  à  la  mienne,  et  parfois  nous  échangions  quelques  mots. 

— ^Que  vous  avez  de  belles  fleurs,  me  disait-elle  un  jour? 

—  Oui,  lui  répondis-je,  des  roses,  des  anémones,  des  lilas. 

—  C'est  charmant,  et  cela  dispose  l'esprit  à  la  gaité. 

—  Pourquoi,  répliquai-je  n'en  avez-vous  pas?  C'est  un  plaisir  qui  na  rien  de 
dispendieux;  pour  quelques  sous  on  achète  un  fragment  d'arpent  fleuri.  On  de- 
vient propriétaire  d'un  terrain  en  pots  ou  en  caisse. 

—  C'est  pourtant  vrai,  me  dit-elle  avec  un  triste  sourire-,  mais  je  ne  dois  pas 
me  donner  cette  douceur. 

—  Et  pourquoi? 

—  L'odeur  des  fleurs  me  fait  mal. 

—  Où  souffrez-vous?  lui  dis-je. 
Elle  mit  la  main  sur  son  sein. 

—  A  la  poitrine?  demandai-je. 

—  Oui,  elle  brûle  quelquefois  d'une  force  irrésistible-,  c'est  comme  si  elle  se 
devait  briser 

—  Et  ne  faites-vous  rien  pour  cela? 

—  Oh!  non!  il  n'y  a  rien  à  faire:  cela  va  et  cela  vient  5'je  ne  suis  jamais  ar- 
rêtée. 

—  Pourtant,  si  vous  consultiez? 

—  Qui  donc  ?  un  médecin  ? 

—  Sans  doute. 

—  A  quoi  bon  tant  que  je  ne  suis  pas  au  lit?  cela  coûterait  trois  francs. 

—  Eh  bien  !  si  vous  voulez  bien  le  permettre,  je  vous  présenterai  mon  frère. 

—  Un  docteur? 

—  Oui,  un  élève  duVal-de-Grâce,  qui,  malgré  son  jeune  âge,  a  pourtant  toute 
la  science  d'un  barbon;  il  vient  demain  passer  la  jom'née  avec  moi.  Votre  mari 
n'en  saura  rien  ;  nous  prendrons  soin  de  son  trésor  sans  qu'il  s'en  doute. 

Le  lendemain,  mon  Alfred  était  présenté  par  moi  à  la  voisine,  qui  était  venue 
me  voir.  Elle  ressemblait  alors  à  ces  figures  de  Mignon  cherchant  le  ciel,  qu'Ary 
Schefferadù  emprunter  au  paradis  des  rêves-,  elle  était  pâle,  d'une  maigreur 
d'enfant,  d'une  tristesse  profonde,  et  pourtant  elle  était  charmante  dans  sa  raé- 

40 
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lancolie,  quand  elle  tendait  au  jeune  praticien  la  petite  main  d'albâtre,  qui  sem- 
Llait  perdue  dans  sa  manche  d'indienne. 

Alfred  compta  le  pouls,  regarda  longtemps  et  avec  attention  l'intéressante  ma- 
lade. 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  souffrez?  lui  dit-il. 

—  Six  ans. 

—  Depuis  votre  mariage  cela  a  augmenté  ? 

—  Un  peu. 

—  Vous  toussez  souvent  après  une  émotion  vive? 

—  C'est  vrai,  Monsiem*. 

—  Allons,  allons,  dit-il,  mon  frère  s'est  alarmé  à  tort  sur  votre  état. 

—  N'est-ce  pas.  Monsieur,  que  ce  ne  sera  rien? 

—  Non,  rien  du  tout  ;  il  faut  seulement  ne  vous  émouvoir  de  rien,  ne  pas  vous 
faire  de  soucis,  et  rester  autant  que  possible  libre  de  toute  inquiétude. 

La  jeune  femme  sortit  enchantée  de  sa  consultation ,  après  avoir  remercié  le 
bienveillant  oracle. 

Quand  elle  fut  partie,  je  dis  à  Alfred,  en  lui  serrant  la  main  : 

—  Je  suis  presque  aussi  heureux  qu'elle. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Ma  foi,  je  m'intéresse  à  cette  douce  créature  et  j'avais  peur  de  ces  souf- 
frances. 

—  Oh  I  fit  Alfred  avec  ce  flegme  que  possèden*,  les  médecins  à  un  si  haut  degré, 
elle  ne  souffrira  plus  longtemps. 

—  Elle  sera  guérie  bientôt. 

—  Non,  dit-il,  elle  sera  morte. 

Je  bondis  sur  ma  chaise  de  terreur,  des  larmes  me  vinrent  aux  yeux,  mes 
membres  tremblèrent,  je  m'inclinai  sur  le  dos  de  sa  chaise  pom*  ne  pas  tomber, 

—  Qu'as-tu  donc,  reprit  Alfred,  en  allumant  froidement  son  cigare? 

—  J'ai,  répondis-je,  que  ta  révélation  m'a  glacé  d'effroi. 

—  Il  ny  a  pourtant  là  rien  de  surprenant, 

—  Ainsi  cette  femme  est  vouée  à  une  mort  prochaine. 

—  Sans  doute. 

—  Et  ne  peut-on  rien  pour  elle? 

—  Ohl  si  fait,  on  la  ferait  vivre  deux  ans  de  plus  avec  quelques  bonnes  mille 
livres  de  rentes  et  un  isolement  presque  complet  de  tout  bruit. 

—  Qu'a-t-elle  donc? 

—  Une  phthisie  nerveuse  à  son  dernier  période.  Cette  nature  d'origine  chétive 
ressent  plus  vivement  que  toute  autre  les  impressions  :  sa  sensibilité  la  tue. 

—  Et  la  médecine  est  impuissante? 

—  A  guérir,  oui;  à  prolonger  la  maladie,  non —  mais  où  cette  femme  trouvera- 
t-elle  la  possibilité  de  quitter  son  mari,  sa  famille,  pour  s'enfermer  dans  une 
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existence  matérielle  et  égoïste;  Cela  nest  pas  possible  :  il  faut  purement  et  sim- 
plement prévenir  son  mari  qu'il  ait  à  se  modérer  devant  elle  à  lavenir,  s'il  ne 
veut  point  aggraver  son  mal, 

La  tâche  était  difficile  à  remplir;  pourtant  j'en  eus  le  courage.  J'abordai  un 
jour  le  menuisier  et  je  ne  lui  cachai  rien  de  ce  que  m'avait  confié  mon  frère,  ni  la 
maladie,  ni  ses  causes,  ni  ses  effets. 

Je  crus  que  le  pauvre  homme  allait  me  tuer  à  coup  de  poings. 

—  Mourir,  s'écriait-il  en  me  secouant  par  ma  cravate,  vous  venez  me  dire  ainsi 
à  mon  nez  et  à  ma  barbe  que  ma  femme  va  mourir,  elle',  ma  vie!  mon  trésor! 
mon  amoiu"! 

—  Silence,  murmuraî-je  en  le  repoussant,  revenez  à  vous;  si  elle  vous  en- 
tendait. 

Il  écumait:  ses  mains  arrachaient  des  poignées  de  ses  cheveux,  ses  dents  grin- 
çaient horriblement. 

—  Non,  dit-il,  ce  n'est  pas  possible;  il  n'y  aurait  pas  de  Dieu. 

—  11  y  a  un  Dieu,  lui  répondis-je  en  prenant  sa  main  calleuse,  un  Dieu  bon  et 
miséricordieux;  sïl  rappelle  à  lui  la  bonne  âme  qui  nous  occupe,  c'est  qu'elle 
manque  à  son  paradis. 

Le  menuisier  soupira,  ses  veines  se  dégonflèrent,  et  appuyant  sa  tète  sur  mon 

épaule,  il  se  mit  à  pleurer  comme  un  enfant , 

Deux  jours  après,  la  malade  était  à  sa  fenêtre. 

—  Ma  voisine,  lui  dis-je,  si  mes  fleurs  vous  tentent,  j'en  ai  que  vous  pouvez 
garder. 

—  Vraiment. 

—  Oui,  elles  n'ont  pas  d'odeur. 

Et  je  lui  portai  un  camélia  blanc  si  coquet,  qu'il  avait  dû  faire  courir  à  tire- 
d'aile  toutes  les  abeilles  du  voisinage. 

—  Merci,  dit-elle  ;  mais  quelle  est  donc  cette  plante  verte  qui  est  courbée  sur 
elle-même  et  que  vous  conservez?  Elle  est  pourtant  fanée? 

—  Non. 

—  Ah  !  vraiment. 

—  Attendez,  elle  va  renaître. 

Et,  en  effet,  la  fleur  dont  parlait  ma  voisine,  après  avoir  baigné  son  front 
allangui  dans  un  rayon  de  soleil,  se  releva  insensiblement. 

—  Comment  nomme-t-on  ce  phénomène  végétal,  me  dit-elle? 

—  La  sensitive. 

—  Ah!  j'en  ai  entendu  parler  ;  elle  se  fane  quand  on  la  froisse. 

—  Oui. 

—  C'est  singulier,  si  ce  n'est  pas  trop  cher,  je  m'en  donnerai  une. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  lui  dis-je,  prenez-la  ;  elle  tiendra  compagnie  à  votre  ca- 
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mélia;  quand  on  change  de  résidence,  il  est^bon,  femme  ou  fleur,  d'y  garder  des 
amis  pour  compagnie. 

Ma  voisine  sourit  ;  un  nuage  de  pourpre  colora  la  blancheur  mate  de  son 
teint. 

—  J'accepte,  dit-elle  ;  mais,  en  vérité,  je  suis  par  trop  indiscrète. 

Et,  joyeuse  comme  un  collégien  devant  son  premier  prix,  elle  emporta  les 
deux  pots  de  fleurs  dans  sa  chambre. 

Hélas!  bientôt  le  mal  empira ^  il  n'était  plus  possible  de  porter  des  remèdes 
efficaces  :  l'infortunée  se  coucha  sur  son  lit  de  douleur  pour  ne  plus  se  relever. 

Dieu  nous  garde  de  retracer  ici  ces  dernières  luttes  du  corps  et  de  l'âme,  alors 
que  le  corps  s'afl"aiblissant,  Tàme  apparaît  au  contraire  plus  lumineuse  et  plus 
belle  que  jamais.  Nous  n'analyserons  pas  ces  souffrances  si  admirables  et  si  pa- 
tiemment supportées,  cette  douceur  évangélique  au  milieu  de  la  douleur,  cet 
oubli  de  soi-même  pour  ne  s'occuper  que  des  intérêts  d' autrui.  La  pauvre  femme 
s'éteignit  en  faisant  encore  des  rêves  d'avenir  sur  la  terre,  heureuses  fictions  dont 
le  Seigneur  bon  et  miséricordieux  entoure  avec  une  sollicitude  paternelle  le  lit  des 
moribonds. 

Elle  mourut,  et  son  souvenir  est  demeuré  profondément  gravé  dans  ma  pensée  ; 
ses  dernières  paroles  surtout  m'émurent  au  plus  haut  degré. 

C'était  pendant  que  son  époux  se  révoltait  contre  sa  propre  douleur  -,  dans  un 
geste  sublime  de  désespoir,  sa  main  nerveuse  froissa  une  plante  qui  croissait  sur 
la  cheminée. 

—  Prends  garde,  mon  ami,  dit  la  voisine  qui  se  mourait,  il  ne  faut  pas  toucher 
cette  pauvre  petite  tige  si  frêle,  car  tu  lui  ôterais  toute  sa  force:  c'est  une 
SENSITIVE. 

LÉO   LESPÈS. 
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MARCEllE. 

PROVERBE  EN  UN  ACTE. 

PERSONNAGES. 

DITRESNOY,  père  de  Marcelle. 

EDMOND  DE  LESPARS ,  neveu  de  Dltresnoy. 

RENÉ  VALCOLR. 

MARCELLE. 

FANCHETTE,  soubrette. 

JUSTIN,  valet  de  chambre. 

(La  scène  se  passe  dans  un  salon  à  la  campagne,  à  dix  lieues  de  Paris.  ) 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

(Fanchette  époussète,  Justin  ew//r.  ) 

Justin.  —  Me  voici  de  retour  de  Paris.  J'apporte  un  magnifique  bouquet  de 
violettes  de  Parme,  avec  un  beau  camélia  blanc  au  milieu.  Regardez-moi  ça, 
Fanchette  I 

Fanchette.  —  Voyons. 

Justin.  —  Mais  il  parait  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  franchir  dix  lieues  en 
^vagon  pour  se  le  procurer.  On  en  peut  trouver  un  semblable  au  village  voisin, 
chez  un  jardinier-fleiu'iste. 

Fanchette.  —  Bah!  il  iry  a  que  Paris  pour  donner  aux  fleurs  cet  air  coquet  et 
gracieux.  Maintenant ,  il  ne  manque  plus  rien  à  la  toilette  de  Mademoiselle  pour 
le  bal  de  ce  soir.  C'est  l'essentiel. 

Justin.  —  Dites  donc,  Fanchette,  un  domestique  vient  de  m' assurer  qu'il  y 
aurait  du  punch  exquis  à  ce  bal.  Il  m'a  même  engagé  d'aller  ce  soir  en  boire  un 
bon  verre  à  l'office. 

Fanchette. — Du  tout,  Monsieur,  vous  n'irez  pas;  vous  me  tiendrez  compagnie. 
M.  Dufresnoy  ,  notre  maître ,  a  permis  au  chef  et  au  jardinier  de  s'absenter  au- 
jourd'hui. Je  ne  veux  pas  rester  seule,  entendez-vous?  J'ai  peur  des  revenants. 

Justin.  —  Fanchette  I  ma  petite  Fanchette  ! 

Fanchette.  — Impossible,  je  vous  le  répète.  Pendant  que  vous  seriez  sorti, 
un  fantôme  n'aurait  qu'à  pénétrer  ici!...  Ne  secouez  pas  la  tète.  Il  n'y  a  pas  déjà 
si  longtemps  que  dans  le  jardin,  le  soir,  Mademoiselle  et  moi ,  nous  avons  ren- 
contré une  espèce  de  démon. 

Justin.  —  Un  démon?  Vous  voulez  dire  un  original,  M.  Georges  Cutter,  le 
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peintre  à  la  longue  barbe  rousse  et  au  chapeau  pointu,  un  être  cocasse,  une 
sorte  de  fou,  enfin,  qui  a  escaladé  le  mur  du  jardin,  et  qui  allait  se  précipiter  aux 
pieds  de  mademoiselle  Marcelle  qu'il  recherche  en  mariage  apparemment,  lorsque 
vous  avez  pris  la  fuite. 

Fanchette.  —  C'est  qu'il  était  effrayant  au  clair  de  lune  avec  ses  gros  yeux 
qui  lançaient  de  la  flamme  ! 

Justin. — Peste!  quels  becs  de  gaz!  Mais  pom-quoi  n'avez-vous  pas  instruit 
M>  Dufresnoy  ou  M.  Edmond  de  Lespars  de  votre  rencontre  avec  un  pareil 
enflammé  ? 

Fanchette.  — Mademoiselle  ne  l'a  pas  voulu.  Elle  a  craint  que  son  père  ou  son 
cousin  ne  prit  la  chose  trop  à  cœur. 

Justin.  —  Et  qu'il  n'y  eut  quelque  coup  d'épée  ou  de  pistolet?  C'est  juste. 

Fanchette.  —  Ce  qui  Teùt  désolée  !  elle  aime  tant  son  père!  elle  ne  déteste 
pas  son  cousin!  un  si  joli  homme!  si  spirituel!  si  galant! 

Justin.  —  Ouais!  je  l'ai  surpris  une  fois  vous  embrassant,  ma  chère...  Sans 
doute  pour  faire  sa  cour  à  Mademoiselle,  qu'il  veut  épouser? 

Fanchette.  —  Bah!  histoire  de  rire! 

Justin.  ■ —  Ce  rire  là  me  fait  faire  la  grimace,  à  moi  !  Tenez,  Fanchette,  vous 
aurez  beau  dire,  je  préfère  à  M.  Edmond  de  Lespars,  M.  René  Valcour.  Et,  si 
j'étais  mademoiselle  Marcelle ,  eh!  bien  !... 

Fanchette.  —  Vous  n'êtes  qu'un  sot,  Justin!  M.  René  Valcour  est  un  jeune 
homme  tranquille,  indifférent,  dédaigneux,  incapable  d'être  un  bon  mari...  Il  ne 
fait  jamais  attention  à  moi. 

Justin.  —  C'est  peut-être  bien  pourquoi  je  le  trouve  fort  à  mon  goût. 

Fanchette.  —  Jaloux!  Mais  nous  bavardons  là  quand  l'ouvrage  nous  presse. 

Justin.  —  Ça  m'est  si  agréable  de  gazouiller  avec  vous ,  ma  petite  Fanchette. 

Fanchette.  —  Ce  soir,  nous  en  aurons  tout  le  temps,  car  vous  ne  sortirez  pas? 
N'est-ce  pas,  mon  bon  Justin? 

Justin.  —  Une  toute  petite  minute  pour  avaler  une  toute  petite  gorgée, 
Fanchette? 

Fanchette.  —  Pas  une  seconde!  pas  une  goutte!  ou  je  ne  serai  jamais  votre 
femme. 

Justin.  —  Diable!  diable!  alors  j'y  renonce-,  mais  à  une  condition. 

Fanchette.  — Et  laquelle,  s'il  vous  plaît? 

Justin.  —  C'est  que  je  vas  vous  embrasser  pour  la  peine. 

SCÈNE  II. 

les  mêmes,  EDMOND. 

Edmond  {costume  de  chasse.)  —  Un  instant!  je  nVy  oppose.  Pas  devant  moi. 
Justin.  —  Allons!  bon!  M.  Edmond!  mon  cauchemar! 
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Edmond.  —  Tiens,  Justin  ,  va  porter  dans  mon  appartement  mon  fusil  et  tout 
mon  attirail  de  chasse.  Va. 

Justin.  —  Oui ,  Monsieur.  {A part.)  Je  parie  qu'il  embrassera  Fanchette  àma 
place.  L'effronté!...  {Fausse  sortie.) 

Fanchette.  —  Votre  gibecière  na  pas  l'air  d'être  bien  garnie.  N'avez-vous 
donc  rien  tué  ce  matin? 

Edmond. — Pas  môme  un  friquet.  Je  n'ai  pas  rencontré  une  seule  pièce.  En 
manière  de  consolation,  j'ai  écrit  quelques  vers  pour  ta  jolie  maîtresse.  Je  te 
prie  de  les  lui  remettre,  et  voici  un  baiser  pour  ta  commission. 

Justin. — J'en  étais  sur!  et  de  deux! 

Fanchette.  —  Ah!  M.  Edmond,  si  Mademoiselle  vous  voyait  ! 

Edmond. —  Pardieu!  c'est  sans  préjudice 'des  sentiments  qui  m'animent  pour 
elle,  {apercevant  Justin)  Eh  bien!  que  fais-tu  là,  Justin  ? 

Justin.  —  Moi,  Monsieur?  je  cherche  votre  gibier;  je  l'aurai  peut-être  laissé 
tomber  dans  le  salon. 

Edmond.  —  Tu  te  permets  de  me  plaisanter,  drôle  ? 

Justin,  {àpart.) — Décidément,  j'aime  cent  fois  mieux  M.  René  Valcourt  !  (// 
sort.) 

Edmond.  —  Où  est  mon  oncle,  Fanchette? 

Fanchette.  —  Monsieur  travaille  dans  son  cabinet. 

Edmond.  —  Et  ma  cousine  Marcelle  ? 

Fanchette.  — Elle  achève  sa  toilette  de  la  journée. 

Edmond.  —  C'est  aujourd'hui  que  je  frappe  le  grand  coup,  Fanchette.  C'est 
aujourd'hui  que  je  mets  ta  jeune  maîtresse  en  demeure  de  s'expliquer  catégori- 
quement. Je  souffre  de  la  voir  si  longtemps  tenir  la  balance  égale  entre  ^L  Val- 
cour  et  moi,  et  je  préfère  mourir  de  la  douleur  d'un  refus  que  deUa  langueur  de 
l'attente. 

Fanchette.  —  Las!  ne  vous  désolez  pas  amsi,  M.Edmond!  ou  je  me  trompe 
fort,  ou  c'est  vous  qui  êtes  le  préféré. 

Edmond.  —  Tu  crois,  Fanchette  !  Excellente  Fanchette  !  {il  V embrasse.) 

Fanchette.  — Mon  Dieu!  que  c'est  donc  drôle  un  prétendu!  ça  se  désole  pour 
l'une,  et  ça  est  tout  gai  avec  une  autre. 

Edmond.  —  Par  reconnaissance,  Fanchette,  par  pure  reconnaissance...  Mais  j'y 
songe  :  ce  costume  de  chasseur  convient  peu  à  la  gravité  de  mes  projets.  Je  monte 
m'habiller.  N'oublie  pas  de  donner  mes  vers,  Fanchette  :  Des  vers  tombés  de  mon 
cœur,  comme  une  pluie  de  feu  d'un  ciel  d'orage  ! 

Fanchette.  —  Je  ne  l'oublierai  pas,  ]iIonsieur,  soyez-en  sûr. 

SCÈNE  IIL 
FANCHETTE  {seule). 
Est-il  gentil!  est-il  aimable,  ce  M.  Edmond  de  Lespars!  comment  Made- 
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moiselle  hésite-t-elle  à  l'accepter  pour  mari?  Mais  je  tiens  sans  doute  un  ta- 
lisman qui  va  la  décider  :  Des  vers  tombés  du  cœur  de  M.  Edmond  comme  une 
pluie  de  feu  d'un  ciel  d'orage.  Dieu  !  que  ça  doit  donc  être  embrasant  I  courons 
porter  ça  à  Mademoiselle.  Mais  justement  la  voici. 

SCÈNE  lY. 
FANCHETTE,  MARCELLE. 

Marcelle.—  Justin  est  de  retour  de  Paris,  n'est-ce  pas?  M'a-t-il  apporté  des 
violettes  de  Parme? 

Fanchette. — Oui,  Mademoiselle.  Il  n'a  eu  garde  d'y  manquer-,  il  connaît 
votre  prédilection  pour  ces  fleurs,  les  voici.  J'allais  monter  ce  bouquet  dans  votre 
chambre. 

Marcelle.  —  Placez-le  plutôt  dans  une  corbeille  du  jardin,  à  Tombre,  pour 
qu'il  se  tienne  frais.  Il  est  charmant. 

Fanchette.  —  J'ai  là  quelque  chose,  qui  causera  peut-être  bien  plus  de  plaisir 
encore  à  mademoiselle.  Des  vers,  de  M.  Edmond. 

Marcelle.  — Pour  moi?  donnez  Fanchette. 

Fanchette.  ■—  Prenez-garde  de  vous  brûler,  Mademoiselle. 

Marcelle.  —  Que  voulez-vous  dire,  petite  folle  ? 

Fanchette.  —  Il  parait  qu'ils  sont  de  feu. 

Marcelle.  —  De  feu  ? 

Fanchette,  — Ah!  dam!  c'est  qu'il  se  consume  pour  Mademoiselle,  ce  bon 
M.  Edmond  j  et  Mademoiselle  devrait  bien  avoir  im  peu  pitié  de  lui. 

SCÈNE   V. 
MARCELLE,  seule. 
Des  vers  de  mon  cousin,  Ah  !  M.  René  ne  m'en  a  jamais  adressé,  lui!  Lisons. 
Qu'ils  sont  émouvants  !  comme  ils  expriment  bien  la  tendresse,  le  dévouement, 
et  que  cette  dernière  strophe  est  touchante  : 

«  Marcelle  1  votre  cœur  est  l'astre  de  mon  être! 

,  «  Mon  âme  est  une  fleur  bien  près  de  se  flétrir. 

«  Donnez-lui  vos  rayons,  vous  la  verrez  renaître! 

«  Refusez-lui  vos  feux,  vous  la  verrez  mourir  I 

Pauvre  Edmond!  hélas!  mon  irrésolution  le  tourmente.  Je  n'ai  pu  la  vaincre 
encore.  Pourquoi?  serait-ce  que  je  me  complais  à  recevoir  l'hommage  de  deux 
jeunes  gens?  de  la  coquetterie  !  ah!  fi!...  Mon  père! 

SCÈNE  VI. 
MARCELLE,   DUFRESNOY. 
Dufresnoy.  —  Voici,  ma  chère  enfant,  les  titres  qui  constituent  ta  dot.  Cent 
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mille  francs  sur  première  hj-potlièque.  Je  me  rends  chez  mon  notaire,  pour  un 
renouvellement  qui  m'a  été  demandé  par  l'emprunteur.  Ton"  futur  mari  trou- 
vera tout  cela  parfaitement  en  règle.  Mais  à  propos,  te  décides-tu  enfin? 

Marcelle.  —  Cela  ne  saurait  tarder,  mon  bon  père. 

DuFRESNOY.  —  Voilà  dix  bonnes  fois  que  tu  m'entonnes  le  même  air. 

Marcelle.  — Aussi,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  me  guider  dans  mon  choix. 
C'est  difficile  d"y  voir  clair  en  son  propre  cœur. 

Dufresnoy.  —  Allons  donc!  il  suffît  dy  regarder  dun  peu  près.  Non,  ma 
fille,  non,  je  ne  veux  pas  t'influenceren  rien.  Tuas  toi-même  limité  le  nombre 
de  les  prétendants,  tu  m'as  dit  :  mon  mari  sera  ou  mon  cousin  Edmond  de 
Lespars,  ou  M.  René  Valcour.  Cette  déclaration  m'a  fait  plaisir,  je  l'avoue,  car 
j'aime  beaucoup  Edmond,  un  jeune  auditeur  de  belle  espérance,  et  j'estime  infi- 
niment René,  qui,  sorti  le  second  de  l'École  polytechnique,  sera  sans  aucun 
doute  un  ingénieur  des  plus  distmgués.  C'est  en  outre,  le  fils  d'un  de  mes  bons 
amis,  notre  voisin  de  campagne.  J'accepte  donc  de  grand  cœur  et  d'avance  celui 
des  deux  qui  aura  su  obtenir  ton  consentement. 

Marcelle.  —  Mais  en  agréant  l'un,  je  blesserai  l'autre,  mon  père,  et... 

Dufresnoy.  — Que  veux-tu,  Marcelle?  sur  un  champ  de  bataille  il  y  a  toujom's 
un  battu.  En  recherchant  ta  main  l'un  et  l'autre,  ils  se  sont  exposés  à  la  bonne 
comme  à  la  mauvaise  fortune.  Tant  pis  pour  le  vaincu!  tant  mieux  pour  le 
vamqueur! 

Marcelle.  —  Qui  sait,  mon  père?  ce  sera  peut-être  le  contraire,  j'ai  beaucoup 
de  défauts. 

Dufresnoy.  —  Non,  tu  es  une  bonne  et  jolie  fille,  Marcelle  ;  et  je  ne  plaindrai 
pas  ton  mari,  va!  Maishàte-toi,  je  t'en  prie,  de  formuler  un  vœu.  J'aurai  tant  de 
plaisir  à  te  voir  heureuse  épouse,  heureuse  mère.  Donne-moi  vite  ce  doux  spec- 
tacle de  famille  qui  me  rappellera  mon  bonheur  perdu.  J'.  i  rudement  travaillé 
dans  ma  vie,  mon  enfant.  Ma  santé  s'en  est  un  peu  altérée,  tu  le  sais  ?  et  par 
moments,  je  crains... 

Marcelle.  —  Oh!  ne  me  dites  pas  cela,  mon  père,  ou  je  me  décide  sur-le- 
champ. 

Dufresnoy.  —  Garde-t-en  bien,  Marcelle  !  tu  le  ferais  au  hasard,  sous  la  près  ^ 
sion  de  l'inquiétude  que  je  viens  de  l'inspirer,  et  je  ne  l'entends  pas  ainsi.  Etudie 
encore  ces  deux  jeunes  cœurs  qui  s'offrent  à  toi,  et  prononce  en  faveur  de  celui 
qui  te  semblera  le  mieux  aimer. 

Marcelle.  —  Eh  !  bien!  mon  bon  père,  aujourd'hui  même,  j'aurai  pris  une 
décision,  je  vous  le  promets. 

Dufresnoy.  —  A  merveille,  ma  chère  Marcelle.  J'en  serai  ravi.  Le  bal  où  nous 
allons  ce  soir  est  une  réunion  de  connaissances  et  d'amis.  J'y  annoncerai  ton 
prochain  mariage.  C'est  entendu.  Au  revoir,  mon  enfant. 
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SCÈNE  YII. 

MARCELLE,  puis  RENÉ. 

Marcelle  {seule).  — Je  tiendrai  la  promesseTaite  à  mon  père.  Le  nom  que  je 
prononcerai,  je  le  sais  déjà.  Et  pourtant!.... 

RÉ>T.  — Vous  étiez  rêveuse,  Mademoiselle?  je  vous  ai  troublée?  pardon  ! 

Marcelle.  —  Je  vous  pardonne  volontiers,  M.  René,  car  à  ma  rêverie  se  mêlait 
un  peu  de  tristesse. 

RENÉ.  —  De  la  tristesse  à  vous,  Mademoiselle  ?  Tous  les  cœurs  ont  donc  leur 
ombre,  même  les  plus  purs  ?  toutes  les  âmes  ont  donc  leur  peine,  même  les  plus 
heureuses  ? 

Marcelle Heureuse  !  sans  doute  je  le  suis.  Mais,  comme  vous  le  dites,  j'ai 

aussi  ma  peine.  Elle  ne  tardera  pas  à  se  dissiper,  je  l'espère. 

RENÉ.  —  Et  moi,  je  le  souhaite  du  fond  du  cœur,  Mademoiselle.  Peut-être  mie 
bonne  nouvelle  pourra-t-elle  y  contribuer,  et  je  viens  vous  l'annoncer. 

Marcelle.  —  Laquelle ,  M.  René  ? 

RENÉ.  —  Une  pauvre  paysanne,  bien  malade,  à  qui  vous  portez  chaque  jour 
des  secours  et  des  consolations,  a  passé  une  excellente  nuit,  et  le  docteur  m"a 
assuré  qu'elle  était  sauvée. 

Marcelle. — C'est  une  bonne  nouvelle  en  effet,  Monsieur,  et  je  vous  en  re- 
mercie... Mais  vous  rendez  quelquefois  visite  à  cette  infortunée? 

RENÉ.  —  Quelquefois,  Mademoiselle.  Elle  demeure  si  près  de  notre  maison  de 
campagne.  Je  fais  acte  de  bon  voisinage,  voilà  tout. 

Marcelle.  —  C'est  bien  à  vous,  M.  René,  d'être  si  charitable! 

RENÉ.  — Mademoiselle!... Mais  j'oubliais  de  vous  dire  qu'un  petit  bracelet  s'est 
détaché  de  votre  poignet.  Je  l'ai  trouvé  dans  la  chaumière  de  votre  protégée,  et 
je  vous  le  rapporte.  Le  voici. 

Marcelle.  —  Mille  grâces.  Monsieur.  {A  pari.  )  Mon  cousin  ne  me  l'eût  pas 
rendu ,  lui  ! 

RENÉ.  —  Monsieur  votre  père  est-il  ici?Puis-je  lui  serrer  la  main? 

Marcelle.  —  11  est  sorti,  mais  il  sera  bientôt  de  retour. 

RENÉ.  —  Je  l'ai  laissé  un  peu  souffrant,  hier.  11  ne  souffre  plus,  n'est-ce  pas? 

Marcelle.  —  Dieu  merci!  son  indisposition  est  tout  à  fait  dissipée. 

RENÉ.  —  Ah  !  tant  mieux  !  c'est  que  j'aime  votre  père,  Mademoiselle,  presque 
autant  que  le  mien  ! 

Marcelle.  —  Mon  père 5  Monsieur,  vous  paie  de  retour.  {A part.  )  Je  ne  suis 
pas  tenu,  moi,  à  la  même  réciprocité,  car  il  ne  m'a  jamais  témoigné  une  amitié 
bien  vive. 

RENÉ  (à  part.)  —  Comme  elle  est  belle  !  et  comme  je  me  sens  ému! 
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SCÈNE  MIL 
Les  mêmes  ,  EDMOND  puis  FANCHETTE. 

Edmond.  — Ma  cousine M.  René 

Marcelle.  —  Vous  avez  été  à  la  cliasso  ce  matin,  M.  Edmond? 

Edmond.  —  J'ai  fait  semblant,  du  moins.  J'avais  besoin  dair,  de  mouvement. 
Ma  nuit  avait  été  mauvaise. 

RENÉ.  —  Vous  avez  la  réputation  d'un  excellent  chasseur.  Monsieur,  aujour- 
dliui  comme  toujours  votre  adresse  a  sans  doute  été  couronnée  de  succès. 

Edmond.  —  Je  n'ai  pas  même  essayé  de  tirer. 

Marcelle.  —  Vous  n'avez  donc  plus  le  goût  déterminé  de  la  chasse  ,  mon 
cousin  ? 

Edmond.  —  Ce  goût  exige  toute  l'impétuosité  dun  cœur.  Il  demande  une  ardeur 
profonde  ,  exclusive,  égoïste!  A  ce  compte,  je  ne  peux  plus  les  ressentir,  ma 
cousine. 

Marcelle.  —  Et  vous,  M.  René  ? 

RENÉ.  —  Je  ne  l'ai  jamais  eu,  Mademoiselle. 

Marcelle.  —  Peut-être  ètes-vous  assez  heureux  pour  n'avoir  pas  de  penchants 
bien  vifs? 

René.  —  Du  moms  je  ne  cherche  jamais  à  en  faire  étalage. 

Marcelle.  —  Je  vous  féhcite,  Monsieur,  dètre  si  raisonnable. 

Fanchette  {entrant.)  —  Ah!  Mademoiselle!  votre  bouquet!  TOtre  beau  bou- 
quet de  violettes  de  Parme!  dans  quel  état  il  est! 

Marcelle.  —  Comment  se  fait-il?...  :* 

Fanchette.  —  Je  lavais  posé  dans  une  corbeille  du  jardin,  comme  Mademoi- 
selle me  l'avait  ordonné,  et  Perdreau,  le  chien  de  chasse  de  M.  Edmond  a  mordu 
dedans  et  Ta  tout  décliiqueté...  Ce  n'est  plus  qu'un  chiffon  de  bouquet. 

Marcelle.  —  Pauvres  petites  fleurs  ! 

Edmond.  —  La  maudite  bête  !  elle  joue  avec  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  dent. 
Je  vais  la  rouer  de  coups. 

Marcelle.  —  N'en  faites  rien,  je  vous  en  prie. 

Fanchette. — Mon  Dieu!  Mademoiselle,  il  y  a  d'assez  belles  fleurs  au  jardin 
pour  vous  en  composer  un  bouquet. 

Marcelle.  — Vous  savez  bien,  Fanchette,  que  je  ne  porte  au  bal  que  ce  qui  est 
simple  et  imiforme.  Je  me  passerai  «Je  fleurs  ce  soir...  c'est  dommage!  {Fan- 
chette sort.) 

Edmond.  —  Ah!  ma  cousine,  combien  je  suis  désolé  ! 

RENÉ.  —  Permettez-moi  de  prendre  congé  de  vous.  Mademoiselle. 

IMarcelle.  —  Une  affaire  importante  vous  appelle  sans  doute,  M.  René? 

RENÉ.  —  Importante...  à  mes  yeux,  du  moins. 

Marcelle  (à  pari).  —  Me  laisser  seule  ainsi  et  de  gaité  de  cœur  avec  son  ri- 
Tal  !  oh  !  je  lui  suis  tout  à  fait  indifférente. 
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SCÈNE  IX. 
MARCELLE,  EDMOND. 

Edmond.  —  Vous  avez  lu  mes  vers,  Marcelle  ?  . 

Marcelle.  —  Je  les  ai  lus. 

Edmond.— -Quelle  réponse  y  faites-vous? 

Marcelle. — Je  les  trouve...  très-beaux.  Seulement  je  m'étonne  de  les  avoir 
inspirés. 

Edmond.  —  Et  moi,  Marcelle,  je  les  juge  bien  inférieurs  au  sentiment  qui 
m'anime  !  Si  vous  saviez  quelle  admiration  excite  en  mon  cœur  tant  de  grâce, 
tant  d'esprit!  oh!  vous  comprendriez  que  l'expression  ma  manqué  pour  la  tra- 
duire dans  notre  langage  borné  ! 

Marcelle.  —  Edmond  ! . . .  mon  cousin  ! 

Edmond.  —  Oh!  ne  m'interrompez  pas!  Laisez-moi  vous  dire  toute  mon  âme  ! 
Oui!  vous  êtes  l'arbitre  souverain  de  ma  destinée  !  Pour  moi  tout  émane  de  vous! 
J'ai  mis  mon  pauvre  cœur  entre  vos  petites  mains  blanches  pour  que  vous  déci- 
diez de  son  sort!  pour  que  vous  le  ranimiez  d'un  souffle  de  tendresse  ou  que 
vous  l'étouffiez  sousTétreinte  de  votre  dédain!  Voilà,  Marcelle,  voilà  comme  je 
vous  suis  dévoué  ! 

Marcelle.  —  Calmez-vous,  Edmond.  Je  ne  vous  veux  aucun  mal... 

Edmond.  —  Oh!  achevez!  achevez!  apprenez-moi  ce  que  je  dois  espérer  ou 
redouter!  j'ai  hâte  d'entendre  Tarrèt  qui  me  rendra  le  plus  heureux,  ou  le  plus 
malheureux  des  hommes  !  J'attends  ! 

Marcelle.  —  De  grâce  ! 

Edmond.  —  Pardon!  pardon!  Mais  sans  vous,  Marcelle,  l'existence  m'est  im- 
possible ! 

Marcelle — Silence!  quelqu'un  vient. 

Edmond.  —  Marcelle,  voulez-vous  être  ma  femme? 

Marcelle — Bientôt  mon  père  vous  répondra  pour  moi. 

Edmond.  —  Uu  mot  !  un  seul  mot! 

Marcelle.  —  Espérance  ! 

SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  FANCIIETTE. 

Fanchette.  —  Une  lettre  pour  M.  Edmond. 

Edmond. — De  ma  mère  sans  doute. 

Fanchette. —J'ai  oublié  de  dire  à  Mademoiselle  qu'il  y  a  des  violettes  ^c 
Parme  chez  un  jardinier-fleuriste  à  une  lieue  d'ici. 

Edmond.  —  Ah!  tant  mieux  !  El  vous  avez  déjà  envoyé  Justin  en  acheter  pour 
réparer  la  sottise  de  mon  chien,  n'est-ce  pas  Fanchette? 

Fanchette.  —Pas  moyen,  M.  Justin  remplace  à  l'office  le  chef  absent  j  moi  je 
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lui  aide.  Mais  à  nous  deux  nous  ne  valons  pas  un  bon  marmiton,  et  nous  aurons 
bien  de  la  peine  à  tenir  le  diner  prêt  pour  l'heure. 

Marcelle.  —  Alors  n'en  parlons  plus. 

Edmond.  —  Vous  permettez  que  je  lise  cette  lettre,  ma  cousine? 

Marcelle.  — Je  vous  en  prie. 

Edmond  (à  part).  — Ma.  mère  s'impatiente  du  retard  que  Marcelle  met  à  se  dé- 
cider. Elle  m'annonce  qu'elle  a  un  autre  parti  à  me  proposer.  Mademoiselle 
Aurélie  de  Vieuville  5  une  jeune  personne  charmante-,  deux  cent  mille  francs  de 
dot.  Diable!  mais  cela  n'est  pas  à  dédaigner...  Allons  donc!  ne  suis-je  pas  sur  le 
point  d"  épouser  Marcelle?  etpuis-je  penser  aune  autre?...  impossible.! 

Fanchette.  —  Mais  j'y  songe.  Mademoiselle  ! 

Edmond  (à part.)  —  Si  cependant  ma  cousine  balançait  encore?... 

Marcelle.  —  Eh!  à  quoi  songez-vous  Fanchette? 

Fanchette.  —  M.  Edmond  ,  qui  est  l'obligeance  même  ,  ne  pourrait-il  aller 
jusqu'au  village  voisin? 

Edmond.  —  Ordonnez!  je  cours!  je  vole!  Pour  vous  plaire,  j'irais  au  bout  du 
monde  ! 

Marcelle.  —  Je  vous  remercie,  Edmond.  Ne  prenez  pas  cette  peine j'en- 
tends mon  père  rentrer.  Laissez-moi  seule  avec  lui. 

Edmond.  —  Vous  aller  décider  de  mon  sort.  Songez  que  ma  destinée  dépend 
de  votre  arrêt  ! 

Fanchette  {àjyart  à  Edmond.  )  —  Eh  bien!  avez-vous  frappé  le  grand  coup? 
Êtes-vous  content  ? 

Edmond.  —  Enchanté!  ravi!  je  t'embrasserais,  Fanchette,  si 

Fanchette.  —  Mais  vous  m'userez  les  joues  à  force  d'aimer  Mademoiselle. 

Etienne  En.ault. 
fLa  suite  à  nn prochain  numéro.) 


EXPLICATION  DU  CROCBET  CARRÉ  DE  JANVIER. 

Suivez  le  dessin  de  VEdredon  donné  dans  notre  numéro  du  mois  de  janvier. 

Faites  pour  la  base  du  dessin  six  cent  trente-quatre  mailles  chahiettes  (  ce  qui 
est  simplement  faire  un  nœud  qui  glisse  avec  le  fd ,  mettez-y  le  crochet ,  tirez  le 
fil  sur  le  crochet  par  le  nœud,  ce  qui  est  une  maille),  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
que  vous  aurez  fait  les  six  cent  trente-quatre  mailles,  qui  forment  le  premier  rang. 

Cassez  le  fil  au  bout  de  chaque  rang  et  recommencez  toujours  sur  le  même 
côté. 

Deuxième  rang.  —  Mettez  le  crochet  dans  la  première  maille  chaînette ,  faites 
cinq  mailles  chaînettes,  après  mettez  le  fil  une  fois  sur  le  crochet ,  et  mettez  le 
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crochet  dans  la  troisième  maille  chaînette  d»  premier  rang ,  mettez  le  fil  encore 
une  fois  autour  du  crochet  et  tirez-le  par  la  maille  chaînette  (  ils  vous  resteront 
trois  tours  sur  le  chochet  )  5  mettez  le  fil  autour  du  crochet  et  tirez-le  par  deux  de 
ces  tours  (  ils  vous  resteront  deux  tours  sur  le  crochet  ) ,  encore  un  tour  et  tirez-le 
par  ces  deux  tours,  ce  qui  finira  la  maille  colonne.  Faites  deux  mailles  chaînettes 
et  une  maille  colonne  dans  la  troisième  maille  chaînette  du  premier  rang,  et  ainsi 
de  suite  deux  mailles  chaînettes  et  une  colonne,  jusqu'à  la  fin  du  rang  ;  cassez  le 
fil  et  recommencez. 

Le  troisième  rang.  —  Mettez  le  crochet  dans  la  première  maille  et  faites  cinq 
chaînettes,  une  maille  colonne  dans  la  troisième  maille  chaînette  de  l'autre  rang, 
ainsi  de  suite  cent  trente-quatre  mailles  colonnes  dans  chaque  maille  du  pré- 
'  cèdent  rang  ;  deux  chaînettes  ,  une  colonne  -,  deux  chaînette ,  une  colonne  ; 
trente-six  mailles  colonnes;  deux  mailles  chaînettes ,  une  maille  colonne -,  deux 
mailles  chaînettes,  une  maille  colonne  5  cent  cinquante-neuf  mailles  colonnes  ; 
deux  mailles  chaînettes,  une  maille  colonne  5  deux  mailles  chaînettes,  une  maille 
colonne ,  trente-six  mailles  colonnes ,  deux  mailles  chaînettes,  une  maille  colonne  ; 
deux  mailles  chaînettes,  une  maille  colonne ,  cent  trente-quatre  colonnes. 

Pour  les  autres  rangs,  suivez  le  dessin,  il  iVy  aura  pas  de  difficultés,  car 
chaque  carré  est  indiqué  bien  distinctement. 


DESCRIPTION  DE  NOS  GRAVURES  DE  MODES. 

TOILETTES  DE  SOIRÉES  ET  CONCERTS. 

Toilette  bleu  ciel.  —  Robe  en  tulle  bleu  pâle,  sur  mie  jupe  de  taffetas  de  même 
nuance,  garnie  de  sept  volants  de  tulle  encadrés  dlune  blonde,  au-dessus  de 
laquelle coquillent  quatre  petits  rubans  de  gaze  bleu,  découpés  en  dentelle.  Sur  le 
côté  droit  de  la  jupe,  il  y  a  un  immense  bouquet  de  roses  épanouies,  re- 
tombant en  trois  longs  branchages  de  boutons  et  de  feuillages.  Corsage  Louis  XV, 
avec  une  pièce  toute  ruchée  de  blonde  et  de  rubans  de  gaze.  Berthe  fichu  en 
blonde.  Manches  courtes ,  avec  sabots  de  blonde  et  de  rubans,  relevés  par  un 
nœud. 

Coiffure  en  cheveux  décrivant  derrière  un  casque  torsade,  au  tour  duquel  s'en- 
roule une  torsade  contrariée.  Guirlande  de  roses,  très-peu  tombante. 

Souliers  de  satin  blanc.  Bas  de  dentelle,  en  fil  d'Alençon.  Jupon  de  dessous  à 
deux  volants.  Éventail  Watteau. 

Toilette  paille.  — Robe  en  moire  gothique ,  ayant  de  chaque  côté  des  hanches 
deux  châtelaines  ;  la  première  est  en  point  d'Angleterre,  avec  nœud  de  satin 
paille,  formant  une  co(|uette  attache,  et  séparant  par  moitié  la  dentelle.  La 
seconde  châtelaine  est  un  gracieux  mélange  de  fleurs  des  champs,  consistant  en 
épis,  bluets,  coquelicots  et  pâquerettes. 


LE  MAGASIN  DES  FAMILLES.  639 

Le  corsage  Louis  XV  est  orné  dépeint  d'Angleterre. 

Le  collier  de  perles  fines  est  fermé  avec  une  rose  en  brillants. 

Mouchoir  pompadour,  ayant  des  bouquets  de  fleurs,  encadrés  de  valenciennes. 

Coilïure  cnclieveux  dune  originalité  toute  élégante. 

Par  derrière,  lesdieveux  décrivent  une  espèce  de  chignon,  laissant  flotter  des 
coques  de  cheveux.  Cette  disposition  est  dune  nouveauté  charmante.  Sur  le 
sommet  de  la  tète,  il  y  a  un  nœud  de  clicveux  nattés  formant  connne  un  dia- 
dème, et  laissant  retomber  de  chaque  côté  des  tempes  des  toulîes  d'épis,  de  bluets 
et  de  coquelicots.  Peigne  découpé  en  guipure  d" écaille  blonde. 

Toilette  rose.  —  Robe  de  taffetas  à  trois  jupes,  encadrées  de  trois  rubans  de 
gaze  rose ,  découpés  comme  de  la  blonde.  Berthc  ronde  en  point  d'Angleterre, 
fermée  par  un  bouquet  de  roses  roses. 

Bandeaux  de  cheveux  relevés  à  la  Marie  Stuart.  Les  cheveux  de  derrière  nattés 
dans  toute  leur  longueur,  tournent  autour  de  la  tète  et  décrivent  une  couromie. 
(iuirlande  de  roses  roses,  posée  très  en  errière  et  à  demi  tombante. 

Toilette  blanche.  —  Robe  de  taffetas  blanc,  avec  cinq  hauts  volants  de  tulle 
recouverts  à  moitié  parmi  volant  de  blonde;  le  tidle  qui  dépasse  est  garni  d'un 
petit  froncé  de  satin.  Berthe  de  blonde,  attachée  avec  une  agraffe  de  pierreries. 

Coiffure  en  cheveux,  pareille  à  celle  de  la  jeune  femme  en  robe  paille,  guir- 
lande de  feuillages  verts  et  de  grappes  de  fluxias. 

TOILETTES  DE  JEUNES  GARÇONS. 

Première  figure.  —  Jeune  garçon  de  seize  à  dix-sept  ans  environ.  Sa  mise  es^ 
la  même  que  celle  des  hommes  faits,  avec  plus  de  laisser  aller ,  et  moins  d'ajus- 
tement. La  redingote  est  à  un  seul  rang  de  cinq  boutons ,  et  peut ,  à  volonté ,  se 
boutonner  de  haut  en  bas ,  collet  et  revers  de  largeur  moyenne ,  et  se  renversant 
peu.  Le  pantalon  est  plus  juste  que  la  redingote.  Il  est  en  tricot  de  laine  gris  lilas, 
avec  un  tout  petit  filet  marquant  la  couture.  Le  gUet  blanc  est  à  petit  chàle  mon- 
tant ,  et  très-efiilé ,  un  peu  plus  long  du  bas,  et  malgré  cela,  se  boutonnant  jus- 
qu'au dernier  bouton.  Chemisette  de  percale  à  plis  demi-ronds  -,  manchettes  dé- 
passant un  peu  la  redingote.  Cravate  de  satin,  à  rayures  blanches  et  effdées. 
Bottes  vernies.  Gants  paille.  Jonc  de  chine,  à  petite  poignée  en  ivoire.  Chapeau 
genre. 

Deuxième  figure.  —  Enfant  de  huit  à  neuf  ans.  Son  petit  costume  est  d'une 
coquetterie  incontestable.  Veste  algérienne  en  velours  violet  évèque ,  à  basques 
rapportées,  ornée  de  soutaches  en  brandebourgs  sur  le  devant,  au  bout  de  chaque 
soutache  est  suspendu  un  petit  grelot.  Manches  ouvertes  et  un  peu  courtes ,  lais- 
sant passer  des  bouffants  de  batiste.  Gilet  droit  en  cachemire  paille,  se  bouton- 
nant dans  toute  sa  hauteur. 

Le  pantalon  est  plissé  du  haut  a\'ec  beaucoup  d'amplem,  et  retombe  juste , 
sans  sous-pieds,  sur  le  petit  soulier  verni. 
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Casquette  jockey,  en  velours  noir,  avec  visière  de  velours. 

Bouillonné  de  batiste,  formant  collerette.  Cravate  verte. 

Troisième  figure.  —  Petit  garçon  de  neuf  à  dix  ans.  Son  costume  est  celui  d'un 
négligé  de  printemps.  Son  petit  paletot  demi  ajusté  du  derrière,  s'ent'rouvre  de 
façon  à  laisser  eatrevoir  une  coquette  chemise  à  jabot,  qui  remplace  le  gilet. 
Manches  ajustées  à  l'emmanchure  ,  et  très-larges  du  bas ,  avec  une  ouverture 
arrondie. 

Pantalon  à  grands  carreaux,  gris  sur  gris,  arrondi  sur  le  soulier.  Cravate  cerise. 

Quatrième  figure.  —  Petit  enfant  de  cinq  à  six  ans,  vêtu  d'une  blouse  en  pope- 
line gros  bleu ,  avec  une  ceinture ,  et  ouverte  sur  le  devant.  Manches  larges  et 
très-courtes,  style  pagodes.  Chemise  de  jaconas,  à  grosses  bouffantes  fermées 
par  un  poignet  brodé ,  et  jabot  brodé.  Pantalon  blanc  en  percale ,  orné  d'une 
haute  broderie  anglaise.  Guêtres  en  castor  gris,  montantes  et  boutonnées  sur  le 
côté.  Cravate  orange.  Toque  en  velours  bleu  ,  encadrée  d'un  damier  de  velours, 
cerise,  bleu  et  blanc,  et  ornée  d'une  aigrette  de  plumes  de  coq. 

Cinquième  figure.  —  Mise  d'un  jeune  garçon  de  douze  à  quatorze  ans.  Veste 
bretonne  en  drap  bleu  sombre ,  ayant  un  petit  chàle  montant ,  et  se  renversant. 
Les  courbes  forment  basques. 

Gilet  de  casimir  de  fantaisie  à  châle,  se  boutonnant  à  volonté ,  assez  haut,  avec 
les  angles  du  devant  arrondis. 

Pantalon  en  tricot  de  laine,  moucheté,  style  demi-hussard ,  avec  une  piqûre  à 
cordon ,  sur  la  couture  extérieure.  Peu  long  et  arrondi  sur  la  botte  vernie,  avec 
un  petit  sous-pieds  en  étoffe  pareille.  Cravate  noire.  Gants  gris  noisette.  Casquette 
parissienne  en  drap  bleu  sombre,  avec  une  visière  vernie. 


EXPLICATION  DU  DERNIER  RÉBUS. 

On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit^que  soi. 
On  A  sous  vent  besoin  d'  1  plus  petit  que  SOI. 


Le  Directeur  :  LÉO  LESPÉS. 
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Sommaire.  —  Notre  Profession   de   foi.  —  Comment  la  Mode  doit  être  en\isasée  e£ 
-    .  quelle  est  son  influence  morale  et  physique.  —  Qu'entend-on  par  une  femme  véritable 

ment  élégante?  —  Différence   entre  le  Goût,  la  Coquetterie   et   l'Élégance.  Les 

volants   à   l'état  de   cantonnier  dans  les  promenades  publiques.   —  Les  chapeaux 
colimaçons.  —  Les  caracos  de  nos  aïeules.  —  La  lévite  de  la  Presse.  —  Pourquo- 

les  journaux  de  demoiselles  sont-ils  en  faveur  dans  certains  boudoirs.  Souvenirs 

du  carnaval.  —  Travaux  à  l'aiguille.  —  Du  carême. 

Il  y  a  un  vieuxproverbe  ({iii  prétend  que  le  bonheur  et  le  succès  dépendent 
presque  toujours  du  premier  ])as  quon  fait  dans  le  monde. 

Ce  n'est  donc  qu'en  tremblant  que  nous  publions  notre  premier  Feuilleton 
de  Modes  dans  le  Magasin  des  Familles ,  car  nous  ignorons  comment  il  sera 
reçu  et  accueilli.  Certes,  la  route  que  nous  avons  à  parcourir  n'a  pas  été  jonchée 
à  Tavance  de  verdure  et  de  feuilles  ""de  roses:  on  a  jeté,  au  contraire,  quelques 
ronces  et  quelques  épines  siu-  notre  passage  -,  et  pour  nous  frayer  le  chemin.  51 
nous  faudra  beaucoup  de  courage,  et  principalement  beaucoup  d'indulgence. 

M.  LÉO  Lespès  a  dit ,  dans  sa  dernière  causerie  si  étincelante  d'esprit,  que 
telle  ou  telle  chroniqueuse  de  chiffons  et  de  dentelles,  vantait  le  jaune  ou  le 
bleu,  selon  la  couleur  de  ses  cheveux,  et  T expression  de  sa  physionomie. 
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Nous  qui  aimons  toutes  les  fleurs,  et  parconséquent  toutes  les  nuances,  nous 
composerons  chaque  mois  un  bouquet  des  nouveautés  que  la  mode  fait  éclore, 
et  nous  parlerons  aussi  bien  des  simples  fleurs  des  champs,  c'est-à-dire  des 
toilettes  de  jeunes  filles,  comme  des  toilettes  riches  et  élégantes  des  heui'euses 
de  la  terre.  M  -  F      • 

—  C'est  presque  une  profession  de  foi,  que  vous  faites-là,  va-t-on  dire... 

—  Sans  doute. 

—  Une  profession  de  foi,  voilà  qui  devient  grave,  c'est  bon  en  politique  !  on 
promet  plus  qu'on  ne  tient,  et  c'est  comme  l'éternelle  fable  du  Corbeau  et  du 
Pienard,  toujours  rajeunie,  toujours  mise  en  action... 

Nous  ne  voulons  pas  de  profession  de  foi. 

—  Eh  bien,  tant  mieux  ! 

Notre  conscience  ne  sera  pas  engagée,  et  nous  serons  libre!,.. 

Libre  de  critiquer,  de  médire,  d'attaquer;  libre  de  ne  pas  être  de  l'avis  de 
tout  le  monde;  libre  de  prendre  un  chapeau  qu'on  aura  porté  au  pinacle  de 
l'élégance,  et  de  le  mettre  dans  la  hotte  du  ridicule,  s'il  nous  semble  laid  et 
disgracieux  ;  libre  d'encourager  le  véritable  mérite  industriel,  et  de  repousser  le 
charlatanisme. 

Ne  jurant  fidélité  à  aucun  pouvoir,  pas  même  à  la  présidence  de  la  mode,  nous 
voyagerons  à  notre  guise,  dans  le  royaume  du  genre  et  de  la  fantaisie,  et  nous 
analyserons  une  actualité  comme  une  peinture  du  Palais-National  ou  un  dis- 
cours de  l'Assemblée. 

La  mode  nous  en  voudra  peut-être?...  On  aime  tant  la  flatterie  aujourd'hui!.  ■ 
Elle  remplace  presque  l'intelligence...  Mais,  hast!  la  mode  se  venge  de  nos  mé- 
pris, en  créant  de  nouveaux  petits  bonnets,  et  de  nouvelles  parures. 

Elle  a  vraiment  bien  autre  chose  à  faire  que  de  s'occuper  de  tous  les  méchants 
propos.  Elle  a  plus  de  caprices  qu'une  grande  coquette,  et  eUe  s'alimente  d'un 
désir,  d'un  obstacle,  et  plus  souvent  qu'on  ne  se  l'imagine,  d'une  impossibilité. 

Voilà  un  mot  que  la  mode  ne  connaît  pas  :  impossibilité.  — Je  veux^  dit-elle, 
et  cela  est. —  Souvent  l'impossibilité  est  horrible,  excentrique,  mais  elle  a  vu  le 
jour — c'est  déjà  beaucoup. 

C'est  à  ce  despostisme  souverain  que  les  élégantes  doivent  les  adorables  petits 
poufîs,  qui  ont  eu  tant  de  succès  cet  hiver. 

Autrefois  le  poufl'  avait  le  concours  de  la  poudre,  des  chignons,  des  crêpés  et 
des  soufflés  de  cheveux;  aujourd'hui,  il  n'a  pour  réussir  que  le  talent  de  la 
modiste,  et  la  grâce  de  la  femme  qui  le  porte. 

Que  la  modiste  s'appelle  Alexandrine,  et  que  la  femme  soit  jeune  et  jolie, 
c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  un  succès. 

La  mode  a  donc  un  pouvoir  absolu ,  pouvoir  qui  s'étend  à  la  manière  de 
parler  et  de  saluer,  comme  à  la  manière  de  s'habiller. 

Au  point  de  vue  moral,  son  influence  peut  être,  à  la  fois,  nuisible  et  utile. 
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Nuisible,  quand  pour  satisfaire  un  désir  incessant  de  plaire,  on  ne  consulte  que 
la  vanité,  et  qu'un  tombe  dans  les  errements  du  fau.v  luxe,  en  préférant  le  Kuolz 
à  lor,  et  r  imitation  à  la  dentelle. 

Utile  au  contraire,  quand  la  mode  éveille  le  goût,  rajeunit  Tesprit,  et  trans- 
forme une  personne  ordinaire,  en  une  femme  gracieuse  et  charmante  de  simpli- 
cité élégante. 

Quant  à  son  action  physique,  chacun  la  subit  sans  pouvoir  s'en  défendre.  On 
critique  dabord  une  mode  nouvelle;  on  la  trouve  originale,  ridicule...  puis, 
cette  originaUté  s'acchmate  peu  à  peu,  et  tout  dim  coup  la  mode  bafouée  et 
dépréciée,  devient  une  rage,  une  véritable  fureur. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  eu  successivement  :  les  coiffures  poudrées,  ressem- 
blant à  des  châteaux  faits  -,  les  paniers  de  ma  mie  Margot^  fondatrice  de  Tordre 
des  cerceaux  d'osiers  :  les  robes  à  étuis,  les  chapeaux  en  gouttières  :  les  boli- 
vards  ;  les  manches  à  gigots,  les  jupes  écourtées,  les  jupes  balayeuses  et  les 
caracos. 

Cependant  une  femme  essentiellement  élégante  doit  se  méfier  de  toute  actua- 
Uté,  et  la  juger  avant  de  Taccepter. 

U  n'y  a  qu'une  femme  sans  goût  qui  achète  de  la  laideur  fort  cher.  Voici 
pourquoi  : 

C'est  qu'elle  n'étudie  pas  assez  sa  personne,  et  qu'elle  ne  sait  pas  réellement 
être  coquette. 

Elle  voit  mi  chapeau  rose,  qui  sied  délicieusement  à  une  de  ses  amies.  \[  est 
vrai  que  cette  amie  a  vingt  ans  à  peine,  des  cheveux  noirs  et  lustrés,  des  yeux 
éblouissants,  des  couleurs  comme  une  rose  de  Bengale  et  que  tout  lui  dirait  quand 
même — mais  cela  importe  peu  à  une  fausse  coquette — le  rose  va  bien  à  madame 
une  telle,  donc  je  puis  en  porter. .. 

— 'Ahl  Madame,  dans  lintérèt  de  votre  beauté,  regardez-vous  dans  votre 
glace. 

Vos  cheveux  sont  blonds  et  crêpés  comme  une  neige  dor,  vos  yeux  sont  bleus, 
et  votre  teint  est  plutôt  pâle  que  rosé-,  de  grâce,  ne  portez  pas  un  ch  apeau  rose-, 
choisissez  plutôt,  si  le  bleu  vous  fatigue,  un  chapeau  blanc,  ressemblant  à  un 
nuage  de  blonde  et  de  crêpe,  ayant  pour  ornement  des  soufflés  de  marabouts  va- 
poreux, retombant  en  petits  anneaux  de  plumes. 

—  Mais  le  blanc  est  fade  direz-vous. 

Aussi  sous  la  passe  de  votre  chapeau,  un  peu  évasé,  nous  vous  engageons  à 
placer  des  clochettes  de  crêpe  rouge,  perdues  dans  des  flots  de  blonde. 

—  Du  rouge  pour  une  blonde,  voilà  qui  est  nouveau  !... Vous  vous  trompez,  me 
dira-t-on,  car  c'est  le  bleu  céleste,  le  lilas  tendre  et  le  vert  prmtannier  qu'on  a, 
jusqu'à  présent,  recommandé  aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux  blonds. 

Eh  Lieu  !  l'on  a  eu  tort,  car  la  loi  des  contrastes  n'élait  pas  observée!  Le  bleu 
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foncé,  le  vert  foncé  et  le  rose  de  Chine,  ne  vont  qu'aux  natures  blondes  et 
blanches. 

Vous  comprenez  maintenant  pourquoi  le  rouge  leur  sert  de  fard. 

Nous  trouvons  encore  qu'une  blonde  est  ravissante  en  noir,  et  une  brune  ado- 
rable en  robe  blanche. 

Cela  tient  au  goût,  et  le  goût  peut  se  discuter  comme  la  coquetterie  et  l'élé- 
gance. 

Le  goût  ne  s'achète  pas.  La  coquetterie  se  vend.  L'élégance  ne  peut  se  passer 
du  concours  du  goût  et  de  la  coquetterie. 

Avec  du  goût,  une  femme  est  élégante  même  en  robe  de  jaconas  ou  de  mé- 
rinos. Cela  dépend  de  la  façon  dont  la  robe  est  faite,  et  surtout  à  la  manière  dont 
elle  est  portée. 

Aussi,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  parfois  une  ouvrière  ou  une  grisette, 
ayant  toutes  les  allures  de  la  grande  dame,  et  portant  une  simple  robe  d'in- 
dienne et  un  petit  bonnet. 

C'est  qu'elle  a  du  goût  et  de  l'élégance. 

Avec  de  la  coquetterie,  sans  goût,  une  femme  est  rarement  élégante. 

La  coquetterie  vise  à  l'effet  quad  même  et  aime  à  s'afficher,  c'est  ce  qui  fait 
(jue  certaines  femmes,  qui  croient  être  coquettes  se  promènent,  avant  midi,  avec 
des  robes  à  volants,  des  chapeaux  colimaçons  et  des  caracos  garnis  de  dentelle. 

Le  volant  est  une  fantaisie  que  nous  avons  empruntée  au  pompadour  Louis  XV, 
et  on  le  prodigue  vraiment  comme  une  chose  qui  ne  nous  appartient  pas. 

Les  robes  de  bal ,  de  théâtre  et  de  promenade-,  les  robes  de  chambre  ,  les  ju- 
pons, les  paletots  de  nuit  et  les  mouchoirs  5  les  rideaux,  les  portières,  et  jusqu'à  la 
housse  en  perse  de  Watteau ,  de  nos  chaises  longues ,  tout  a  des  volants ,  qui  on- 
dulent, qui  serpentent,  et  qui  sont  surchargés  de  petites  fontanges  en  rubans.  Le 
volant  a  des  prétentions  exorbitantes  j  il  veut  faire  le  grand  seigneur ,  et  nous  ne 
sommes  plus  actuellement  dans  le  siècle  des  grands  seigneurs.  Autrefois,  il  ne  se 
vulgarisait  pas  sans  tact  et  sans  mesure ^  il  ne  balayait  pas  les  promenades  pu- 
bliques -,  il  réservait  toutes  ses  coquetteries'  pour  les  fériés  des  fêtes  de  Versailles 
et  de  Trianon.  Et  puis  les  belles  duchesses  avaient  de  mutins  petits  pages ,  qui 
protégeaient  leurs  falbalas  de  volants  et  de  dentelles. 

11  faut  vivre  avec  son  époque,  et  surtout  ne  pas  l'oublier.  —  Le  volant  a  plus 
que  de  la  coquetterie  j  il  a  de  l'élégance,  mais  il  faut  l'employer  avec  un  grand 
discernement. 

Ne  sortez  jamais  dans  la  rue,  ayant  une  robe  garnie  de  volants  de  dentelle, 
malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  déjà  vous  dire  à  ce  sujet  dans  quelques  revues  des 
modes ,  ce  serait  une  hérésie  toute  semblable ,  en  sens  contraire  ,  à  celles  que 
commettent  des  élégantes  de  cinquième  ordre,  qui  poussent  la  rage  des  volants 
jusqu'à  en  affubler  leurs  robes  de  mérinos,  ou  de  mousseline  de  laine. 
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Passons  aux  chapeaux  colimaçons.  —  Rien  que  le  nom  vous  indique  la  forme 
de  nos  coiffures  les  plus  en  vogue. 

Est-ce  joli? —  Certes  non. 

Alors,  pourquoi  en  porte-t-on?.,. 

Parce  que 

Voilà  toute  notre  réponse.  Il  faut  bien  essayer  de  tout ,  en  modes  ,  comme  en 
politique. 

Les  chapeaux  colimaçons  sont  soufflés  de  spirales  de  crêpe ,  de  gaze  ou  de 
blonde.  — Leur  calotte,  n'existe  plus  que  dans  limagination,  car  lapasse  sen- 
roule  sur  le  bavolet,  et  se  termine  comme  le  château  nomade  d'un  royal 
escargot. 

Les  agréments  de  ce  nouveau  genre  de  chapeaux  sont  infinis  ;  comme  la  moue 
a  décrété  que  les  coiffures  en  cheveux  rappelleraient,  en  miniature,  celles  du 
rf-gne  de  Louis  XV,  et  qu'on  revient  aux  crêpés,  aux  chignons  et  aux  coques ,  il  en 
résulte  que  chaque  fois  qu'on  veut  sortir  avec  son  colimaçon  sur  la  tète,  on  est 
obligée  d'abaisser  sa  coiffure. 

Aussi  ce  mélange  de  cheveux  d'autrefois,  et  de  chapeaux  d'aujourd'hui,  devrait 
s'appeler  Pompadour-coUmaçon. 

Il  y  a  encore  une  grave  erreur,  c'est  le  caraco. 

Le  caraco  ne  devait  pas  dépasser  les  limites  du  boudoir  et  du  salon.  Comme 
il  était  joli  en  cachemire  blanc,  brodé  à  l'orientale,  ou  en  cachemire  bleu  ciel, 
brodé  de  palmettes  de  soie  blanche,  ressemblant  à  de  l'argent  I 

11  était  encore  charmant  en  velours  de  toute  nuance,  encadré  de  splendide^ 
dentelles  de  Chantilly,  mais  quand  nous  l'avons  vu  se  démocratiser,  et  courir  le  ^ 
rues,  en  tartans  en  drap  et  en  serge,  nous  avons  pleuré  sur  son  sort. 

II  y  a  de  ces  coquetteries  qui  ne  supportent  pas  la  médiocrité.  Il  est  plus  qu6 
question  dans  le  royaume  du  genre ,  de  garder  désormais  la  veste  et  le  caraco 
pour  les  loisirs  de  la  vie  de  château,  et  de  remplacer  ces  deux  vêtements,  par  un 
mantelet-écharpe. 

Le  mantelet-échai-pe  aurait  si  peu  de  taffetas ,  que  ce  ne  serait  pas  la  peine 
d'en  parler;  mais  en  revanche,  il  étalerait  orgueilleusement  cinq  à  six  beaux 
volants  de  dentelle  de  Chantilly. 

On  nous  avait  aussi  annoncé  la  lévite,  mais  il  paraît  que  c'était  encore  un  faux 
message  du  journal  la  Presse. 

Le  nom  de  lévite,  indiquait  plutôt  une  soutane,  une  espèce  de  blouse,  qu'une 
robe  ou  un  pardessus. 

Puis  les  lévites  maintenaient  leurs  longues  tuniques,  comme  le  font  encore  les 
enfants  de  chœur. 

Si  la  lévite  prenait,  cela  nous  ramènerait  infailliblement  aux  robes  de  l'empire. 

Heureusement  que  le  goût  est  làl 

Mais  on  ne  le  consulte  pas  toujours,  et  la  vanité  l'emporte  bien  souvent. 
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Si  le  goût  passait  avant  la  vanité ,  trouverait-on  encore  sur  les  meubles  de 
quelques  boudoirs,  des  journaux  de  demoiselles  destinés  à  des  femmes  dans  tout 
le  déclin  de  leur  printemps. 

Mais  ces  femmes  ont  des  fdles,  et  les  journaux  de  demoiselles  sont  moraux 
avant  d'être  spirituels,  dira-t-on? 

Du  tout,  ces  femmes,  la  plupart  du  temps,  sont  veuves,  sans  enfants  -,  c'est 
pourquoi  elles  jouent  à  la  jeune  fdle  à  marier. 

Elles  apprennent  dans  ces  revues  blanches  d'innocence,  à  baisser  timidement 
les  yeux ,  et  à  balbutier  maladroitement ,  quand  on  leur  fait  un  compliment ,  en 
sorte  qu'elles  ne  trouvent  pas  de  mari ,  parce  qu'on  apprécie  peu.  en  général ,  les 
Agnès  de  quarante  ans. 

Il  faut  que  la  femme  reste  femme,  et  qu'elle  ait  la  coquetterie  de  son  âge  5  c  es* 
le  moyen  de  plaire  toujours,  et  de  n'être  jamais  ridicule. 

L'innocence  convient  à  l'innocence,  et  les  journaux  de  demoiselles  sont  écrits 
pour  les  pensionnats,  et  non  pas  pour  les  boudoirs. 

Avant  de  parler  des  travaux  à  l'aiguille  du  carême,  car  la  mode  se  dessine 
peu  pendant  les  austérités  du  jeûne  et  des  prières,  nous  voulons  donner  un 
dernier  souvenir  au  carnaval ,  en  causant  du  bal  costumé  de  M.  le  duc  de  Laroche- 
foucauld  Doudeauville. 

Cette  fête  a  été  la  plus  brillante  de  la  saison. 

Dans  la  cour  de  Thôtel  de  la  rue  de  Varennes ,  des  piqueurs  en  grande  livrée 
étaient  à  cheval,  et  sonnaient  des  fanfares.  Puis  des  gens,  également  en  grande 
livrée,  se  tenaient  de  chaque  côté  du  perron ,  avec  des  torches  et  des  flambeaux , 
dont  la  lueur  rougeàtre  et  vacillante  produisait  un  eCet  presque  féerique. 

On  avait  eu  recours  au  temps  passé,  aux  jours  de  poudre,  de  crêpés,  de  roset- 
tes, de  dentelles,  et  de  parfaits  contentements,  pour  trouver  de  provoquants  cos- 
tume^ Louis  XV.  On  était  même  remonté  jusqu'au  siècle  de  François  I"'  et  de 
Henri  II.  Pour  donner  une  idée  de  la  magnifmence  de  ce  bal,  nous  dirons  seule- 
ment que  Strauss  et  ses  musiciens,  s'étaient  transformés  en  musiciens  d'autrefois, 
et  jouaient  des  contredanses  et  des  passe-pieds,  comme  avant  la  Révolution. 

La  plus  coquette  bergère  était  M°>«  de  B'*^'*^'^,  elle  ressemblait  à  une  pastorale  de 
Florian  ou  à  une  peinture  de  Watteau. 

Qu'on  en  juge. 

Sa  première  robe,  car  elle  avait  deux  robes,  était  en  taffetas  rose ,  elle  se  re- 
levait sur  une  robe  de  taffetas  bleu  ciel  -,  puis  sur  la  jupe  rose ,  couraient  des 
guirlandes  de  roses,  et  il  y  en  avait  tant,  que  le  devant  de  la  jupe  ne  ressemblait 
plus  à  une  robe ,  mais  à  un  tablier  de  fleurs.  Le  corsage  avait  le  caraco  de  l'é- 
poque, et  il  s'ouvrait  pardevant  sur  une  pièce  de  taffetas  blanc,  lacée  de  rubans  et 
de  nœuds  bleu  ciel.  Les  manches  emboîtaient  le  coude,  et  laissaient  retomber  deux 
engageantes  de  véritable  Angleterre. 

La  houlette  était  toute  cnrubanée  de  rubans  bleus ,  et  de  roses  épanouies.  Son 
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petit  chapeau  (le  paille  de  riz,  posé  coquettement  sur  des  crêpés  poudrés,  était 
orné  comme  la  houlette. 

Ajoutez  à  cela  des  yeux  noirs  et  veloutés  fendus  en  amaudes ,  des  lèvres  roses 
servant  décrin  à  deux  rangées  de  petites  perles  fines,  des  épaules  transparentes 
et  veinées,  des  bras  ronds  et  modelés,  et  deux  petites  mouches  placées  Tune  près 
de  l'œil  gauche,  l'autre  près  de  la  fossette  du  menton,  et  vous  aurez  une  idée  de 
la  bergère  Pompadour  du  dix-neuvième  siècle. 

Alaintenant  passons  aux  travaux  sérieux  du  carême. 

Le  carême  est  le  temps  du  recueillement,  et  du  repos  de  l'àme. 

Le  soir,  la  famille  se  rassemble,  et  chacun  lit  à  son  tour ,  un  chapitre  pieux  et 
édifiant  des  saintes  Écritures. 

Pour  que  la  pensée  ne  voyage  pas  mondainement,  il  faut  l'occuper  par  le  travail 
à  raiguiUe. 

Le  travaU  à  l'aiguille  est  la  douce  récréation  de  l'esprit. 

Il  occupe  sans  fatiguer,  et  tout  en  captivant  la  pensée,  il  la  laisse  libre  d'écouter 
et  de  s'instruii^e. 

Il  faut  de  temps  à  autre  varier  ses  occupations.  —  Le  travail  à  l'aiguille  a  aussi 
ses  caprices. 

Commencez  d'abord  par  faire  de  petites  layettes,  pour  les  pauvres  mères  mal- 
heureuses. 

Hier,  jeunes  femmes  de  dix-huit  ans,  vous  jouiez  à  la  poupée,  aujourd'hui, 
vous  y  jouerez  encore  en  faisant  une  bonne  action. 

Puis,  nous  sommes  revenues  aux  charmants  ouvrages  de  nos  trisaïeules,  au 
filet,  au  crochet,  à  la  broderie  de  petits  lacets,  rassemblés  ensembles  par  des 
points  à  jour,  en  sorte  qu'on  dirait  une  guipure  de  Venise  et  à  la  broderie  de 
roues  aériennes,  qu'on  appelle  broderie  anglaise,  ce  qui  nous  chagrine  singuliè- 
rement, puisque  nos  mères  en  brodaient  avant  nous. 

Et  la  tapisserie,  comme  elle  est  maintenant  savante,  tout  en  étant  sim- 
plifiée !... 

Si  vous  voulez,  nous  terminerons  chaque  feuilleton  de  modes  par  un  conseil 
à  propos  de  travail  à  l'aiguille. 

Tenez-vous  à  savoir  comment  on  fait,  au  crochet,  un  bouton  de  roses? 
Ce  bouton  est  très-coquet,  pour  semis  de  couvre-pieds  où  de  pardessus  de 
meubles. 

Écoutez-bien  !  Vous  faites  d'abord  un  pomt  de  chaînette  de  toute  la  longueur  du 
carré  que  vous  désirez  obtenir; 

Puis  sur  cette  chaînette,  un  rang  de  petits  carreaux,  de  deux  en  deux  points 

Quand  on  veut  que  le  carreau  soit  un  peu  haut,  on  passe  deux  fois  son  coton 
sur  le  crochet  avant  de  prendre  la  maille  5 

Au  second  tour,  on  laisse  d'abord  sept  carreaux;  on  fait  quatre  mailles  pleines^ 
et  on  laisse  dans  l'intervaUe  des  quatre  mailles,  quinze  carreaux. 
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Au  second  tour,  il  y  a  sept  mailles ,  dont  trois  dépassent  les  quatre  premières 
mailles. 

Au  troisième  tour,  également  sept  mailles. 

Au  quatrième  tour,  on  laisse  seulement  un  carreau  sur  les  sept  premières 
mailles,^;et  on  fait  quatre  mailles  pleines,  puis  on  laisse  quatre  carreaux  pour  faire 
dix  mailles  pleines  ;  les  mailles  dépassent  en  avant. 

Au  cinquième  tour,  à  partir  des  quatre  mailles  pleines,  sept  mailles  pleines, 
puis  un  carreau  et  dix  mailles  pleines,  dépassant  toujours  en  avant. 

Au  sixième  tour,  sept  mailles  pleines,  à  partir  des  sept  mailles  du  cinquième 
tour. 

Au  septième  tour,  et  de  chaque  côté  des  sept  mailles,  quatre  mailles  pleines, 
ce  qui  fait  deux  carreaux  d'intervalle,  puis  deux  autres  carreaux  et  sept  mailles 
pleines. 

Au  huitième  tour,  quatre  mailles  pleines  sur  les  quatre  premières  mailles,  trois 
carreaux  d'intervalle  et  seize  mailles  pleines. 

Au  neuvième  tour,  sept  mailles  pleines,  commençant  sur  les  quatre  mailles, 
puis  dix  mailles,  à  partir  des  seize  mailles,  un  carreau  d'intervalle  et  quatre 
mailles  pleines. 

Au  dixième  tour,  dix  mailles  à  partir  des  sept  mailles,  deux  carreaux  et  dix 
mailles. 

Au  onzième  tour,  treize  mailles  à  partir  des  dix  mailles,  et  le  bouton  est  fait. 

Quand  on  recommence,  on  fait  d'abord  un  rang  de  carreaux,  et  on  laisse  à 
l'autre  rang  six  carreaux  d'intervalle ,  à  partir  de  la  dernière  maille  pleine, 
avant  de  faire  les  quatre  mailles,  dont  nous  avons  parlé  au  premier  tour. 

Nous  désirons  sincèrement  que  nos  lectrices  nous  comprennent,  et  puissent, 
d'après  cette  simple  donnée,  reproduire  un  bouton  de  roses. 

Vicomtesse  de  Renneville. 


MARCELLE 


PROVERBE  EN  UN  ACTE. 

(Suite  et  fin.  —  r'oir  noire  numéro  de  mars.) 

SCÈNE  XI. 
MARCELLE  pufs  DUFRESNOY. 

Marcelle  (seule.)  —  Cher  Edmond!  il  m'a  touché  le  cœur...  Non,  plus  d'irré- 
solution. 

DuFUESNOY.  —  Ah!  voilà  qui  est  fait!  l'acte  de  renouvellement  est  signé...  Ta 
dot  est  plus  solide  que  jamais,  mon  enfant. 
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Marcelle.  —  Rien  de  plus  à  propos ,  mon  père ,  car  je  compte  en  disposer 
bientôt,  avec  votre  consentement. 
DuFRESNOY.  —  Eh!  quoi ,  tu  as  fait  ton  choix? 
Marcelle.  —  Mon  Dieul  oui. 

DiFRESNOY.  —  Bravo!...  Et  quel  heureux  mortel  obtient  la  préférence? 
Marcelle.  —  Celui  qui  parait  m' être  le  plus  déroué ,  celui  qui  me  le  répète 
sans  cesse  de  la  voix  ,  du  regard  et  de  Tàme. 
DuFRESisoY.  —  Ah!  il  te  répète  cela  de  tant  de  façons! 

Marcelle.  —  Oui ,  mon  père ,  tandis  que  l'autre  ne  me  dit  jamais  grand  chose. 
C'est  à  peine  si  quelque  action  obligeante ,  quelques  mots  gracieux  me  laissent  à 
supposer  que  je  l'intéresse.  A  la  vérité,  il  y  a  en  lui  quelque  chose  de  doux,  de  sen- 
timental, qui  me  captive  quelquefois  malgré  moi-même.  Mais  cela  ne  prouve  pas 
assez  son  affection,  et  je  ne  veux  pas  donner  mon  cœur  à  qui  ne  me  donne  pas 
franchement  le  sien. 

Dlfresnoy.  —  Et  tu  as  raison ,  mon  enfant.  Cependant  il  ne  faut  pas  toujours 
se  fier  aux  paroles  ;  le  plus  dévoué  n'est  pas  toujours  celui  qui  proteste  à  tout 
propos  de  son  dévouement.  Souges-y  bien. 

Marcelle.  —  Sans  doute ,  mon  père.  Mais  on  ne  peut  pourtant  pas  ressentir 
vivement  et  ne  jamais  l'exprimer. 

DuFRESNOY.  —  C'est  souvcnt  quaud  le  coem*  est  le  plus  ému  qu'il  se  tait,  parce 
qu'il  ne  trouve  pas  d'expression  digne  de  ce  qu'il  ressent.  Mais  tu  oublies  de  me 
dire  le  nom. 

Marcelle.  — Eh  bien!  celui  que  je  désire  épouser,  mon  père,  c'est  mon 
cousin,  Edmond  de  Lespars. 

DuFRESNOY.  —  Ah  !  c'est  lui  qui  te  parle  de  la  voix,  du  regard,  et  de?... 

Margelle.  — Oui... 

DuFRESNOY.  —  Le  coquin  !  j'ignorais  qu'il  sut  un  si  grand  nombre  de  langues. 
Enfin,  vous  vous  convenez,  c'est  l'important.  A  bientôt  la  noce. 

Marcelle.  —  Et  M.  René  Valcour? 

DUFRESNOY.  —  Eh!  parbleu!  il  se  consolera.  Cela  lui  sera  d'autant  plus  facile 
qu'à  t' entendre  il  n'est  pas  désespéré. 

Marcelle.  —  C'est  vrai.  Cependant  il  a  l'air  si  bon  que  la  pensée  de  lui  causer 
la  moindre  peine  m'afflige  un  peu.  Je  me  souviens  maintenant  qu'il  ne  manque 
jamais  une  occasion  de  me  rendre  quelque  léger  service. 

DUFRESNOY.  —  Ah  ça!  es-tu  bien  sûre  de  ton  cœur?  Encore  une  fois  es-tu 
bien  décidée  ? 

Marcelle.  —  Oui,  mon  père,  j'épouserai  M.  Edmond  de  Lespars. 

SCÈNE  XII. 

LES  MÊMES.  —  RENÉ. 

RENÉ.  —  Qu'entends-je? 
Marcelle.  — M.  René. 
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DuFRESNOY.  —  Ah!  le  voilà,  le  pauvre  garçon I  je  vais  lui  apprendre. 

RENÉ.  —  M.  Dufresnoy,  j'ai  entendu... 

Marcelle.  —  Comme  il  est  pâle  et  défait! 

RENÉ.  —  Voici,  Mademoiselle^  un  bouquet  de  violettes  de  Parme  pour  remplacer 
celui  que  vous  avez  perdu. 

Marcelle.  —  Quoi!  Monsieur,  vous  avez  pris  la  peine  !... 

RENÉ.  —  D'aller  jusqu'au  village  voisin.  Cela  ne  vaut  pas  même  un  remer- 
cîment. 

Marcelle.  —  Oh  !  Monsieur,  que  de  prévenance  I 

RENÉ.  —  Je  vous  aiu'ai  fait  le  premier  mon  cadeau  de  noce. 

Dufresnoy.  —  Vous  paraissez  souffrant,  mon  ami  ? 

RENÉ.  —  Un  peu  de  fatigue.  Ce  n'est  rien.  Rassurez-vous. 

Marcelle.  —  Ne  m'en  veuillez  pas  trop.  Monsieur,  je  vous  en  supplie  ! 

RENÉ.  —  Ah!  Mademoiselle,  je  n'en  veux  qu'à  moi-même  de  n'avoir  pas  su 
plaire  ! 

Dufresnoy.  —  A  la  bonne  heure  !  c'est  être  raisonnable  et  prendre  philoso- 
phiquement les  choses  ! 

RENÉ  (à part:)  —  Raisonnable,  moi!  quand  j'ai  le  cœur  brisé! 

Dufresnoy.  —  Votre  main  ? 

RENÉ.  —  Puisque  je  ne  dois  pas  être  votre  fils,  permettez-moi  de  rester  du 
moins  votre  ami  ? 

Dufresnoy.  —  Noble  cœur! 

RENÉ.  — Soyez  heureuse,  mademoiselle! 

Marcelle  (à part). — Des  larmes!...  Me  serais-je  trompée? 

SCÈNE  XIII. 
MARCELLE,  DUFRESNOY. 

Dufresnoy. — L'excellent  jeune  homme  ^  il  m'a  tout  ému. 

Marcelle. — Et  moi  qui  l'accusais  d'indifférence  lorsqu'il  s'éloignait  pour  me 
préparer  une  surprise...  Le  gracieux  bouquet! 

Dufresnoy.  —  Bah!  René  aussi,  je  l'espère,  se  mariera  bientôt;  il  aura  une 
femme  charmante,  et... 

Marcelle. — Vous  croyez? 

Dufresnoy.  —  Mais,  j'y  songe,  mon  notaire  me  disait  tout  à  l'heure  qu'il  avait 
refusé  des  partis  excellents. 

Marcelle.  —  Ah  !  vraiment? 

Dufresnoy. — Entre  autres,  une  demoiselle  Aurélie  de  Vienville,  une  assez 
belle  personne,  riche  de  deux  cent  mille  francs  de  dot,  et  cela,  assure-t-on,  parce 
qu'il  n'avait  de  vues  que  sur  toi. 

Marcelle.  —  Est-ce  possible  ? 


LE  MAGASIN  DES  FAMILLES.  651 

DuFRESNOY.  —  Mais  à  présent  que  lu  lui  as  enlevé  tout  espoir,  il  est  probable 
qu'il  se  montrera  beaucoup  plus  accommodant. 

Margelle.  —  Allons  !  quil  soit  heureux,  lui  aussi  I 

DuFRESNOY. — Un  soupir,  mon  enfant.  Regretterais-tu?... 

Marcelle. — Moi?  non,  mou  père,  je  ne  regrette  rien.  Edmond  est  bon,  sin- 
cère, affectueux.  Que  puis-je  désirer  de  plus? 

DUFRESNOY. — Je  te  donne  jusqu'à  ce  soir  pour  réfléchir  encore,  Marcelle.  Quand 
nous  partirons  pour  le  bal,  si  ton  cœur  n"a  pas  changé,  je  mettrai  ta  main  dans 
celle  de  ton  cousin,  et  je  vous  fiancerai. 

Marcelle.  —  Comme  vous  voudrez,  mon  père...  Je  sors  un  moment  avecFan- 
chette  pour  visiter  une  pauvre  malade.  Au  revoir,  *fJère. 

Dlfresnoy. — Et  moi  je  rentre  dans  mon  cabinet. 

SCÈNE  XIV. 
DUFRESNOY,  EDMOND. 

Edmond.  — Ma  cousine  s'éloigne;  elle  a  sans  doute  déclaré  ses  intentions. 
M.  Dufresnoy  va  m'en  faire  part. 

DUFRESNOY.  —  Ce  cher  Edmond!  Eh!  bonjour,  mon  ami.  N'est-ce  pas  la  pre- 
mière fois  que  je  te  vois  aujourd'hui? 

Edmond.  — En  effet,  mon  oncle. 

Dufresnoy. — Ta  santé  est  toujours  excellente,  je  pense? 

Edmond. — Pas  trop...  un  peu  de  fièvre...  Je  ne  sais  quelle  impatience... 

Dufresnoy.  —  Tu  ne  devrais  pas  tant  chasser,  mon  ami,  cela  agite. 

Edmond.  —  Eh  bieni  vous  me  quittez  ainsi? 

Dufresnoy.  — Quelques  papiers  à  serrer quelques  comptes  à  régler 

Excuse-moi. 

Edmond. — Vous  n'avez  rien  à  me  dire? 

Dufresnoy.  — Absolument  rien. 

Edmond.  —  Alors  que  je  ne  vous  retienne  plus,  mon  oncle. 

DuFRESN0Yr(^à  ^a/-^/  —  Mon  silence  le  tourmente  un  peu  j  il  n'en  sera  que  plus 
heureux  ce  soir. 

SCÈNE  XV. 

EDMOND,  puis  JUSTIN. 

Emond  (seulj.  — Marcelle  n'a  pas  parié!  C'est  intolérable.  Je  devrais  renoncer 
à  elle,  repartir  sur-le-champ  pour  Paris.  Je  devrais  du  moins  écrire  à  ma  mère  que 
je  ne  repousse  pas  sa  proposition!...  Oui,  écrivons...  {Il  écrio.)  Ali!  ma  cousine, 
vous  croyez  que  je  subirai  éternellement  votre  caprice.. .  Dieu  merci  !  vous  n'êtes  pas 
la  seule  jolie  personne  qu'il  y  ait  en  ce  monde...  Aussi  bien  en  est-il  de  plus  riche 
que  vous.  Sur  la  foi  de  mes  paroles,  vous  vous  imaginez  que  je  suis  votre  esclave 
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patient  et  soumis! Allons  donc,  je  vous  prouverai  bien  le  contraire...  Si  la 

journée  se  passe  sans  que  M,  Dufresnoy  m'ait  nommé  son  gendre,  tant  pis  pour 
vous,  Marcelle...^  demain  il  sera  trop  tard.  (Il  sonne.) 

Justin  (en  marmiton^  une  casserolle  à  la  main).  —  Monsieur,  voilà! 

Edmond. — Cette  lettre  à  la  poste,  tout  de  suite. 

Justin. — Impossible,  Monsieur,  je  suis  seul,  et  je  fais  un  roux.  Un  roux  exige 
les  plus  grands  soins.  Il  ne  faut  pas  quitter  ça  d'une  seconde.  Lisez  Carême. 

Edmond.  —  Après  ton  roux  alors,  drôle. 

Justin. —  Oh!  sans  faute.  Monsieur,  donnez-moi  votre  lettre. 

Edmond.  — Ne  la  trempe  pas  dans  ta  sauce  au  moins,  maladroit. 

Justin.  —  Soyez  tranquille.  D'ailleurs  il  n'y  aurait  pas  de  mal.  Le  facteur  s'en 
lécherait  les  doigts. 

Edmond.  —  Imbécile. 

Justin. —  Bien  obHgé!  (à  part.)  Décidément  je  préfère  de  plus  en  plus 
M.  René  Valcour.  Celui-là  ne  me  dit  jamais  mes  vérités. 

SCÈNE  XVI. 

EDMOND,  puis  MARCELLE,  FANCHETTE,  puis  DUFRESNOY. 

Edmond.  —  Me  voici  maintenant  avec  deux  cordes  à  mon  arc.  Je  sens  toutefois 
qu'il  me  serait  pénible  de  renoncer  à  Marcelle.  C'est  une  si  délicieuse  créature. 

Marcelle  (  tout  émue).  —  Ah  !  le  vilain  homme  ! 

Fanchette.  —  Ah!  le  maudit  revenant!  Reposez-vous  un  peu.  Mademoiselle. 

Edmond.  —  Cette  agitation?...  Ce  trouble?... 

Marcelle.  —  Ce  n'est  rien,  Edmond...  presque  rien... 

Edmond.  —  Mais  encore  ? 

Fanchette.  —  Tant  pis!  advienne  que  pourra...  je  parle. 

Marcelle.  —  Fanchette!... 

Fanchette.  —  Ah  !  Mademoiselle,  c'est  par  trop  effrayant  aussi! 

Dufresnoy  {entrant).  — Que  t'est-il  arrivé,  mon  enfant?  qu'y  a-t-il,  Fanchette? 

Fanchette.  —  H  y  a.  Monsieur,  que  Mademoiselle  est  poursuivie  par  le  démon, 
et  que  tout  à  l'heure  encore  elle  a  été  accostée  par  lui,  et  que,  la  retenant  par  sa 
robe,  il  lui  a  débité  des  propos  de  l'autre  monde...  qu'il  était  une  àme  sombre  et 
maudite  à  la  recherche  d'un  rayon  de  bonheur...  et  que  Mademoiselle  lui  appa- 
raissait comme  une  étoile  destinée  à  éclairer  sa  route  solitaire  et  désolée...  ainsi 
de  suite...  c'était  diabolique!  heureusement  nous  sommes  parvenues  à  lui  échap- 
per, et  nous  voici  tout  essoufflées. 

Dufresnoy.  —  Qu'est-ce  que  tout  ce  galimatias  veut  dire? 

Marcelle.  —  En  deux  mots,  mon  père  :  un  peintre  nommé  Georges  Cutter  a 
osé  plusieurs  fois  m' aborder  et  m' adresser  des  paroles  inconvenantes;  il  n'y  a 
qu'un  instant  encore... 
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DiTRESNOY.  —  L'insolent! 

Edmond.  —  Je  cours  le  châtier! 

DuFREsNOY.  —  De  la  prudence,  mon  ami.  Ce  Georges  Cutter  n'est  pas  seulement 
un  cerveau  brûlé,  c'est  aussi  un  duelliste  de  profession. 

Edmond.  — Ah!  c'est  un?.,. 

DuFRESNOY.  —  Il  a  déjà  tué,  dit-on,  cinq  ou  six  adversaires. 

Edmond.  —  Le  spadassin  I 

Marcelle.  —  Par  pitié  !  ne  vous  exposez  pas,  Edmond! 

Edmond.  —  Soit,  je  vous  obéirai,  Marcelle. 

DuFRESNOY.  —  Je  vais  me  plaindre  aux  autorités  de  ce  pays  de  cet  extravagant 
et  le  faire  menacer,  s'il  recommence,  du  procureur  de  la  République...  viens  avec 
moi,  Edmond. 

Edmond.  —  Je  vous  suis,  mon  oncle. 

SCÈNE  XVII. 

MARCELLE,  FANCHETTE,  puis  JUSTIN. 

Marcelle.  —  Pourvu  qu'il  n'arrive  pas  quelque  malheur! 

Fanchette.  —  Ne  craignez  rien.  Mademoiselle,  M.  Edmond  a  promis  d'être 
prudent.  Et  d'ailleurs  il  n"a  pas  Tair  très-tenté  de  se  battre.  C'est  bien  naturel 
après  tout,  puisqu'il  aurait  affaire  à  un  diable  d'homme  qui  tue  tout  le  monde. 

Marcelle.  —  Pensez-vous  donc ,  Fanchette,  que  ce  motif  ait  surtout  arrêté 
M.  Edmond? 

Fanchette.  —  Dam!  Mademoiselle,  j'ai  cru  que  ça  n'y  contribuait  pas  mal  I 

Marcelle.  —  En  effet,  il  m'a  semblé... 

Justin  {entrant).  —  Ah  bien!  elle  est  jolie!  elle  est  propre,  à  présent,  la  pauvre 
petite  lettre!  L'enveloppe  déchirée,  enlevée!  le  pli  chiffonné,  barbouillé!  Voyez, 
Mademoiselle. 

Marcelle.  —  Quel  est  ce  papier? 

Justin.  —  Une  lettre  que  j'étais  chargé  de  mettre  à  la  poste.  Je  l'avais  posée 
sur  une  table  dans  la  cuisine  ;  mais  ce  bandit  de  Perdreau,  qui  ne  respecte  rien , 
l'a  happée  dans  sa  gueule,  et  s'est  plu,  le  scélérat,  le  malpropre,  à  la  traîner  sur 

le  carreau,  où  j'avais  justement  renversé  un  peu  de -sauce Ah!  par  exemple. 

c'est  une  lettre  bien  assaisonnée,  je  m'en  flatte. 

Marcelle.  —  Mais  de  qui  est  cette  lettre? 

Justin.  —  C'est  égal!  si  j'avais  un  pareil  chien  de  chasse,  je  le  chasseraîs. 

Fanchette.  —  Sourd  que  vous  êtes,  voulez-vous  bien  dire  à  mademoiselle, 
qui  vous  a  remis  cette  lettre? 

Justin.  — Juste  Dieu!  je  parie  que  ce  malfaisant  quadrupède  est  en  train  de 
relancer  mon  filet  de  bœuf  rôti.  Si  je  l'y  prends,  je  l'embroche! 

'fil  sort  en  courant. J 

Fanchette.  —  Voyez  un  peu  comme  il  répond  ! 
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Marcelle.  —  Il  n'importe,  je  reconnaîtrai  sans  doute  récriture  (Elle  ouvre  le 
2)!i)  ;  c'est  celle  d'Edmond.  Oui,  voilà  bien  sa  signature...  Ciel!  quai-je  aperçu 
malgré  moi?...  le  nom  de  mademoiselle  Aurélie  de  Yieuville!  Mademoiselle  Au" 
relie  de  Yieuville!  celle  dont  M.  René  Valcour  a  refusé  la  main...  Pourquoi  ce 
nom  dans  la  lettre  de  mon  cousin? 

Fanchette.  —  Au  fait,  c'est  drôle!  Vous  êtes  bien  sûre  d'avoir  lu  ce  nom-là, 
Mademoiselle? 

Marcelle.  —  Bien  sûre.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  C'est  singulier...  je  me 
sens  toute  émue.  Est-ce  un  pressentiment?  Edmond  me  tromperait-il  déjà? 

Fanchette. —  Ah!  ma  foi!  à  votre  place,  je  voudrais  approfondir  ce  mystère, 
je  lirais  toute  la  lettre. 

Marcelle.  — 'Fanchette,  que  me  conseillez-vous-là? 

Fanchette.  —  Dam!  Mademoiselle,  quand  on  est  sur  le  point  de  se  marier 
ensemble,  on  ne  doit  avoir  rien  de  caché  l'un  pour  l'autre. 

Marcelle.  —  Non,  non,  je  ne  peux  pas!  je  ne  veux  pas  commettre  une  si  cou- 
pable indiscrétion... 

Fanchette.  —  Comme  il  plaira  à  Mademoiselle.  Après  tout,  il  est  possible  que 
le  nom  de  mademoiselle  Aurélie  de  Yieuville  ait  été  écrit  là...  par  hasard...  e^ 
puis,  qui  sait?  c'est  peut-être  aussi  une  des  cousmes  de  M.  Edmond. 

Margelle.  —  Si  je  connaissais  seulement  le  corps  de  phrase  dans  lequel...  Fi! 
je  n'oserai  jamais  y  rejeter  les  yeux  I  ^ 

Fanchette.  —  Voulez-vous  que  je  vous  prête  les  miens,  Mademoiselle?  Deux 
bons  yeux  qui  y  voient  bien  clair. 

Marcelle.  —  Quoi?...  Vous  vous  permettriez?... 

Fanchette.  —  Et  je  ne  rougirais  pas  pour  si  peu,  soyez  tranquille. 

Marcelle.  —  Je  tremble! 

Fanchette.  —  Donnez?  7 

Marcelle.  —  A  une  condition?  c'est  que  vous  ne  lirez  que  les  mots  qui  accom- 
pagnent le  nom  de  mademoiselle  Aurélie  de  Yieuville. 

Fanchette.  —  Oui ,  Mademoiselle. 

Marcelle.  —  Tenez,  c'est  à  peu  près  là.  Oh!  c'est  bien  mal  ce  que  je  fais... 
Je  ruse  avec  ma  conscience. 

Fanchette.  — Ah!  j'y  suis...  (Lisant.)  (c  Alors  je  comens  volontiers^  ma  mère, 
((  à  ce  que  vous  demandiez  pour  mot  la  main  de  mademoiselle  Aurélie  de 
((  Vieiwille.  » 

Marcelle.  —  Juste  ciel!  quedites-vous?  Ne  vous  trompez-vous  pas? 

Fanchette.  — Pas  d'une  syllabe,  Mademoiselle. 

Marcelle.  —  Mais  c'est  inconcevable!...  mais  ce  serait  a(Tren\!...  ù  mon 
cœur!  mon  cœur!...  Rendez-moi  cette  iellrc!  je  veux  la  hre  tout  entière!  je  le 
veux  maintenant!...  Mon  Dieu!  puis-je  oublier  à  ce  point  les  lois  de  la  discrétion  e* 
de  la  réserve!  mais  après  ce  que  je  viens  d'entendre,  comment  résister.  (Elle  lit) 
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Que  vois-jp?  Il  mo  traite  do  coquette  I  II  dit  que  ses  sentiments  à  mon  égard  ne 
sont  pas  si  forts  qu'ils  ne  puisse  facilement  les  vaincre ,  et  que  si  ce  soir  je  ne 
suis  pas  décidée,  il  renonce  sur  le  champ  à  m" obtenir. 

Fanchëtte.  —  Quelle  abomination  ! 

Marcelle.  —  Lui!  lui!  qui  ce  matin  encore  me  répétait  avec  tant  d'entraî- 
nement que  sa  tendresse  pour  moi,  c'était  sa  vie  !  oh  !  quelle  comédie  I 

Fanchette.  —  L'horreur  d'homme!  et  moi  qui  le  trouvais  si  aimable!  et  qui 
me  laissais  toujours  embrasser  par  lui! 

Marcelle.  —  (]omment  ! . . .  il  vous  embrasse. . .  ? 

FA^'CHETTE.  —  Le  monstre!  il  ne  s'en  privait  pas!  et  je  ne  m'y  opposais 
jamais,  Mademoiselle,  parce  que...  il  semblait  vous  être  bien  attaché. 

Marcelle.  —  Faux  et  léger.  Eh!  j'ai  cru  qu'il  m'aimait!... 

SCÈNE  XYIIL 
Les  mêmes  ,  DUPRESNOY ,  EDMOND. 

DuFRESNOY.  —  Le  malheui'eux!  oîi  sera-t-il  allé  se  battre? 

Marcelle.  —  Qui  donc,  mon  père? 

DuFRESNOY.  —  Eh!  parbleu!  René  Valcour.  Il  a  vu  de  sa  demeure  cet  au- 
dacieux Georges  Cutter  t'aborder  effrontément,  et  il  lui  en  a  demandé  raison. 

Marcelle.  —  Un  duel  !  grand  Dieu  ! 

DUFRESNOY.  —  Un  paysan  qui  a  entendu  la  provocation  en  a  instruit  le  père  de 
René  que  nous  avons ,  Edmond  et  moi ,  rencontré  en  sortant  d'ici.  Aussitôt  nous 
avons  parcouru  le  pays.  Recherche  inutile.  L'affaire  maintenant  doit  être  ter- 
minée, et  ce  pauvre  René  Valcour... 

Marcelle.  —  Oh!  mon  père,  n'achevez  pas!  je  sens  mon  cœur  qui  se 
déchire  ! 

Edmond.  —  Hélas  !  pourquoi  n'est-ce  pas  sur  moi  que  tombent  de  telles 
larmes  ! 

Marcelle.  —  Qui  vous  empêchait  de  les  mériter,  Monsieur, 

Edmond.  —  Mais  vous-même,  ma  cousine. 

Marcelle.  —  .Monsieur  René  a-t-il  pris  mou  avis  pour  tenter  de  venger  mou 
injure  ? 

DUFRESNOY.  —  Tu  es  injuste,  mon  enfant. 

Edmond.  —  Que  signifie? 

DuFRESNOY.  —  René  aura-t-il  succombé?  ah!  quelle  anxiété  !  quel  tourment  ! 
je  n'y  tiens  plus...  je  retourne...  ah?  le  voici  ! 

Marcelle.  —  Merci,  mon  Dieu  ! 

SCÈNE  XIX. 
Les  MÊMES,    RENÉ. 
RENÉ.  —  Je  viens  moi-même  vous  rassurer  sur  mon  sort. 
[  DuFRESNOY.  — Aucune  blessure,  mon  ami?... 
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RENÉ.  —  Mon  adversaire  seul  est  blessé  ! 

Marcelle.  — Ah!  monsieur,  si  ce  malheur  fut  arrivé,  je  ne  m'en  serais  jamais 
consolée  ! 

RENÉ.    —    Mademoiselle,  sur  le  point  de  m' éloigner  pour  quelque  temps  de 
tous  mes  amis,  je  suis  heureux  d'avoir  pu  vous  donner  une  nouvelle  preuve  d'es- 
time... et  d'amitié. 
DuFRESNOY.  —  Mais  où  donc  allez-vous,  René  ? 
RENÉ.  —  En  Allemagne. 
DuFRESNOY.  —  Pour  quclquc  étude  scientifique? 
RENÉ.  —  Non. 

Marcelle  à  part.  — Oh  !  je  crois  deviner!...  (Haut).  Mais,  si  je  vous  priais 
instamment  de  ne  pas  partir,  monsieur  René. 
RENÉ.  —  Vous,  mademoiselle  ? 

Marcelle.  —  Si  je  vous  disais:  Je  me  suis  trompée  jusqu'à  présent  sur  vos 
sentiments  et  sur  les  miens... 
RENÉ.  —  Est-ce  possible  ! 

Marcelle.  —  Si  je  vous  disais  encore  que,  vous  voyant  silencieux,  je  vous  ai 
cru  indifférent,  et  que  cela  m'a  éloignée  de  vous,  malgré  le  penchant  de  mon 
cœur, 
RENÉ.  — Juste  ciel!  oh!  parlez!  parlez! 

Marcelle.  —  Si  je  vous  disais  enfin  que  je  me  repens  de  mon  erreur  et  que 
j  e  vous  supplie  de  me  pardonner,  me  tendriez-vous  la  main  ? 
RENÉ.  —  Oh!  de  grand  cœur! 

Marcelle.  —  Et...  la  laisseriez-vous  ainsi  dans  la  mienne  pour...  toujours 
RENÉ  tombant  à  genoux.  —  0  bonheur!  oh!  Marcelle,  soyez  bénie! 
DUFRESNOY.  —  Ma  foi!  je  n'y  comprends  rien. 
Marcelle.  —  Lisez  cette  lettre,  mon  père. 

Edmond. —  Ma  lettre  à  ma  mère,  et  dans  quel  état!  comment  se  fait-il, 
Faiichette  ?... 
Fanchette.  —  Ne  m'embrassez  pas,  je  vous  le  défends! 
Edmond.  —  Au  diable  !  je  pars  ce  soir  même  pour  Paris,  et  je  vais  faire  ma 
malle.  (U  sort.) 

SCÈNE  XX. 
Les  Mêmes,  JUSTIN. 
Justin.  —  M.  René  aux  pieds  de  Mademoiselle,  M.  Edmond  qui  s'éloigne, 
biavissimo! 

Marcelle.  —  Oh!  vous  aviez  raison,  mon  père!  Taffection  lapins  dévouée  n'est 
pas  celle  qui  se  vante. 
DUFRESNOY.  —  Cela  me  rappelle,  mon  enfant,  un  proverbe  qui  dit  : 
u  Là  où  le  fleuve  est  plus  profond,  il  fait  moins  de  bruit,  » 
Justin.  —  Monsieur  est  servi  ! 

Etienne  Enault. 
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£f0  arte  î»r  la  famille. 
OUELOUES  PAGES  SUR  LE  DESSIN, 

EN  FORME  DE  LEÇON 

ET  EN  MANIÈRE  DE  CAUSERIE. 

Depuis  Léonard  de  Vinci,  le  grand  peintre,  jusqu'à  M.  Paillot  de  Montabert, 
qui  n"a  peut-être  jamais  tenu  un  crayon,  les  auteurs  des  traités  sur  l'art  du  dessin 
se  comptent  par  centaine  Prétendrions-nous  en  allonger  encore  la  liste?  Non, 
certes.  Outre  qu'il  ne  nous  est  accordé  dans  ce  recueil  que  quelques  pages  —  fort 
insuffisantes  pour  qui  voudrait  discourir  in  extenso  des  lois  et  procédés  de  Tart 
de  dessiner  et  de  peindre,  nous  ne  nous  sentons  aucunement  le  courage  de  para- 
phraser le  grand  Léonard  de  Vinci.  Nous  laissons  cela  à  de  plus  gros  bonnets  que 
nous.  Quand  nous  serons  membre  de  quelque  société  savante  —  voire  même  de 
rinstitut,  nous  aviserons.  Jusque-là,  modeste  et  sensé,  nous  continuerons  de  lire 
les  pages  théoriques  des  anciens  maîtres,  en  nous  disant  qu'eux  seuls  ont  eu  le 
droit  de  donner  les  règles  d  un  art  par  eux  enfanté,  et  par  eux  aussi  porté  à  la  plus 
haute  perfection.  Enfin  nous  avons  le  bon  esprit  de  penser  qu'un  volume  entier  de 
nous,  sur  cette  matière,  ne  vaudrait  jamais  dix  lignes  écrites  par  le  Poussin. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  de  faire  un  cours  de  dessin  —  avec  démonstrations  par 
A  plus  B;  mais  tout  simplement  d'essayer,  à  propos  de  cet  art,  une  causerie 
quelconque.  Aussi  bien,  allons-nous  commencer  par  une  histoire. 

Il  y  a  quelques  années,  un  de  nos  amis,  jeune  homme  de  fortune  parfaitement 
modeste,  mais  de  famille  très-inconstablementhonorable,  se  réveilla  un  beau  matin 
avec  mie  passion  au  cœur.  Le  malheureux,  employé  dans  une  maison  de  haut 
commerce,  aimait  la  fille  —  unique  de  son  patron.  Cette  demoiselle  l' avait-elle 
seidement remarqué?  Au  degré  infime  où  il  se  trouvait,  il  se  rendit  la  justice  de 
croire  que  cela  ne  pouvait  être.  Et  d'ailleurs  en  eut-il  été  autrement,  que  la  dis- 
tance qui  existait  de  lui  à  elle  n'en  aurait  point  été  moins  grande.  Cette  jeune 
personne,  belle  et  riche,  ne  devait  évidemment  épouser  qu'un  homme  riche  comme 
elle.  Le  pauvre  garçon  se  replia  donc  sur  mi-même,  et  s'efforça  de  contenir  sa 
folle  passion.  Mais,  —  amour  contenu,  amour  accru 5  et,  quoi  qu'il  se  fit  les  plus 
beaux  sermons  pour  s'encourager  à  persister  dans  son  silence  et  sa  réserve,  notre 
ami  en  arriva  peu  à  peu,  sans  presque  s'en  douter,  hélas  I  à  machiner  les  moyens 
de  dire  son  secret  à  l'objet  aimé.  Le  ç?/«*rtJÏ.^  de  Montaigne,  qui  permet  toutes  les  es- 
pérances, s'agitait  terriblement  dans  sa  pauvre  cervelle,  et  le  suscitait  par  moment 
au  point  de  le  mettre  à  deux  doigts  de  tenter  l'audacieuse  et  vulgaire  déclaration  — 
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sur  papier.  Cependant  mademoiselle  Esther,  c'était  le  nom  de  la  jeune  personne, 
avait  remarqué  Tliéodose,  tel  était  son  nom  à  lui,  beaucoup  plus  qu  il  n'osait 
Tespérer -,  mais  remarqué  s'entend,  comme  peut  faire  une  demoiselle  bien  apprise 
d'un  jeune  homme  assez  joli  garçon,  de  bonnes  manières  et  de  tenue  parfaite, 
bien  que  d'un  monde  plus  bas  que  le  sien.  Elle  ne  le  trouvait  pas  désagréable, 
voilà  tout.  Or  Théodose  dessinait,  et  passait  volontiers  une  partie  de  ses  moments 
de  loisir  à  copier  à  la  plume  des  vignettes  de  livres  illustrés.  Son  patron  le  savait, 
et  mademoiselle  Esther  ne  l'ignorait  pas.  Théodose  semait  facilement  ses  pro- 
ductions autour  de  lui.  Tous  ses  camarades  de  la  maison,  les  autres  employés, 
possédaient  quelque  échantillon  de  son  talent.  Il  plut  un  jour  à  mademoiselle 
Esther  d'avoir  part  à  la  prodigalité  de  Théodose.  Elle  acheta  un  album,  et  lui 
demanda  de  vouloir  bien  lui  accorder  quelques  croquis. 

—  Oh!  se  dit  Théodose  quand  il  eut  l'album  entre  les  mains  ;  voilà  une  voie 
ouverte  à  ma  déclaration.  Je  ferai  des  dessins  ;  mais  je  ferai  aussi  un  tout  petit 
sonnet  —  car  il  rimait  :  qui  ne  rime  pas?  —  dans  lequel  je  déposerai  adroite- 
ment tout  mon  amour  et  dirai  ma  flamme  tout  entière.  La  poésie  a  ses  licences  ; 
avec  elle  je  puis  me  hasarder  sans  me  compromettre.  Et  il  rima. 

Mais  au  moment  de  transcrire  ses  brûlants  alexandrins  sur  les  pages  encore 
vierges  de  l'album,  il  ne  s'en  sentit  plus  le  courage.  Une  sorte  de  réflexion  ins- 
tantanée l'arrêta  court.  Les  si  et  les  ?nais  l'enlaçaient  de  tous  côtés  :  «  Mais  le 
patron  verra  mes  vers!  Snnademoiselle  Esther  les  trouvait  mauvais?...  »  etc.  etc. 
Enfin  il  devint  triste  et  songea. 

Quelques  jours  après,  une  idée  lui  était  venue  :  il  dessinait  simplement  sur 
l'album — à  l'aquarelle  —  mie  douzaine  de  fleurs,  de  divers  tons  et  de  diverses 
formes. 

Les  fleurs  ont  un  langage  —  connu  surtout  des  femmes  -.,  et-  Théodose  expri- 
mait ingénieusement  son  amour  à  l'aide  de  pétales  et  de  corolles,  dans  un  vrai 
dithyrambe  de  réséda,  de  violette  et  de  chèvre-feuille,  lequel  se  termine  invinci- 
blement par  l'éternel  et  significatif  myosotis  — pensez  à  moi. 

Nous  devrions  peut-être  en  rester  là  de  cette  histoire,  car  elle  est  juste  au  point 
011  nous  comptions  la  mener  —  pour  nous  en  servir.  Mais  le  lecteur  pourrait  avoir 
souci  du  dénouement;  et  nous  le  lui  donnerons  en  (pielques  mots. 

Mademoiselle  Esther  comprit  la  floréenne  déclaration,  et  l'accueillit  si  bien  que, 
quelques  mois  après,  Tliéodose  devenait  le  gendre  et  l'associé  de  son  patron. 
«  Au  fond,  s'était  dit  celui-ci,  il  est  laborieux  et  intelligent  ;  —  il  porte  en  lui  son 
capital.  » 

Un  tel  dénouement,  à  pareilles  histoires  est  plus  commun  qu'on  ne  le  croit;  et 
c'est  souvent,  pour  tous,  et  à  tous  les  titres,  un  dénouement  parfaitement  heureux. 
Mais  lasisons-là  les  considérations  philosophiques. 

Donc  Théodose  ne  voulant  écrire,  s'était  fait,  pour  arriver  à  dire  son  amour  à 
mademoiselle  Esther,  un  langage  calligraphique  au  moyen  de  certaines  configu- 
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rations  d'objets  matériels.  Eh  bien!  il  avait  sans  le  soupçonner  assurément, 
remonté  par  là  jusqu'aux  j^remiers  âges  du  monde  et  retrouvé  le  berceau  même 
de  Fart  de  dessiner  et  de  peindre. 

Car  le  dessin  • —  c'est  là  où  nous  voulions  en  venir  —  a  cet  avantage  sur  tous 
les  autres  arts  d'avoir  le  premier  servi  à  exprimer  d'une  manière  durable  et 
transmissible  à  tous  la  pensée  humaine.  S'il  n'a  pas  précédé  les  langues  parlées  — 
ce  que  rien  ne  prouve,  —  il  a,  de  toute  évidence  devancé  de  beaucoup  les  langues 
écrites:  les  hyéroglyphes  l'attestent  hautement.  Or,  cela  seul  lui  mériterait  presque 
un  culte  particulier,  non  au  détriment,  mais  à  l'infériorité  des  autres  arts. 

Du  reste,  on  dirait  que  le  besoin  de  ce  culte  est  inné  chez  l'homme.  A  peine 
l'enfant  marche-t-il,  à  peine  se  tient-il  debout  qu'il  dessine,  formant  avec  des 
traits  équivoques  des  figures  impossibles,  sur  le  sable,  sur  le  parquet,  sur  les 
murailles.  Ce  bonhomme  que  vous  lui  voyez  faire,  composé  de  deux  cercles 
superposés,  dont  l'un  est  la  tête  et  l'autre  le  torse,  avec  des  lignes  droites  pour 
bras  et  pour  jambes,  c'est  la  production  de  la  figure  humaine  telle  qu'il  la  peut 
rendre  ;  c'est  le  dessin.  Et,  nous  le  répétons,  il  n'est  peut-être  pas  un  enfant,  im 
seul,  qui  ne  dessine  ainsi  de  lui-même. 

Encourager  cette  propension  naturelle  nous  paraît  être  le  devoir  des  pères  de 
famille.  Non  pas  que  nous  demandions  qu'ils  prennent  à  tâche  de  mener  leurs 
enfants  dans  les  hautes  voies  de  lart;  bien  au  contraire.  Faire  des  artistes,  à 
moins  de  fortune  assurée  pour  l'avenir,  c'est  faire  des  malheureux.  Puis  d'ailleurs 
tout  le  monde  ne  peut  être  artiste  :  il  faut  laisser  cela  à  ceux  qui  se  sentent  la 
véritable  inspiration,  le  génie  ;  et  ils  sont  rares.  Ce  que  nous  demandons  c'est  seule- 
ment ceci  —  qu'on  apprenne  aux  enfants  à  dessiner,  d'une  manière  élémantairesi 
l'on  veut,  mais  cependant  assez  complète  pour  qu'ils  puissent  se  rendre  compte, 
partout  et  toujours,  des  formes  diverses  affectées  par  les  objets  matériels,  le 
crayon  en  main,  en  les  copiant.  De  cette  étude  un  peu  sérieusement  faite  — 
iuterrogez  tous  ceux  qui  s'y  sont  livrés,  —  on  retire  un  goût  épuré  pour  toutes 
choses.  Qu'on  embrasse  ensuite  n'importe  quelle  carrière;  on  y  porte  avec  soi 
l'appréciation  du  beau,  du  bien  construit,  du  coordonné.  11  n'est  pas  —  jusqu'à 
l'orateur,  par  exemple,  qui  ne  trouve  dans  la  connaissance  du  dessin  la  faculté 
de  donner  plus  de  tournure  à  ses  périodes,  plus  de  proportion  à  ses  discours. 
Mais  de  telles  considérations  nous  conduiraient  trop  loin.  Contentons-nous  — 
pour  nous  en  tenir  à  notre  modeste  rùle  —  de  proclamer  la  nécessité  de  l'étude 
du  dessin  au  seid  point  de  vue  du  terre-à-teiTe  de  la  vie. 

Voyons!  quel  est  l'homme,  même  l'homme  du  monde,  étranger  au  maniement 
des  crayons,  qui  ne  l'ait  mille  fois  regretté;  soit  qu'il  ait  eu  à  faire  construire  une 
maison,  confectionner  un  meuble,  tracer  un  jardin  5  soit  qu'il  ait  voulu  conserver 
le  souvenir  d'un  site,  d'un  édifice  remarquable,  ou  de  quelque  objet  curieux?  Et 
parmi  les  professions  industrielles,  parmi  les  métiers,  quel  est  celui,  quelle  est 
celle  qui  n'a  pas  besoin  de  l'art  du  dessin?  Le  menuisier  et  l'ébéniste,  le  charpen- 
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tier  et  le  constructeur,  le  tailleur,  la  couturière,  la  brodeuse,  la  modiste,  le  serru- 
rier, le  potier,  le  fabricant  de  châles,  et  mille  autres,  tous  enfin  ne  savent  qu'im- 
parfaitement leur  métier,  s'ils  ne  savent  aussi  dessiner.  C'est  par  le  dessin,  par  lui 
seul,  qu'ils  apprennent  à  choisir  les  belles  formes,  à  imprimer  à  leurs  œuvres  ce 
cachet  d'élégance,  de  délicatesse  et  de  distinction  qui  les  fait  rechercher. 

Si  nous  remontons  aux  âges  anciens,  non-seulement  nous  y  trouvons  des  monu- 
ments, des  objets  d'art  qui  nous  frappent  d'admiration;  mais  encore  les  vases,  les 
ustensiles  les  plus  communs  y  sont  du  style  le  plus  exquis. 

Pourquoi  les  artistes,  pourquoi  les  ouvriers  de  l'antiquité  étaient-ils  si  supériem'S 
aux  nôtres? — Parce  qu'ils  savaient  dessiner.  Dessinons  donc. 

Il  y  a  trois  périodes  principales  dans  l'étude,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  la  pra- 
tique du  dessin. 

1"  La  copie  d'un  modèle  dessiné  lui-même, —  gravure  ou  lithographie. 
2°  La  copie  d'un  modèle  en  relief,  la  bosse,  —  buste,  statue,  groupe,  etc. 
3°  La  copie  d'un  modèle  animé,  par  conséquent  mobile  ;  en  un  mot  l'étude 
d'après  nature, — le  portrait,  etc. 

Ces  trois  périodes  demandent  à  être  également  parcourues  de  celui  qui  veut 
arriver  à  savoir  dessiner,  dans  la  réelle  acception  du  mot.  Malheureusement,  beau- 
coup s'arrêtent  à  la  seconde  inclusivement,  très-souvent  même  exclusivement,  et 
ne  s'en  prétendent  pas  moins  de  petits  Raphaëls.  Certes  copier,  trait  pour  trait, 
hachure  pour  hachure,  une  académie  ou  une  tête  de  Jullien,  par  exemple,  c'est 
quelque  chose  ;  mais  ce  quelque  chose  est  encore  bien  peu,  et,  avec  un  pareil  ta- 
lent, on  ne  sera  jamais  admis  à  se  dire  dessinateur.  Qu'on  nous  permette  une 
question! — Un  enfant  sait-il  lire,  quand  il  connaît  ses  lettres,  et  même  quand  il 
les  assemble,  quand  il  épèle?  Non  sans  doute.  Pour  qu'il  sache  lire,  il  faut  qu'il 
lise  couramment.  Eh  bien,  dans  l'étude  du  dessin,  copier  le  modèle  gravé  corres- 
pond, dans  celle  de  la  lecture,  à  nommer  les  lettres,  et  copier  le  modèle  en  relief 
à  épeler.  Le  modèle  gravé — c'est  l'alphabet,  le  modèle  en  reUef — c'est  le  sylla- 
baire. On  voit  donc  que,  de  toute  nécessité,  nul  ne  possède  réellement  la  science 
du  dessin,  qui  n'en  est  à  la  troisième  période,  et  même  qui  n'y  a  déjà  fait  assez 
longue  pratique. 

Or,  d'où  vient  que  la  plupart  des  dessinateurs — gens  du  monde  — s'arrêtent  à 
la  première  étape?  D'où  vient  surtout  que,  s'estimant  ainsi  arrivés  au  but,  ils  dres- 
sent là  bravement  leur  tente  et  regardent  presque  avec  pitié  ceux  d'entre  eux 
qui  continuent  leur  chemin  ?  Cela  vient  de  plusieurs  causes  :  —  d'abord  des  chan- 
gements de  procédés,  ensuite  et  conséquemment  des  changements  de  résultats 
qu'exigent  et  qu'amènent  l'étude  de  la  nature  morte,  puis  après  celle  de  la  nature 
vivante.  Par  la  copie  du  modèle  gravé,  on  arrive  assez  vite  à  pouvoir  produire 
des  choses  d'un  aspect  agréable— belles  hachures,  beau  ffrainé,  belles  ombres  en- 
fin, selon  le  mot  des  maîtres  de  dessin  de  province.  La  copie  du  modèle  en  relief 
ne  permet  plus  rien  de  semblable.  Il  n'y  a  plus  là  de  ces  tours  de  force  de  crayon 
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propret  et  délicat  à  exécuter.  11  faut  dire  adieu  au  succès  de  loupe.  Avec  l'instru- 
ment nouveau  dont  il  est  oblifré  de  se  servir  —  l'estompe,  à  moins  de  perte  de 
temps  énorme  et  de  résultat  équivoque,  le  Irchnir  le  plus  intrépide,  Xépw'jleur  le 
plus  glorieux,  se  voit  soudain  réduit  à  l'impuissance,  à  la  nullité.  Or,  tomber  ainsi 
d"un  faite  quelconque  à  un  évident  septième  dessous,  d'une  sorte  de  maîtrise 
à  un  apprentissage,  cela  répugne;  et,  si  pauvre  qu"il  soit — on  Testime  fort  impor- 
tant du  reste — on  aime  mieux  rester  sur  le  terrain  de  ses  triomphes.  Empressons- 
nous  d'ajouter  qu'il  n'est  pas  jusqu'au  papier — presque  forcément  en  usage  pour 
J'étude  du  relief,  dont  l'habile  dessinateur  —  sur  gravure  ne  se  fasse  arme  contre 
lui-même  afin  de  se  persuader  qu'en  avançant  il  reculerait.  Le  vélin  qu'il  emploie 
est  d'une  blancheur  de  neige,  lisse,  solide,  bien  empâté  dans  sa  finesse  ;  au  con- 
traire, le  papier  à  estompe  sur  lequel  il  aurait  à  travailler,  s'il  se  mettait  devant 
une  bosse ^  semble  emprunté  au  capharnatim  d'un  épicier.  Poreux,  rugueux,  pe- 
lucheux, c'est  une  vraie  enveloppe  à  pains  de  sucre  ou  à  paquets  de  chandelles. 
De  l'infériorité  matérielle  de  ce  grossier  papier  sur  sonjoU  vélin,  il  conclut  et 
affirme  la  supériorité  de  la  voie  dans  laquelle  il  reste.  Nous  avons  nous-même 
donné  des  leçons  de  dessin,  et  nous  maintenons  que  ce  que  nous  disons  là  est 
de  la  plus  exacte  vérité. 

En  forme  de  parenthèse,  nous  ajouterons  ici,  en  faveur  de  ceux  qui  pourraient 
ou  voudraient  ne  pas  le  savoir,  que  la  pâte  commune  des  papiers  à  estompe  fait 
leur  qualité.  Le  travail  dans  le  dessin  à  l'estompe —  le  meilleur  mode  qui  soit,  en 
tant  que  dessin,  pour  l'étude  du  relief  vivant  ou  inanimé  —  veut  être  large,  gras, 
plein  de  flou^  vivement  attaqué  et  fini  sans  peine.  Or,  le  plus  beau  vélin  se  refuse 
à  ces  exigences;  quelque  habileté  qu'on  ait,  il  entraine  toujours  à  la  sécheresse, 
aux  duretés.  Cependant,  avec  des  efforts  inouis  de  patience,  certaines  personnes, 
nous  le  savons,  parviennent  à  éviter  l'écueil;  mais  alors,  c'est  au  détriment  du 
rendît.,  de  la  puissance  de  l'effet,  de  l'ampleur  du  ressort,  du  modelé.  Leurs  dessins 
ne  sont  moelleux  qu'à  la  condition  expresse  d'être  pâles,  plats  et  flasques.  Défauts 
pour  défauts,  si  nous  avions  à  choisir,  nous  pencherions  encore  présumablement 
pour  les  premiers. 

Jean  Cousin,  qui  fut  nommé  dans  son  temps  le  Michel-Ange  français,  — il 
est  vrai  qu'il  date  du  seizième  siècle  et  que  la  France  n'était  pas  alors  très-riche 
en  peintres ,  à  telles  enseignes  qu'on  l'en  peut  regarder  comme  le  premier,  mais 
à  la  façon  du  lundi  qui  est  le  premier  jour  de  la  semaine  et  de  janvier  qui  est  le 
premier  jour  de  l'année;  Jean  Cousin,  dig-je,  obéissant  en  cela  à  son  amour- 
propre  de  fondateur,  pose  en  règles,  dans  un  écrit  fort  magistralement  intitidé 
L'art  de  desseigner,  les  moyens  dont  sans  doute  il  se  servait  lui-même  pour  des- 
siner ses  figures.  Or,  ces  moyens  ne  relevaient  rien  moins  que  de  la  géométrie. 
Jean  Cousin,  qui  était  un  savant,  avait  voulu  réduire  le  dessin  à  des  proportions 
scientifiques,  et  s'était  ingénié  à  le  mettre  en  formule.  Un  œil  -f  un  œil  -{-  un 
œil  ;  un  nez  -|-  un  nez  -|-  un  nez  ;  et  il  parvenait  ainsi  à  établir  la  hauteur  et  la 
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largeur  de  tout  visage.  Puis,  de  ce  que  la  tête  humaine  est  assez  ordinairement 
ovoïde,  il  avait  conclu  à  l'ovale  général,  d'où  il  prenait  le  droit,  construisant  un 
canevas  contexteur  pour  toutes  et  pour  chacune,  de  dire, 'son  compas  en  mains  , 
je  trace  une  verticale  que  je  divise  entant  de  parties  par  des  perpendiculaires; 
sur  telle  division  je  pose  la  pointe  de  mon  compas  et  je  décris  un  demi-cercle; 
puis  menant  alors  le  diamètre  de  ce  demi-cercle  à  travers  ma  verticale,  je  Fa- 
baisse  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  et  j'ai  l'ovale  —  l'ovale  dans 
lequel  doit  absolument  tenir  toute  figure.  Sur  telle  perpendiculaire  mon  nez,  sur 
telle  mes  yeux,  sur  telle  ma  bouche  etc.  Si  bien  que  le  masque  de  Socrate  M- 
même,  — un  masque  qui  a  peu  de  prétention  à  la  correction  des  lignes  —  s"ap- 
poUonisait  forcément  en  passant  par  le  canevas  méthodique  du  savant  Jean 
Cousin.  De  par  lui,  la  caricature  n'était  plus  possible.  Je  ne  sais  vraiment  pas 
si  comme  on  le  dit,  Jean  Cousin  est  en  peinture  le  fondateur  de  l'école  française; 
mais  je  proclame  hautement,  après  cela,  qu'il  est  tout  au  moins  le  père  de 
Vacadémisme.  Un  membre  de  Y  lns,t\iut  de  nos  jours  ne  ferait  pas  mieux. 

Cependant,  empressons-nous  d'ajouter  que  nous  avons  quelques  raisons  de 
croire  que,  si  absolus  qu'ils  fussent,  il  savait,  au  besoin,  faire  fléchir  ses  principes 
dans  la  pratique.  Son  guide-àne  n'était  pas  précisément  formulé  en  vue  de  lui- 
même,  ni  de  ses  élèves-, il  ledestinait  à  d'autres,  assurément,  et,  ma  foi!  bien  lui 
en  prit  pour  la  gloire  de  sa  découverte.  Voilà  tantôt  trois  siècles  qu'elle  fait  la 
fortune  d'un  tas  de  barbouilleurs  qui  s'intitulent  maîtres  de  dessin.  —  Assez! 

Que  r ombre  de  Jean  Cousin  nous  le  pardonne  !  Nous  demandons  formellement 
que,  de  son  ovale  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache,  quiconque  veut  apprendre  à  des- 
siner, fasse  fi.  La  nature  est  multiple  dans  ses  formes  :  imposer  au  crayon  un 
canevas  pour  la  reproduire,  c'est  presque  se  moquer  de  Dieu. 

Copier  le  modèle  le  plus  naïvement  possible,  tel  que  l'œil  le  voit  et  que  l'esprit 
le  sent,  voilà  les  seuls  principes  à  suivre  pour  Tétude  de  la  nature.  Si  l'on  n'avait 
ainsi  qu'à  enfanter  des  monstruosités,  qu'importe!  l'œil  et  l'esprit  se  rectifieront 
peu  à  peu  par  la  pratique.  Voir  beaucoup  et  beaucoup  copier,  tout  le  secret  est  là. 
Si  ingénieux  qu'ils  soient,  les  procédés  ont  toujours  le  faux  pour  conséquence, 
c'est  d'eux  que  naît  le  chic,  cette  plaie  de  l'art  moderne. 

Eh!  n'était-ce  pas  aussi  un  maître  ès-procédés,  ce  paysagiste  qui  inventa  le 
Paysage  aux  haricots  ? 

Le  Paijsaae  aux  haricots!  vous  écriez-vous.  Quelle  est  cette  bouffonnerie?  — 
Bouffonnerie,  sans  doute;  mais,  écoutez,  il  favait  prise  fort  au  sérieux,  le  brave 
homme. 

C'était  un  paysagiste  sans  grande  science,  qui  faisait  à  peu  près  bien  un  ciel 
uni,  une  eau  limpide,  et  quelques  gazons  surmontés  de  quelques  arbres.  Un  toit 
de  tuile  au  loin,  ou  un  bout  de  pont  rustique  sur  le  premier  plan,  était  toute  lani- 
malion  humaine  qu'il  pouvait  donner  à  ses  tableaux.  De  figure,  jamais;  tout  au 
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plus  se  permettait-il  quelquefois  de  liasader  dans  le  ciel  deux  ou  trois  petites 
touches  croisées  et  anguleuses,  sous  prétexte  d'oiseaux. 

—  Certainement,  lui  disait-on,  vos  paysages  sont  charmants  ;  mais  ils  ont  un 
défaut  ;  —  rien  n'y  grouille. 

—  Ah!  vous  croyez?  répondait-il  toujours  en  se  grattant  l'oreille. 

Le  pauvre  diable  s'en  apercevait  bien -,  mais  il  ne  savait  comment  s'y  prendre 
pour  y  faire  grouiller  quoi  que  ce  fût. 

Un  jour  que,  préoccupé  de  cette  terrible  question,  il  était,  la  palette  en  main,  ù 
se  demander  s'il  n'obtiendrait  pas  un  résultat  satisfaisant  de  quelques  touches 
jetées  çà  et  là  sur  ses  terrains  et  sur  ses  eaux,  en  manières  de  poules  et  de  canards, 
deux  de  ses  pinceaux  tombèrent  à  pleine  pointe  sur  sa  toile. 

—  Sauvé  I  s'écria-t-il  5  ça  grouillera. 

Les  deux  pinceaux,  dont  l'un  était  enduit  de  noir  et  l'autre  de  bleu,  avaient 
déposé  siu-  son  paysage  deux  petits  pâtés  de  forme  ovale,  mais  ainsi  placés,  que 
le  noir  coifîait  le  plan  presque  transversalement. 

—  Mon  Dieu!  que  cela  va  me  faire  un  joli  petit  pêcheur,  ajouta-t-il  en  se 
frottant  les  mains  ;  car  ils  se  trouvaient  justement  sur  le  bord  de  la  rivière  tradi- 
tionnelle. 

Et,  en  effet,  prenant  sa  plus  fine  brosse,  avec  trois  ou  quatre  traits,  qui  pour  la 
tète,  qui  pour  les  bras,  qui  pour  les  jambes,  il  eut  de  suite  achevé,  fort  agréable- 
ment, du  reste,  le  petit  pécheur  entrevu. 

L'inusité  fit  trouver  la  chose  adorable.  Un  pêcheur!  M.  *"*  avait  mis  un  pê- 
cheur, une  figure  humaine,  dans  un  de  ses  tableaux  !  !  I  Et  tout  le  monde,  qui  ne 
pouvait  y  croire,  s'empressait  —  d'y  aller  voir.  Enfin,  grand  succès  du  petit  boa- 
homme  —  par  accident. 

11  est,  de  fait,  que  M.  ***  avait  ingénieusement  tiré  parti  des  deux  pâtés  noir  et 
bleu  provenus  de  la  chute  de  ses  pinceaux.  Son  petit  pécheur  péchait  tout  autant 
que  n'importe  quel  pêcheur  de  nïmporte  quel  paysagiste.  Puissance  de  l'inter- 
prétation !  De  quelles  merveilles,  de  quels  poèmes  féeriques  ne  régale-t-elle  pas 
nos  yeux,  lorsque  nous  nous  laissons  aller,  par  exemple,  à  vouloir  découvrir  des 
formes  humaines  dans  les  nuages  !  Nous  y  voyons  les  choses  les  plus  impossibles, 

—  et  à  la  fois  les  plus  réelles  qu'il  soit  jamais  donné  à  un  peintre  de  concevoir. 
Et  nous  les  voyons  tellement  bien,  que,  si  nous  pouvions  les  reproduire  instan- 
tanément sur  la  toile,  elles  existeraient  véritablement  pour  tous  les  yeux. 

Mais  revenons  à  l'ordinaire  répugnance  que  les  crayonneurs  éprouvent  à  se 
mettre  devant  une  6055e.  Cette  répugnance,  nous  l'avons  déjà  démontré,  leur  est 
très-fatale.  Elle  les  réduit  à  rester  indéfiniment  àl'a,  b,  c,  de  fart.  Les  jolies  copies 

—  des  jolies  images  qu'ils  produisent  n'ont  qu'une  valeur  relative  fort  restreinte, 
et  fout  sourire — au  moins  en  dedans  —  les  praticiens  quelconque  à  l'approba- 
tion desquels  elles  sont  parfois  soumises.  En  province  sm-tout,  les  maîtres  de 
dessin  ont  le  tort  grave  de  pousser  l'élève  au  fétichisme  du  crayon^  et  de  quel 
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crayon  encore?  du  crayon  —  bon  lécheur,  bon  hacheur,  bon  graineur  etc.'  Que 
s'ils  Thabituaient  au  contraire  à  se  servir  de  Testompe  dès  les  premières  études, 
largement,  carrément,  par  plans  et  masses  ;  cela  lui  permettrait  —  d'abord  d'ac- 
quérir plus  d'œil  et  plus  de  main,  —  ensuite  de  passer  du  modèle  gravé  au  mo- 
dèle en  relief  sans  répugnance  aucune,  même  avec  plaisir.  Seules,  les  premières 
études  ainsi  faites,  mettent  en  quelques  mois  l'élève  à  même  de  comprendre  ce 
qu'il  copie  :  avec  le  crayon  et  la  hachure,  il  n'y  arrive  pas  en  dix  ans.  Forcément 
le  grand  soin  de  celui  qui  crayonne  c'est  le  détail,  —  ici  un  œil,  là  un  nez, 
plus  bas  une  bouche  5  heureux  encore  lorsque  de  l'œil  il  ne  voit  pas  qu'une  pau- 
pière, du  nez  qu'une  narine,  et  de  la  bouche  qu'une  lèvre.  Tout  au  contraire, 
celui  qui  estompe  est  amené,  presque  malgré  lui,  à  d'abord  s'inquiéter  de  l'ensem- 
ble. Or,  qu'est-ce  que  le  dessin,  sinon  la  reproduction  d'un  ensemble  de  formes 
qui  se  relient? 

Certes,  par  l'étude  du  modèle  gravé,  par  les  copies  d'estampes,  on  peut  à  la 
rigueur  parvenir  à  l'intelligence  du  dessin  d'ensemble;  mais  combien  mieux  n'y 
parvient-on  pas  par  l'étude  du  modèle  en  relief!  Et  puis,  quel  horizon  nouveau 
cette  étude  vous  ouvre!  L'ombre  et  la  lumière  jouent  un  rôle  énorme  dans  la 
nature,  partant  donc  dans  le  dessin.  Or,  si  intelligent  que  vous  soyez,  une  gravure 
ne  vous  dira  jamais  toutes  les  causes  de  certaines  lumières  et  de  certaines  om- 
bres qui  s'y  heurtent,  qui  s'y  fondent.  Il  n'y  a  que  la  nature,  le  relief,  qui  puisse 
suffisamment  expliquer  les  mystères  du  plan  et  du  modèle. 

Ces  mystères  sont  si  profonds  que,  dans  le  monde,  il  est  des  esprits  très-dis- 
tingués qui  n'en  ont  pas  même  le  soupçon  le  plus  vague.  Interrogez  les  portrai- 
tistes! L'ignorance  naïve  où  sont  de  ces  choses  la  plupart  de  leurs  clients  fait 
leur  éternel  supplice.  Que  de  comédies,  parfois  tragiques,  il  se  joue  tous  les  jours, 
à  ce  propos  dans  leurs  ateliers  ! 

Exemple  : 

—  Un  lïionsieur  à  portraire  se  présente,  —  d'âge  mixte,  parfaitement  vêtu  de 
noir,  et  décoré.  Tout  en  lui  décèle  l'ancien  militaire;  maintien  grave,  tète  bien 
assise,  lignes  du  visage  âprement  déterminées. 

—  Un  portrait!  soupire  le  peintre  en  lui-même,  un  portrait!  c'est-à-dire,  une 
image!  Quand  il  y  a  là  matière  à  si  belle  chose! 

Mais  le  monsieur,  qui  semble  comprendre  le  désespoir  secret  de  l'artiste,  s'em- 
presse d'appuyer  sur  ceci  :  —  qu'il  désire  être  peint  au  naturel,  sans  mensonge 
aimable  d'aucune  sorte ,  —  qu'il  sait  ce  que  c'est  que  les  ombres,  et  n'a  pas,  comme 
certains,  la  ridicule  prétention  de  les  refuser-,  qu'il  en  veut  au  contraire  tout  autant 
qu'on  en  pourra  mettre,  etc.  etc.  Enfin  un  langage  d'homme  qui  affecte  le 
connaisseur,  et  à  travers  lequel  l'heureux  peintre  croit  démêler  une  occasion  fa- 
vorable de  donner  libre  carrière  à  son  talent. 

—  Bravo!  se  dit-il;  je  vais  donc  faire  un  bon  portrait,  sérieusement,  conscien- 
cieusement étudié. 
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Et  il  pose  en  conséquence  son  modèle  dans  un  jour  qui  en  accentue  la  phy- 
sionomie et  en  développe  le  caractère. 

Le  monsieur  est  trop  bien  appris  pour  hasarder  la  moindre  observation  pendant 
tout  le  cours  dii  travail.  —  Il  veut  laisser  complètement  à  Tartiste  ses  coudées 
franches  5  —  un  mot  pourrait  l'entraver  5  —  et  d'ailleurs  ne  sait-il  pas  aux  pinceaux 
de  qui  il  a  confié  sa  figure,  etc.  etc..  Vous  le  voyez,  ce  n'est  qu'ambre  et  miel. 

Aussi,  le  pauvre  peintre,  inaccoutumé  à  semblable  bonne  fortune,  l'a-t-il  saisie  des 
deux  mains,  et  s'est-il  donné  à  cœur  joie  de  la  liberté  offerte.  Bref,  au  bout  d'une 
dizaine  de  séances,  il  a  produit  mie  œuvre  véritable;  un  portrait  comme  on  en 
expose  peu  au  salon. 

—  Fort  bien  !  dit  le  monsieur  ;  mais. . . 

Et  les  mais  se  succèdent  plus  nombreux  et  plus  pressés  que  les  grains  d'uH 
chapelet.  Quel  coup  de  foudre  ! 

C'est  d'abord  un  mais  relatif  à  la  pose  —  qui  ne  représente  qu'un  trois-quarts, 
le  trois-quart  affectionné,  non  sans  raison,  par  tous  les  peintres,  comme  don- 
nant à  la  ligne  plus  de  mordante  netteté. 

—  On  va  prétendre,  dit  le  monsieur,  que  par  économie  je  ne  me  suis  fait 
peindre  qu'une  joue  et  la  moite  de  l'autre. 

Ouf 

C'est  ensuite  un  inais  relatif  aux  ombres — tant  demandées  :  Quelles  sont  noires, 
grand  Dieu!  et  qu'elles  rendent  dur  le  visage!  N'y  aur?.it-il  pas  moyen  d'en  dimi- 
nuer le  nombre,  et  de  blanchir  un  peu  (sic)  celles  qu'on  y  pourrait  laisser?...  Est- 
il  possible  qu'une  figure  humaine  prête  à  tant  de  teintes  rembrunies!...  On  ne 
l'aurait  jamais  pensé. 

Ouf!  ouf! 

Puis  encore  des  jnais — quant  à  un  signe  particulier,  un  petit  point  brun,  gros 
comme  une  tête  d'épingle,  quise  trouvesur  la  joue  et  que  l'ombre  fait  disparaître; 

—  quant  à  une  mèche  de  cheveux  qui  ne  se  trouve  pas  communément  ainsi  placée  ; 
— quant  aux  yeux  qui  ferment  trop;  —  quant  à  la  bouche  qui  ne  ferme  pas  assez. 
Enfin,  le  chapitre  des  mais  est  si  long  que,  lorsqu'il  est  complètement  débité,  l'ar- 
tiste se  demande  un  moment  s'il — ne  crèvera  pas  sa  toile,  et  n'enverra  pas  le  por- 
trait— à  tous  les  diables.  Mais,  —  car  il  a  aussi  son  chapitre  des  mais  à  s'objecter, 
—cinq  cents  francs  sont  au  bout  de  ce  portrait:  'et,  pour  toute  réponse,  il  prend 
une  toile  neuve  et  recommence. 

A  la  troisième  séance  le  portrait  est  terminé  à  l'entière  satisfaction  du  clier.t. 

—  Hélas! 

Autre  exemple  : 

—  Cette  fois  la  personne  à  peindre  est  une  dame.  ;L'artiste  parfaitement  au 
courant  des  petites  faiblesses  de  l'aimable  sexe,  qui  veut  toujours  être  blanc  et 
rose,  quand  même,  —  a  grand  soin  de  poser  son  modèle  en  pleine  lumière.  Ce- 
pendant il  ne  peut  faire  que  les  malencontreuses  ombres  n'exercent  quelque  peu 
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leur  tyrannie  L'arcade  sourcillière,  le  dessous  du  nez,  le  dessous  de  la  lèvre  infé- 
rieure, et  surtout  le  dessous  du  menton  réclament  impérieusement  certaines 
teintes  moins  lumineuses  que  le  reste  du  visage, —  sous  peine  d'absence  totale  de 
modèle. 

—  Horreur!  s'écrie  la  dame-,  vous  me  noircissez  le  nez  de  tabac,  et  me  bar- 
bouillez les  yeux  et  le  menton  de  suie. 

—  Mais,  Madame,  objecte  le  peintre,  permettez-moi  de  vous  faire  remarquer 
qu'il  n'y  a  là  ni  tabac  ni  suie-,  mais  simplement  quelques  légères  ombres  néces- 
sitées par  la  nature  même  ;  —  toute  saillie  porte  son  ombre,  —  et  sans  lesquelles 
votre  portrait  n'aurait  aucun  relief. 

—  Relief  tant  qu'il  vous  plaira  -,  je  vous  afQrme,  moi,  que  je  n'ai  jamais  eu  le 
nez  ni  le  menton  en  pareil  état.  Tenez  ^  et  la  dame  saisit  une  petite  glace  qu'elle 
fait  jouer  devant  chacune  des  parties  de  son  visage  —  alternativement,  de  telle 
sorte  qu'en  effet  elle  n'y  voit  point  d'ombre. 

—  Et  bien,  où  remarquez-vous  ce  vilain  noir  que  vous  me  mettez-là? 

Et  l'artiste,  suant  sang  et  eau,  s'évertue  pendant  deux  heures  à  vouloir  dé- 
montrer à  la  dame  que  la  manière  dont  elle  s'y  prend  pour  juger  de  la  vérité  des 
ombres  par  lui  indiquées,  est  absolument  défectueuse-  Mais,  vaines  démonstra- 
tions, et  vaine  rhétorique  !  La  dame  se  butte  à  ceci  :  —  qu'elle  n'a  ni  tabac  au  nez 
ni  suie  au  menton.  Que  faire? 

De  guerre  lasse,  le  peintre,  cette  fois,  cédant  à  la  fougue  de  son  tempérament 
traverse  la  toile  de  son  couteau  à  palette,  et  tire  sa  révérence  à  la  dame. 

Et  il  a  perdu  cinq  cents  francs. 

Vraiment,  on  ne  peut  s'imaginer  combien  le  manque  de  notions  artistiques  peut 
rendre  absurde  quelquefois.  Cette  dame  que  nous  venons  de  montrer  —  regar- 
dant alternativement,  en  pleine  lumière,  chacune  des  parties  de  son  visage,  pour 
se  convaincre  qu'elle  n'y  a  pas  d'ombre,  n'est  rien  à  côté  du  fait  suivant.  Nous 
citons  le  nom  du  peintre  qui  en  fut  la  victime,  pour  qu'on  ne  nous  1  accuse  pas 
d'exagération;  quant  à  celui  du  héros,  on  nous  permettra  de  le  taire. 

M.  Daubigny,  un  de  nos  jeunes  paysagistes  les  plus  charmants,  revenait,  il  y  a 
quelques  années,  d'ItaUe.  Léger  d'argent,  comme  tous  les  artistes  —  au  début,  il 
traversait  pédestrement  le  midi  de  la  France,  sa  boîte  sur  le  dos.  Un  site  s'offre 
à  lui,  il  s'arrête,  et  se  met  à  en  faire  une  esquisse  peinte. 

Pendant  qu'il  travaille,  un  curieux  survient  : 

—  Ah!  vous  êtes  peintre!  Vous  plairait-il  de  faire  le  portrait  de  ma  mairie! 
Ce  curieux  était  le  maire  de  l'endroit. 

—  Sur  le  champ!  répond  Daubigny  qui,  du  fond  du  cœur,  remercie  la  Pro- 
vidence de  lui  envoyer  ainsi  un  client  inespéré. 

Et  le  voilà,  quelques  minutes  après,  installé  devant  la  mairie,  sorte  de  monu- 
ment champêtre  d'un  pittoresque  assez  réel. 
Sa  peinture  terminée  : 
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—  C'est  bien  ça,  dit  le  maire;  oui.  c'est  tout  à  fait  ça.  Mais  on  ne  voit  qu'un 
côté,  et  cependant  )na  mairie  a  quatre  faces. 

Qu'objecter?  Le  brave  maire  ne  comprenait  pas  qu'on  ne  pût  représenter  à  la 
fois  les  quatre  côtés  de  l'édifice  municipal.  C'était  de  la  naïveté  de  sauvage; 
mais  quoi!  Nous  même,  qui  vous  parlons  ,  il  nous  arriva  bien  d'avoir  affaire  à 
semblable  naïveté,  —  et  cela  en  pleine  grande  ville,  et  de  la  part  dlionnnes  par- 
faitement instruits  d'ailleurs. 

Aussi,  ne  saurions-nous  trop  insister  sur  l'importance  de  l'étude  du  dessin,  et 
surtout  sur  la  nécessité  absolue,  pour  quiconque  s'y  livre,  de  l'étude  d'après  la 
nature  morte  ou  vivante.  Et  du  reste,  cette  étude,  nous  lavons  déjà  prouvé,  peut 
seule  donner,  avec  la  véritable  intelligence  de  la  plastique,  des  titres  réels  à  se  dire 
dessinateur. 

Donc,  plus  de  résistance  pour  l'estompe  et  son  affreux  papier  !  Oubli  radical 
de  tous  les  petits  moyens  et  procédés  auxquels  on  a  pu  être  précédemment  habitué 
par  les  jolis  crayonnages  I  Adieu  aux  hachures I  adieu  au  graine  I  II  faut  laisser 
cela  au  graveur  et  au  lithographe,  qui  n'y  sont  que  trop  condamnés,  les  malheu- 
reux I  Ni  calque,  ni  décalque,  ni  contre-calque  I  Plus  rien  enfin  de  la  première  pé- 
riode I  Nous  entrons  dans  la  seconde  —  et  voulons,  le  plus  promptement  possible, 
parvenir  à  la  troisième. 

Or,  saisissons  un  fusain,  et  jetons  hardiment  sur  notre  papier  —  par  plans 
d'ombre  fortement  accentués,  après  toutefois  en  avoir  cherché  le  mouvement 
général  au  moyen  de  quelques  lignes,  l'esquisse  de  la  bosse  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  Puis,  sans  plus  de  tâtonnement ,  maintenant  que  nous  sommes  sûrs  de 
posséder  l'ensemble  de  notre  modèle,  ne  craignons  pas ,  l'estompe  en  mains,  de 
mettre  du  noir  sur  du  noir,  en  un  mot,  de  barbouiller.  Le  pain  —  et  le  crayon 
blanc,  s'il  le  faut,  nous  sam'ons  bien  rendre  nos  Imnières  et  nos  demi-teintes.  Et 
d'ailleurs,  quelques  mois  d'études  ainsi  faites  nous  ramèneront  progressivement, 
et  presque  à  notre  insu  ,  au  propret  et  au  délicat  —  si  nous  y  tenons.  Seulement 
ne  les  cherchons  pas  ;  attendons-les. 

Il  est  encore  mi  vieux  procédé,  une  vieille  machine  soi-disant  de  simplification, 
une  sorte  de  compte-fait  artistique,  un  vrai  ponsif  &a&n^  que  l'élève,  surtout,  au 
moment  d'entreprendre  l'étude  de  la  bosse^  doit  absolument  laisser  de  côté.  Cette 
chose  ridicule  c'est  \ ovale,  oui  l'ovale  de  Jean  Cousin  —  que  nous  savons  avoir  été 
si  paternellement  adopté  par  certains  professeurs  de  province,  quils  s'en  donnent 
comme  les  véritables  pères. 

Du  reste,  un  de  nos  artistes  les  plus  en  renom  n'a  dû  ses  premiers  succès  qu'à 
la  faculté  de  rendre  visibles  à  tous  des  mirages  analogues.  Diaz,  nous  voulons  le 
nommer,  qui  ne  se  sentait  pas  au  début  la  tête  très-fertile,  s'imagina  un  jour, 
dans  son  impuissance  maladive,  de  barbouiller  une  douzaine  de  toiles  de  toutes 
les  couleurs  de  sa  palette, — puis  d'y  chercher  après  des  formes  quelconques,  des 
motifs.  Son  interprétation  trouva  tout  aussitôt  douze  chefs-d'œuvre  :  ici  une  fo- 
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rèt,  là  une  clairière-,  ici  une  ronde  de  nymphes,  là  une  halte  de  bohémiens  ;  enfin, 
nous  Favons  dit,  douze  chefs-d'œuvre  qui  lui  firent  d'emblée  sa  réputation.  Ce 
procédé,  longtemps  employé,  toujours  lui  réussit.  Depuis,  s' estimant  éclos  à  la 
composition  spontanée,  il  crut  devoir  prendre  un  essor  plus  volontaire.  A-t-il  eu 
raison  ?  Ce  n'est  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  vous  dire  notre  avis. 

Ah!  qu'il  ne  fut  pas  si  présomptueux  le  pauvre  diable  de  paysagiste  dont  nous 
racontions  l'histoire.  Heureux,  enchanté  de  sa  trouvaille,  il  se  mit  à  l'exploiter  sur 
mie  grande  échelle.  Il  ne  sortait  plus  un  tableau  de  ses  mains  qui  neût  quatre  ou 
cinq  petites  taches  superposées  en  forme  de  personnages.  Seulement,  à  force 
d'études,  il  était  arrivé  à  pouvoir  les  varier  de  pose  et  de  geste.  Le  point  noir, 
qui  représentait  le  chapeau,  s'obliquait  tantôt  de  gauche  à  droite,  tantôt  de  droite 
à  gauche,  quelquefois  même  il  ne  s'obliquait  pas  du  tout;  et  cela  lui  donnait  des 
pêcheurs,  des  chasseurs,  des  laboureurs ,  des  cantonniars,  des  braconniers,  que 
sais-je?  enfin,  tout  ce  qui  grouille  au  grand  air  des  champs,  des  bois. et  des  eaux. 
C'était  merveifie. 

Mais  voilà  qu'un  mauvais  plaisant,  peut-èlre  un  des  jaloux  du  bonhomme,  — 
toutes  les  gloires  ont  leurs  envieux,  —  a  l'intelligence  de  la  ficelle^  et  s'écrie  de- 
vant une  réunion  d'amateurs: — Eh  bien!  il  n'en  finira  donc  pas  avec  ses 
paysages  aux  haricots? 

Paysages  aux  haricots!  A  ces  mots,  un  éclat  de  rire  général  se  fait  entendre. 
Tout  le  monde  avait  instantanément  découvert,  qu'en  elîet,  pêcheurs,  chasseurs, 
cantonniers,  et  autres,  n'étaient,  dans  les  tableaux  de  M."**,  que  des  haricots 
superposés. 

De  ce  jour,  le  pauvre  paysagiste  fut  à  jamais  perdu;  car  il  était  baptisé,  sur  les 
fonts  du  ridicule,  du  grotesque  surnom  de  Père-V Haricot. 

Revenons  à  nos  conseils.  Non,  point  de  procédés!  point  de  ficelles!  Mieux  vaut 
l'impuissance  qui  s'avoue,  que  celle  qui  se  déguise.  Du  reste,  en  persistant  dans 
la  copie  naïve,  servile  même  de  la  nature,  on  arrivera  toujours,  plus  ou  moins 
promptement,  à  produire  des  choses  convenables. 

Cependant,  quelques  professeurs,  —  ayant  qualité ,  —  ont  élevé  la  voix ,  dans 
ces  derniers  temps,  pour  proclamer  la  bonté  d'une  méthode  nouvelle,  qui  con- 
siste à  dessiner  de  mémoire.  Or,  dessiner  de  mémoire,  conduit  forcément  au  pro- 
cédé, au  chic,  au  mensonge.  Sommes-nous  donc  opposé  à  cette  méthode? 
Eh  bien!  non!  Si... 

Qu'on  nous  comprenne.  Nous  reconnaissons  que  le  dessin  de  mémoire  peut 
donner  les  meilleurs  résultats,  si  l'on  copie  d'abord,  sur  nature,  d'une  manière 
sérieuse,  l'objet  à  dessiner  de  mémoire,  et  si,  ensuite,  après  l'avoir  reproduit 
mnémoniquement,  on  retourniî  corriger  son  dessin  devant  lui ,  et  cela,  à  plusieurs 
reprises,  jiis(|trà  |);u laite  n''a.-^sil:\  Sinon,  il  n'y  a  [)as  use  le  dissimuler,  le  dessin 
de  mémoire,  loin  d'être  un  \>\{\\,  ne  serait  qu'un  mai;  il  meublerait  le  souvenir  de 
formes  indécises,  iiic(tni|ili;les,  incorrectes,  qui  feraient  peu  à  peu  gauchir  le 
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goût,  et  amèneraient  insensiblement  l'œil  à  ne  plus  voir  juste.  Quand  on  voudi'ait 
ensuite  étudier  consciencieusement  la  nature,  on  ne  le  pourrait. 

Donc ,  pour  nous  résumer,  nous  disons  : 

Accordez  du  temps  le  moins  possible  à  la  copie,  — surtout  au  crayon,  —  du 
modèle  grave.  Va  b  c  de  l'art. 

Appesantissez-vous  davantage  sur  la  copie,  —  à  l'estompe,  —  du  modèle  en 
relief  inanimé,  le  syllabaire. 

Et  consacrez-vous  longuement  à  l'étude  du  modèle  vivant ,  la  lecture  courante. 

Après  cela,  inutile  de  parler  des  ridicules  macbines,  dont  les  inventeurs  ne  pré- 
tendent à  rien  moins  qu'à  faire  dessiner  avec,  presque  malgré  soi,  les  personnes 
les  plus  étrangères  au  dessin.  Diagraphe,  pantographe,  diaphanographe,  agatho- 
graphe,  et  tous  les  instrimients  en  graphe  de  même  sorte,  ne  sont  que  les  orgues 
de  barbarie  de  la  peinture.  Avec  ceux-là,  on  peint  et  dessine  absolument  comme 
avec  celle-ci  on  fait  de  la  musique,  —  en  tournant  une  manivelle.  Quel  art! 

Quant  aux  professeurs  de  dessin  en  vingt-cinq. leçons,  —  succès  garanti, — 
prix  :  trente  francs.  — je  les  trouve  infiniment  plus  forts  que  les  maîtres  d'écri- 
ture à  même  nombre  de  leçons  et  à  même  prix. 

Et  vous? 

A.    LÉON   NOËL. 


T^omî  ïïir  la  ^amilU. 
LE  PAPIER  LA  PLUME  ET  L'ENCRE. 

FABLE. 

Un  philosophe,  un  soir,  était  en  train  d'écrire; 
Et  [pendant  qu'il  cherchait  une  idée  au  plancher, 
(Car  c'est  toujours  là-haut  qu'il  faut  aller  chercher 

Et  que  celui  qui  réfléchit  s'inspire). 
Le  voilà  qui  s'endort,  aussitôt  s'établit 
Entre  le  papier  blanc,  l'encre  noire  et  la  plume, 
Sous  les  doigts  du  dormeur  ce  singulier  conflit: 
—  «Vraiment  dit  le  Papier,  sans  trop  que  je  présume 

De  ma  valeur,  je  voudrais  bien  savoir 

Ce  que  ferait  sans  moi  cet  homme?  Mais,  son  livre. 

C'est  moi,  moi  qu'on  relie,  et  qui  dois  lui  survivre...!» 

L'Encre  l'interrompit  :  «  —  C'est  trop  se  prévaloir! 

Et  moi,  que  suis-jedonc?  Ne  sont-ce  pas  les  lettres 
Que  je  fais  sm-  le  blanc  ressortir  en  beau  noir 
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Qui  font  le  livre?  donc  T Encre  est  tout  I  — »  Pauvres  êti'es! 

Dit  la  Plume,  à  son  toiu",  après  avoir  craché, 

Éclatant  d'un  dépit  par  trop  longtemps  caché  : 

Le  Papier,  TEncre,  bon  !  mais  n'est-ce  pas  la  Plume 

Qui  trace  cette  lettre  et  remplit  ce  volume? 

Sans  moi,  Papier  blafard,  tu  restes  nullité  ; 

Encre,  tu  ne  produits  qu'un  informe  pàtéî  !  ! 

Bref,  ils  s'en  dirent;tant  que  notre  philosophe 

Se  réveille  en  sursaut.  Mais  quelle  catastrophe  I 

En  dormant  il  s" était  lourdement  appuyé 

Sur  sa  plume,  et  l'avait  écrasée  et  fondue 

A  ne  pouvoir  servir;  l'encre  était  répandue; 

Le  papier  blanc  taché,  tant  que  c'était  pitié! 

Notre  homme  publia  son  livre  dans  la  suite  : 

Ce  livre,  quelque  part,  en  substance  portait 

Que  si,  dans  son  devoir,  sagement  on  restait, 

Chacun  de  sa  valeur  garderait  le  mérite, 

Que  sans  l'esprit  pour  guide  et  la  main  pour  soutien, 

A  lui-même  laissé,  l'instrument  ne  peut  rien 

Que  montrer  son  indifférence, 
Si  ce  n'est  pour  le  mal:  il  prouvait,  en  un  mot, 

Qu  on  se  perd  par  l'outrecuidance, 
Et  qu'elle  fut  toujours  l'apanage  du  sot. 

EDMOND  DE  VARENIVES. 


ORGANISATION 


PHYSIOLOGIE  DE  L'HOMME 

EXPLIQUÉES  A  l'aIDE  DE  FIGURES  COLORIÉES,  DÉCOII'ÉES  ET  SUPERPOSÉES;  OUVRAGE  AP- 
PROUVÉ PAS  S.  S.  LE  SOUVERAIN  PONTIl- E  ;  SUIVI  DE  l'iXDICATIO.N  DES  PREMIERS  SECOURS 
A  DONNER   AUX   MALADES   ET   AUX   BLESSÉS. 

I>AU  ACHILLE  COMTE, 

Professeur  d'ilisloire  iialiircUe  îi  l'Acailrmie  de  Paris,  chcvalii-r  des  ordres  de  la  Légion-d'IIoiineur,  de  la 
Couronne  ue  Chéiic,  de  ('.régoirc-lc-Giiind,  coiiiiiiaiiilcur  de  l'Ordre  du  Cbrisl,  etc.,  clc. 

Rousseau  disait  un  jour,  eu  montrant  qiielquo:^  pjjintcs  qu'il  rapportait  de  ses  herborisations  : 
«  Voiià  la  plus  grande  preuve  de  l'exisleucc  de  lli--n  !  »  Si  les  phéiiouièncs  de  la  vie,  étudiés  dans 
les  végétaux,  repoussent  toute  pensée  d'atiiéisme,  que  sera-ce  donc  de  la  connaissance  intime 
des  organes  de  l'homme  et  des  fonctions  vitales  dont  ils  sont  les  instruments  !.. . .  Nous  l'af.ir- 
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mons  hautement,  il  n'est  pas  d'éludé  qui  soit,  à  la  fois,  plus  intéressante  et  plus  utile  que  celle 
de  la  Physiologie  de  l'homme  -.  non-seulemenl  elle  concourt,  dans  le  sens  moral,  à  une  con- 
•nai^^ancc  plu^  parfaite  de  soi-mcinc  ;  elle  scrl  aussi  à  pénétrer  les  causes  secrètes  des  soulViances 
qui  uiVeclenl  la  nature  luuuainc,  et  guide  sûrement  à  leur  soula;?ement  et  à  leur  guérison.  Et 
pourtant,  il  faut  le  dire,  cette  science  a  été  longtemps  à  prendre  sa  place  dans  le  prograname 
des  études  de  la  jeunesse  ;  malgré  ses  nombreux,  avantage?,  elle  s'est  très-difOcilement  popula- 
risée, et  le  désir  d'apprendre  le  merveilleux  mécanisme  de  notre  corps  a  presque  toujours  cédé 
devant  le  dégoût  des  démonstrations  anatomiques.  Ce  ne  «ont  pas,  touteiois,  les  grands  exem- 
ples qui  ont  manqué,  car  presque  tous  les  philosophes,  les  penseurs,  ont  étudié  l'organisation 
humaine  avec  eutîiousiasme  et  émotion.  Cicéron  décrit,  avec  toutes  les  riclic-ses  de  son  stjle, 
les  formes  et  la  beauté  de  cet  être  merveilleux;  Fénélou  trouve  des  expressions  pleines  de  no- 
blesse pour  iuoatrer,  dans  la  perfection  de  nos  organes,  la  perfection  inlinie  de  notre  créateur; 
lîosîuct  s'élève  à  toute  la  lianleur  de  l'éloquence  en  traitant  ce  grand  sujet  dans  son  livre  admi- 
rable :  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même.  A  mesure  qu'on  pénètre  dans  celte  étude,  à 
mesure  qu'on  saisit  les  relations  des  divers  organes  entre  eux,  il  semble,  en  clfet,  qu'on  découvre 
un  monde  nouveau,  et,  pour  rappeler  un  mot  de  Dossuet  :  «  Plus  on  considère,  plus  on  trouve 
«  de  choses  nr uvelles,  plus  belles  que  les  premières  qu'on  avait  tant  admirées;  et  quoiqu'on 
«  trouve  très-grand  ce  qu'on  a  déjà  découvert,  on  voit  que  ee  n'est  rien,  en  comparaiion  de  ce 
«  qui  reste  il  chercher.  " 

Nous  le  répétons,  après  le  grand  écrivain  que  nous  venons  de  citer,  rien  n'est  plus  digne  des 
méditations  de  l'homme  que  ce  mystérieux  assemblage  de  phénomènes  qui,  chaque  jour,  à  cha- 
que instant,  se  produisent  en  nous.  —  Je  veux  marcher,  et  je  marche;  je  veux  m'arrêter,  et  je 
m'arrête;  je  veux  soulever  un  lourd  fardeau  et  mes  reins  ploient,  mes  muscles  se  raidissent, 
mon  corps  se  redresse.  —  Qu'elle  est  donc  la  nature  de  ces  muscles  qui  obéissent  ainsi  à  ma 
\olonté?  —  Comment  cette  nourriture  grossière  que  j'absorbe  se  change-t-elle  en  un  sang  vivi- 
fiant qui  après  avoir  circulé  par  tout  mon  être  se  métamorphose  en  chairs,  en  tissus  plus  ou 
moins  serrés?  —  Comment  et  par  quel  procédé  s'élaborent  res  sucs  de  nature  et  de  propriété  di- 
verses qui,  charriés  à  travers  mille  vaisseaux  de  forme  et  de  construction  dill'érentes,  ici  se  solidi- 
fient ;  là,  vont  servir  d'agents  à  la  décomposition  des  aliments?  —  Qu'est-ce  que  la  respiration, 
comment  contribue-t-elle  à  la  conservation  de  l'être?  —  Quel  est  ce  foyer  ardnnt  qui  brûle  dans 
notre  sein  et  qui  répand  sa  douce  chaleur  par  tous  nos  membres;  —  Comment  l'objet  extérieur, 
après  avoir  frappé  la  rétine  de  l'œil  va-t-il  se  dessiner  sur  les  parois  du  cerveau?  —  Qu'est-ce 
enfin  que  l'homme?  N'est-il  autre  chose  qu'un  peu  de  matière  distribuée  au  hazard,  ou  bien  est- 
il  l'œuvre  d'une  intelligence  supérieure  qui  l'a,  pour  ainsi  dire,  pétrie  dans  ses  mains,  l'a  façon- 
née comme  le  potier  façonne  l'argile?...  Questions  immenses,  que  la  kcture  de  l'ouvrage  de 
M.  Achille  Comte,  expose  et  résout,  jusqu'à  un  certain  point.  Ce  professeur  qui,  par  des  eiforts 
persévérants,  est  parvenu  à  faire  constituer  dans  nos  collèges  un  cours  de  physiologie  et  d'hygiène 
de  l'homme,  a  su  concilier,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  intérêts  de  la  science 
et  ceux  des  élèves.  Dans  un  ouvrage  composé  de  vingt-deux  feuilles  de  texte  in-8u  et  dix  plan- 
ches même  format,  contenant  plus  de  cent  figures  gravées  et  coloriées  avec  soin,  il  a  donné  un 
résumé  succinct  mais  précis  et  exact,  de  tout  ce  qui  concerne  le  corps  humain.  Les  planches, 
tout  en  ne  négfigeant  aucun  détail  important,  représentent  avec  une  fidélité  scrupuleuse  toute 
l'organisation  du  corps  humain,  ma's  surtout  les  très-grandes  cavités ,  la  tête,  la  poitrine  et  le 
ventre.  Par  un  mécainsme  fort  ingénieux  qui  consiete  en  des  plans  superposés  et  articules, 
toutes  les  parties  que  ces  cavités  contiennent,  se  montrent  tour  à  tour,  suivant  leur  ordre  de 
succession,  et  dans  leurs  rapports  avec  les  organes  voisins  Tous  les  appareils  des  sens  si  com- 
pliqués mais  si  admirables  dans  leur  structure,  viennent,  au  moyen  de  ces  couches  superposées, 
divulguer  au  lecteur  tout  le  secret  de  leurs  complications. 

Le  texte  n'est  pas  moins  in^ruclif,  il  contient  deux  parties  principales  :  l'Etude  de  l'organi- 
sation de  l'homme  que  l'auteur,  dans  sa  nouvelle  édition,  a  fait  suivre  d'une  seconde  partie  con 
sacrée  à  l'indication  des  premiers  secours  à  donner  aux  malades  et  aux  blessés.  C'est  la  science 
avec  sa  précision,  mais  la  science  accessible  à  toutes  les  intelligences,  la  science  dégagée  des 
mots  barbares  que  les  savants  semblent  n'avoir  invenié  que  pour  éloigner  le  commun  des 
hommes  du  sanctuaire  de  la  vérité. 

Les  planches  représentent  les  sujets  suivants  :  —  PI.  1.  Torse  ouvert  contenant  plusieurs  figu- 
res, à  lambeaux  superposés,  des  divers  organes  de  la  digestion  ;— PI.  2.  Torse  ouvert  contenant 
plusieurs  figures,  à  lambeaux  superposés,  des  divers  organes  de  la  respiration  et  de  la  circu- 
lation ;  —  PI.  5  et  4.  Figures  correspondantes  des  faces  antérieure  et  postérieure  des  organes  de 
la  respiration  et  de  la  circulation;  —  PI.  3.  Organes  de  la  locomotion.  —  Effets  du  corset  ;  — 
PI.  0.  Torse  ouvert  contenant  plusieurs  figures,  à  lambeaux  superposés,  des  divers  appareils 
delà  sensibilité;  —  Figures  à  lambeaux  superposés,  représentant,  sous  plusieurs  aspects,  les 
différents  organes  des  sens  ;  —  PI  8.  Animaux  dangereux;  —  PI.  9.  Champignons  comestibles 
(2  4  figures);-  PI.  10.  Champignons  vénéneux  (22  figures.) 

On  le  voit,  l'utilité  de  cet  ouvrage  est  incontestable  et,  par  sa  nature,  il  est  appelé  à  des 
succès  de  divers  genres  : 

Les  Élèves  des  hautes  classes,  les  Étudiants  en  médecine  y  trouveront  une  exellente  introduc- 
tion aux  connaissances  médicales; 

Les  Gens  du  monde  y  puiseront  des  notions  claires  et  suffisantes  sur  une  science  à  laquelle  il 
n'est  permis  à  personne  de  rester  étranger  ; 

Les  Magistrats,  les  Avocats  y  apprendront  assez  d'anatomie  et  de  physiologie  pour  pouvoir 


672 


LE  MAGASIN  DES  FAMILLES. 


apprécier  des  questions  de  médecine  légale,  en  discuter  la  portée,  en  préciser  la  valeur,  Privés 
de  ces  notions,  ils  sont  souvent  réduits  à  les  accepter  sans  contrôle,  et  ne  peuvent  se  mettre  en 
garde  contre  les  déclarations  d'un  expert  dont  l'opinion  erronée  peut,  quelquefois,  suffire  pour, 
vouer  un  accusé  au  déshonneur  ou  à  la  mort. 

Il  servira  encore  aux  ecclésiastiques  qui  ont  la  direction  spirituelle  de  communes  privées  de 
médecins,  et  leur  apprendra  à  administrer  avec  intelligence  les  premiers  secours  et  abréger  ainsi 
les  souffrances  et  les  longueurs  de  la  maladie. 

Une  qualité  du  livre  de  M.  Acliille  Comte,  qui  est  pour  nous  de  la  plus  grande  importance,  et 
que  nous  signalons,  en  dernier  lieu,  c'est  l'exellent  esprit  dans  lequel  cet  ouvrage  est  composé. 
Ce  livre  n'est,  en  effet,  que  le  développement  de  cette  belle  pensée  de  Bossuet  que  l'auteur  a  prise 
pour  épigraphe  :  Quiconque  connaîtra  l'homme,  verra  que  c'est  un  ouvrage  de  grand  dessin, 
qui  ne  pouvait  être  ni  conçu  ni  exécuté  que  par  une  sagesse  profonde. 

Nous  ne  sommes  donc  point  étonnés  que  le  Souverain  Pontife  ait  acceuili  avec  tant  de  distinction 
l'hommage  que  lui  en  a  fait  M.  Achille  Comte. 

Le  prix  de  cet  ouvrage,  à  ses  cinq  premières  éditions,  était  de  QUINZE  FRANCS. 
Malgré  les  additions  de  texte  et  le  perfectionnement  de  l'Atlas,  des  procédés  lithographiques 
nouveaux  ont  permis  d'abaisser  ce  prix  à  DIX  FRANCS. 

La  demande  de  cet  ouvrage  peut  être  faite  de  deux  manièies  :  ou  par  un  Bulletin  de  sous- 
cription, de  DOUZE  francs,  qui  sera  touché  au  domicile  du  souscripteur,  après  qu'il  aura  reçu 
l'ouvrage;  ou  par  un  mandat  de  dix  francs,  sur  la  poste,  adressé  à  l'auteur,  rue  Laffitte,  47  , 
à  Paris. 

Dans  les  deux  cas,  l'ouvrage  sera  envoyé  franco,  dans  la  huitaine. 

La  différence  entre  les  douze  francs  du  Bulletin  de  souscription  et  les  dix  francs  d'un 
Mandat  sur  la  poste  tient  à  ce  que  l'auteur  est  obligé  de  payer  deux  francs  pour  faire  en- 
caisser le  Bulletin  au  domicile  du  souscripteur. 

— o  >'j>>  »@«<!<i)r.-<ê'-' — 
EXPLICATION  DU  DERNIER  RÉBUS. 

La  presse  du  salon  deviendra  la  presse  universelle. 
La  presse  du  salon  2  viend  rat  laj^resse  univers  selle. 

LA  BOITE  A  OUVRAGES.  —  PLANS  D  OUVRAGES  A  L'AIGUILLE. 


Esquisse  do  col. 


Le  Directeur  :  LÉO  LESPÈS. 
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LONGCDAMPS  A  VOL  D'OISEAU. 

Comment  Longchamps  doit  être  envisagé  au  point  de  vue  de  la  morale,  de  l'industrie  et  de 
la  mode.  —  Avènement  des  petits  gilets  et  des  corsages-vestes  au  pouvoir.  —  De  la 
toilette  d'une  femme  véritablement  élégante  — Des  chapeaux  d'autrefois  et  des  chapeaux 
d'aujourd'hui.  —  Un  mot  sur  les  confections  nouvelles. — Moyen  de  faire  une  bande  de 
filet  pour  garnir  un  jupon. 

Qu'est-ce  que  Longchamps?...  Un  souvenir.  Or,  comme  les  souvenirs  ne  valent 
jamais  la  réalité ,  nous  nous  demandons  chaque  année,  pourquoi  Ton  accorde 
encore  à  Longchamps ,  une  certaine  importance. 

Pourquoi?... 

Parce  que  c'est  un  spectacle,  quand  le  soleil  le  permet;  parce  que  les  Parisiens 
sont  avides  de  représentations  gratuites,  et  que  si  on  leur  enlevait  Longchamps,  ils 
seraient  capables  de  faire  des  barricades,  et  de  bouleverser  le  gouvernement. 

Cependant  Longchamps  est  une  profonde  immoralité ,  envisagé  au  point  de  vue 
religieux  et  moral.  Est-ce  au  moment  où  la  chrétienté  est  dans  le  deuil  et  dans 
la  tristesse,  qu'on  doit  se  réjouir  de  la  forme  d'un  nouveau  chapeau,  ou  de  l'é- 
légance d'un  attelage,  et  la  femme  honnête  quittera-t-elle  les  dalles  de  l'église, 
pour  aller  afficher  en  public  tous  les  prestiges  d'une  vanité  éphémère? 

Non,  la  femme  pieuse  et  pure  restera  à  prier,  parce  que  si  Longchamps  est  un 
usage,  la  rehgion  est  une  croyance;  parce  que  entre  un  principe  et  une  habitude, 
le  cœur  et  le  devoir  ne  doivent  jamais  hésiter. 

Peut-être,  va-t-on  nous  trouver  bien  sévère,  pour  ce  pauvre  Longchamps,  que 
nous  aimons,  tout  en  l'attaquant;  oui,  nous  aimons  Longchamps,  et  cependarrt 
nous  le  critiquons.  Cela  va  paraître  étrange,  mais  ne  dit-on  pas  parfois  dans  le 
monde,  du  mal  de  ses  amis  les  plus  intimes? 

43. 
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Si  nous  en  voulons  à  Longchamps,  c'est  parce  que  cette  solennité  arrive  dans 
la  semaine  sainte. 

Autrefois,  ce  n'était  pas  une  promenade,  c'était  un  pèlerinage-,  un  but  honora- 
ble conduisait  les  fidèles  au  couvent  des  saintes  filles  de  Longchamps.  :Mais  hé- 
las! couvent  et  saintes  filles  n'existent  plus!... 

En  fait  de  stations  révérées,  on  s'arrête  à  Madrid,  \eTenûez-\ou&  favori  des 
lions  du  sport  eiùu  jockey-club.  Qu'on  place  Longchamps  après  Pâques,  alors 
que  les  saintes  cérémonies  de  l'église  sont  entièrement  achevées,  et  nous  crierons 
avec  enthousiasme  :  Vive  Longchamps  I . . . 

Oui,  vive  Longchamps,  le  Longchamps  de  l'industrie  et  de  la  mode!... 

Longchamps  qui  alimente  le  goût  et  qui  le  renouvelle-,  qui  ouvre  au  luxe  les 
portes  de  la  fantaisie  et  de  l'élégance;  qui  fait  prospérer  le  commerce  de  la 
France,  et  qui  donne  le  pain  quotidien  à  la  classe  ouvrière  etlaborieuse  î... 

Longchamps  est  une  espèce  de  carrousel  où  la  mode  vient  guerroyer. 

Les  champions  admis  dans  farène  n'ont  qu'un  seul  ennemi  à  combattre,  le 

ridicule. 

C'est  une  petite  armée  de  gaze,  de  chiffons,  de  fleurs,  de  bijoux  et  de  den- 
telles. 

Chacun  arrive  avec  ses  ruses  de  guerre;  sans  le  bon  goût  qui  juge  et  qui  dé- 
cide il  y  aurait  plus  d'une  excentricité  admise  dans  le  royaume  du  caprice. 

Et  encore  se  glisse-t-il,  parfois,  quelque  originalité  qui  séduit  d" abord  au  pre- 
mier coup  d'œil,  parce  que  la  femme  qui  la  porte  est  jolie. 

Existe-t-il  des  juges  biens  sévères  devant  la  beauté  et  la  grâce! 

Aussi  les  petits  gilets  ont-ils  fait  leur  avènement  dans  la  mode  le  premier  jour 
de  Longchamps.  Les  deux  premiers  qui  ont  osé  se  montrer  étaient  portés  par 
deux  coquettes  en  renom,  étendues  nonchalamment  dans  une  calèche  découverte 
emportée  par  quatre  chevaux  conduits  à  la  Daumont. 

Quand  on  a  quatre  chevaux,  on  peut  vraiment  se  passer  la  fantaisie  du  petit 
gilet  dix-neuvième  siècle. 

Ce  gilet  a  toutes  les  allures  du  gilet  d'homme.  11  ne  prend  même  pas  la  peine 
de  se  dissimuler  sous  une  apparence  féminine.  11  est  cambré,  busqué,  cintré,  avec 
petites  poches  de  côté  et  goussets,  et  il  se  serre  par  derrière  au  moyen  d'une  pe- 
tite patte  maintenue  par  une  boucle  en  or. 

Les  gilets  que  nous  avons  vus  à  Longchamps  étaient  blancs  tous  deux.  Le  blanc 
a  toujours  les  honneurs  de  la  toilette  habillée.  Le  premier  était  en  gros  grain  blanc 
mat  fermé  avec  cinq  boutons  en  brillants-,  le  second  était  en  gros  d'Athènes  blanc 
nacré  avec  baguettes  satinées,  et  était  garni  de  boutons  de  turquoises  et  de  perles 

fines. 

Mais  comment  apercevait-on  ces  gilets,  nous  demandera-t-on? 

Pensez-vous  que  la  mode  n'ait  pas  imaginé  une  nouvelle  forme  de  corsage, 
pour  que  les  gilets  puissent  se  produire?... 
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Elle  a  décrété  les  corsages-vestes,  qiii  ressemblent  autant  à  une  veste  tliiom- 
me,  qu" un  gilet  ressemble  à  un  gilet,  en  sorte  qu'un  beau  matin,  nous  nous 
réveillerons,  si  cela  continue,  en  pantalons  à  sous-pieds  et  en  cliapeaux  noirs. 

Ces  corsages  ont  le  provoquant  du  caraco.  Par  derrière  ils  dessinent  la  taille 
hardiment  et  tout  en  s"évasant,  et  en  flottant  par  devant ,  sans  aucune  pn-ten- 
tion-,  il  faut  qu'une  ouvrière  habile  accuse  le  modelé  des  formes. 

Maintenant,  cette  mode  prendra- t-elle,  et  par  qui  sera-t-elle  portée?...  Voilà 
deux  questions,  que  nous  pouvons  résoudre  pour  ainsi  dire  d'avance.  Le  petit 
gilet  sera  admis  dans  mi  certain  monde;  dans  les  hautes  comme  dans  les  basses 
régions  de  la  société  les  extrêmes  se  rencontrent  toujours.  Mais  une  fenmnc 
honnête,  ne  le  portera  jamais  à  pied. 

La  femme  qui  se  respecte,  nairae  pas  à  poser  eu  affiche  ou  en  réclame  de  la 
nouveauté. 

D'ailleurs,  ce  n'est  jamais  dans  une  mode  bizarre,  que  consiste  la  véritable 
élégance. 

La  femme  réellement  coquette,  qui  a  la  prescience  du  tact  et  du  goût,  sait  se 
faire  jolie,  tout  en  restant  naturelle. 

Elle  ne  franchit  jamais  les  limites  du  comme  il  faut,  et  il  s'échappe  de  toute  sa 
personne  un  parfum  charmant  qu'on  respire  avec  plaisir.  Ce  parfum,  c'est  la 
modestie  j  la  modestie  sans  laquelle  il  n'y  a  jamais  ni  beauté,  ni  talent,  ni  mé- 
rite. 

Quand  vous  rencontrerez  une  jeune  femme  ayant  ime  robe  de  taffetas  gris 
poussière,  fermée  à  la  jupe  et  vers  le  bas  du  corsage,  avec  des  nœuds  de  rubans 
dentelés,  retombant  en  pans  de  grelots;  quand  vous  apercevrez  une  lingerie  co- 
quette de  mousseline  brodée  et  de  valenciennes,  une  écharpe-mantelet  en  taffe- 
tas gris,  brodée  de  ramages,  et  encadrée  d'un  long  effdé:  quand  vous  verrez  un 
frais  chapeau  de  paille  de  riz,  de  muguet  et  de  blonde,  des  petits  pieds  chaussés 
dans  des  bottines  de  satin  français,  de  même  nuance  que  la  robe,  et  qu'une  petite 
main  mignonne,  abritée  dans  im  gant  de  Suède ,  balancera  gracieusement  un 
petit  dôme  de  moire  blanche  et  de  taffetas  rose,  sur  un  visage  doux  et  recueilli, 
dites-vous  : 

Voilà  une  vraie  coquette  qui  passe,  et  cependant  elle  n'en  a  pas  l'air.  —  Cette 
femme,  vous  la  suivrez  longtemps  du  regard  ;  vous  analyserez  jusqu'à  la  broderie 
de  ses  jupons,  jusqu'à  la  cambmre  du  petit  talon  de  sa  bottine,  jusqu'à  la  ma- 
nière dont  le  mantelet  est  posé,  dontl'ombrelle  est  portée  :  vous  vous  intéresserez 
même  à  son  petit  mouchoir  d'entre-deux  et  de  dentelle,  ressemblant  à  une  che- 
misette, et  vous  la  verrez  encore,  alors  qu'elle  aura  disparu. 

Pourquoi?... 

Parce  qu'elle  n'aura  rien  heurté  en  vous,  parce  qu'au  contraire,  elle  vous  aura 
représenté  l'idéal  de  la  grâce  chaste  et  charmante,  qu'on  aime  toujours  à  trouver 
chez  une  femme. 
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La  femme  qui  s'affiche  ressemble  à  ces  météores  qui  brillent  et  disparaissent 
aussitôt. 

Il  y  a  encore  une  originalité  qui  veut  prendre. 

Ce  sont  les  chapeaux  d'autrefois. 

Si  vous  allez  à  Versailles,  vous  les  trouverez  sur  la  tète  de  plus  d'une  noble  mar- 
quise; cherchez  bien  sur  les  panneaux,  et  vous  verrez  une  espèce  de  petite  coiffure 
très-abaissée  sur  le  sommet,  et,  s' évasant  tellement  des  côtés,  qu'au  Ueu  de  repro- 
duire un  ovale,  elle  décrit  au  contraire,  une  sorte  de  carre  assez  prononcée.  Le 
bavolet  est  très-court  et  très-haut,  on  ne  sait  pas  s'il  tient  à  la  calotte  ou  à  la 
passe.  La  calotte  existe  plutôt  dans  lïmagination  que  sur  le  chapeau.  — Ce  qui 
est  charmant,  c'est  que  dans  l'intérieur  de  cette  passe,  ou  si  vous  aimez  mieux, 
de  cette  carre,  on  voit  de  véritables  guirlandes  de  bal  ou  des  touffes  de  rubans 
et  de  fleurs.  Plus  l'ornement  est  touffu,  plus  c'est  joli.  Sur  le  sommet  de  la  coif- 
fure, il  y  a  pour  toute  décoration  un  seul  nœud,  mais  un  nœud  rempli  de  pré- 
tention et  de  coquetterie. 

Ce  chapeau,  qui  doit  aller  d'une  façon  adorable  à  un  jeune  et  joli  visage,  a  les 
mêmes  inconvénients  du  petit  gilet. 

Qui  osera  le  mettre  à  la  promenade?... 

Il  faut  marcher  avec  son  siècle,  avec  ses  mœurs  et  ses  usages.  —  Nous  préfé- 
rons mille  fois  les  chapeaux  d'aujourd'hui,  tels  que  Marifon  les  souffle  et  les 
imagine. 

Pour  une  femme  blonde,  n'est  rien  frais  comme  une  capote  de  taffetas  lilas  et 
blonde.  La  calotte  est  en  taffetas,  encadrée  de  deux  bouillonnes  de  taffetas  ;  puis, 
la  blonde  succède  au  taffetas  et  papillonne  en  petits  volants  ;  un  gros  rouleau  de 
taffetas  sépare  les  bouillonnes  des  volants  de  blonde.  De  chaque  côté  de  la  calotte, 
il  y  a  des  touffes  de  lilas  blanc  et  de  Idas  lilas,  qui  sont  voilées  par  un  brouillard 
de  tulle  lilas,  bordé  de  blonde,  posé  si  légèrement  et  si  vaporeusement,  qu'on 
ne  dirait  pas  un  voile,  mais  un  nuage. 

Pour  une  brune,  c'est  une  capote  reproduite  ;  petits  crevés  de  taffetas  paille,  sé- 
parés par  une  dentelle;  passementerie  paille  et  noire;  sur  le  côté  retombent  deux 
saules  de  plume  paille,  nué  noir. 

Pour  une  femme  qui  aime  à  dominer  la  vulgarité,  c'est  une  paille  d'Italie,  ornée 
de  plumes  Manon  clair  et  vert  Chambord.  Le  bavolet  ainsi  que  les  brides  sont  en 
beau  ruban  chiné  blanc,  Manon  et  vert. 

Pour  les  courses  matinales,  c'est  un  chapeau  aérien  en  aloès  gris  et  noir,  avec 
un  ruban  moiré  bleu,  répétant  de  chaque  côté  les  dessins  du  chapeau  de  paille. 
Un  ruban  encadré  Aimé  dit  tout  de  suite  ce  que  le  chapeau  a  de  genre  et  d'élé- 
gance. 

Quant  aux  chapeaux  habillés,  on  choisit  toujours  la  gaze,  le  tulle,  la  paille  de 
riz  et  la  paille  d'Italie  avec  plumes  blanches. 
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Sur  le  tulle  et  la  gaze,  nous  adorons  les  fleurs,  mais  nous  résenons  à  la  belle 
paille  florentine  toute  l'orgueilleuse  beauté  de  la  plume  d'autrucbe. 

Les  fleurs  en  gaze  et  en  crêpe  ont  un  certain  succès.  Elles  vivent  ce  que  vivent 
les  roses,  l'espace  d'un  matin. 

Un  mot  encore  sur  les  confections  nouvelles. 

La  confection  appartient  à  notre  siècle-,  aussi  se  distingue-t-elle  par  sa  variété 
infinie  et  par  ses  caprices.  Elle  ne  sait  vraiment  pas  ce  qu'elle  veut. 

Tantôt  elle  se  produit  en  mantelet;  puis  le  raantelet  est  chassé  par  la  basquine  -, 
et  à  propos  d'une  fantaisie,  la  basquine  s'en  va.  et  le  mantelet  revient  au 
pouvoir. 

Cette  année,  le  mantelet  se  présente  sous  une  autre  forme  que  lors  de  sa  pre- 
mière apparition.  Il  est  moins  rococo,  moins  bonhomme,  moins  bourgeois  enfin. 
IVabord,  on  ne  l'appelle  plus  mantelet  tout  court.  Il  s'est  donné  un  titre  gracieux, 
qui  fait  qu'on  l'accueille  avec  empressement.  11  s'appelle  mantelet-écharpe. 

n  se  fait  en  taffetas  noir,  avec  une  broderie  de  gros  bouquets  de  fleurs  au  passé, 
attachés  par  un  nœud  de  rubans  également  tracé  en  broderie.  Quand  le  fond  n'est 
pas  couvert  par  un  ramage,  le  bord  de  l'écharpe  est  encadré  d'une  guirlande  de 
fleurs  et  d'un  semé  de  petits  bouquets.  On  met  pour  garniture,  soit  deux  riches 
effilés  à  tète  dentelle,  soit  une  dentelle  de  Chantilly  haute  de  trente  centimètres. 

Cette  écharpe-mantelet  se  fait  en  toute  nuance 5  en  blanc,  elle  est  exquise, 
surtout  quand  on  mêle  à  la  broderie  de  soie  mate  le  clinquant  de  petites  perles  en 
jais  blanc. 

Après  le  mantelet-écharpe,  qui  occupe  la  présidence,  il  y  une  MathiUle  formant 
le  manteau  derrière  et  l'écharpe  par  devant. 

Cette  confection  est  très-jolie  en  tafl"etas  bleu  camayeux,  avec  une  pièce  plate 
et  arrondie,  garnie  de  quatre  rangs  de  guipure  noire  et  jais,  décrivant  par  devant 
une  étole.  Le  bas  du  vêtement  est  orné  de  trois  rangs  de  guipure,  dont  deux  pe- 
tites et  une  grande.  Chaque  dentelle  est  surmontée  d'une  passementerie  de  jais. 
A  partir  de  la  petite  pièce,  le  manteau  devient  ample  et  tuyauté.  Comme  les  vo- 
lants de  derrière  viennent  rejoindre  les  guipures  de  l'étole,  [il  en  résulte  que  l'œil 
ne  rencontre  que  des  flots  de  dentelle. 

On  accusera  peut-être  la  mode  d'être  un  peu  flatteuse,  une  Mathilde! Mais 

la  mode  n'a  pas  d'opinions,  et  nous  vous  parlerons  la  première  fois,  du  Charles- 
Quint,  de  la  Marguerite  de  Navarre,  du  Chambord,  de  la  Yioletta,  et  de  la 
Marie-Antoinette. 

En  attendant,  causons  travail  à  l'aiguille. 

Savez-vous  faire  le  filet?. . . 

Si  vous  ne  le  savez  pas,  prenez  un  moule,  une  navette,  du  fil  d'écosse,  en 
assortissant  ces  différents  objets,  à  la  proportion  de  grosseur  ou  de  finesse  que 
vous  voulez  donner  à  votre  tissu. 
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Montez  votre  navette,  et  formez  avec  un  gros  fil  une  large  boucle,  que  vous 
fixerez  soit  à  votre  genou,  soit  à  un  plomb  en  velours. 

Dans  cette  boucle,  faites  une  maille,  puis  retenez  votre  moule;  vous  avez  alors 
une  première  maille. 

Dans  la  première  maille,  faites  en  deux,  retirez  votre  moule  et  recommencez, 
en  ayant  soin  de  laisser  toujours  deux  mailles,  dans  la  dernière. 

Quand  vous  avez  trente  mailles,  vous  obtenez  une  espèce  de  petit  fichu,  qu'on 
appelle  communément  perruque;  avec  cette  perruque,  vous  poui'rez  faire  au  filet 
tout  ce  que  vous  voudrez. 

Une  bande  de  jupon,  par  exemple. 

Au  premier  tour,  on  fait  les  trente  mailles,  en  prenant  ensemble  la  trentième 
£t  la  trente-et-unièrae. 

Au  deuxième  tour,  le  même  nombre  de  mailles. 

Au  troisième  tour,  on  fait  une  maille  de  plus . 

Au  quatrième  tour,  on  prend  les  dernières  mailles,  et  l'on  procède  ainsi  jus- 
qu'à ce  que  l'on  obtienne  la  longueur  qu'on  désire. 

Essayez  d'abord,  à  faire  une  bande  toute  simple,  puis  nous  vous  dirons 
comment  il  faut  s'y  prendre,  pour  broder  sur  le  fdet  une  belle  fleur  de  lys. 

VICOMTESSE  DE  RENNEVILLE. 


DESCRIPTION  DE  NOTRE  GRAVURE  DE  MODES. 

TOILETTES  DE  PREMIÈRE  COMMUNION. 

Toilette  de  jeune  mère.  —  Robe  en  barège  lilas ,  à  grands  ramages ,  sur  dessous  de 
taffetas  lilas.  La  jupe  est  décorée  de  trois  hauts  volants  festonnés,  dont  le  premier  prend 
dans  la  ceinture.  Le  corsage  froncé  des  épaules,  est  gracieusement  ouvert  en  cœur,  et  un 
peu  décolleté.  Il  laisse  passer  une  chemisette  en  point  d'Angleterre ,  les  manches  sont 
larges,  un  peu  courtes,  brodées  comme  les  volants,  et  terminées  par  deux  engageantes 
de  dentelle.  Les  gants  paille,  doivent  avoir  deux  boutonnières.  Chapeau  de  taffetas  paille, 
et  de  passementerie  dentelle,  paille  et  noir,  avec  un  ornement  de  clochettes  de  gaze  paille, 
côtelées  grenat,  s'épanouissant  au  milieu  d'un  feuillage  grenat. 

Jupon  en  jaconas,  encadré  de  deux  petits  volants  tuyautés  et  empesés. 

Bottines  de  satin  français ,  gris  perle,  avec  petits  talons  et  boutonnières  dentelées. 

Mouchoir,  avec  galerie  de  points  à  jour,  et  volant  de  point  d'Angleterre. 


Toilette  pour  îine  jeune  fille  de  seize  ans.  —  Robe  en  taffetas  bleu,  avec  un  corsage 
ouvert  carrément,  et  à  moitié  décolleté  sur  les  épaules.  Guimpe  plissée ,  terminée  par  un 
entredeux  de  broderie ,  et  par  une  valencienne.  Toute  la  petite  pièce  du  corsage  est 
ruchée  de  rubans  dentelés.  Cette  même  disposition  se  retrouve  au  corsage,  et  aux  manchss 
très-courtes  et  un  peu  larges ,  bouffantes  en  mousseline  unie,  avec  poignet  brodé.  Gants 
paille.  Capote  de  taffetas  blanc,  formée  de  bouillons  et  de  coulisses  ,  sans  aucun  orne- 
ment.' Dans  l'intérieur  de  la  passe,  s'épanouissent  des  pervenches  roses.  Bottines  de  satin 
français  noir,  à  petits  talons.  Jupon  de  jaconas,  avec  feston  mat  et  crénelé. 

Toilette  de  première  communiante.  —  Robe  de  mouseline  des  Indes,  sur  dessous  de 
taffetas  blanc.  La  jupe  a  trois  larges  plis  d'égale  hauteur.  Le  corsage  est  montant  et 
froncé,  encadré  par  un  entredeux  brodé,  et  par  une  valencienne.  Les  manches  ouvertes, 
laissent  passer  des  bouffantes  de  mousseline  unie,  avec  poignet  brodé. 
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Voile  en  moiiseline  des  Indes  .  retenu  sur  des  bandeaux  plats  ,  par  une  couronne  dt- 
petits  choux  en  ruban  de  tatletas  blanc.  Le  voile  est  i)iise  de  manière  k  reproduire  un 
petit  bonnet  à  barbes,  c'est-à-dire  que  le  voile  peut  se  raltattre  à  volonté  sur  le  visage. 
Gants  blanc. 

Livre  en  moire  blanche,  avec  une  croix  d'or  pour  fermoir. 

Bottines  de  tatfetas  blanc,  à  petits  tuions. 


mms  DE  BRODERIES. 

Par    Paul    LEFÉBCRE. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  DU  MOIS  DE  MAI  I80I. 

DESsrss  N»=  1  ET  2.  —  Nous  vous  donnons  aujourd'hui,  Mesdames,  un  très-joli  |9/os/yo« 
avec  son  col,  genre  broderie  anglaise,  dont  l'exécution  est  très-facile  et  d'un  effet  gracieux. 
Il  faut  pour  bien  exécuter  ce  dessin,  le  faire  imprimer  sur  du  heiwijaconas  ou  sur  un  tissu 
appelé  nansottk.  Vous  pouvez  également  le  broder  en  vous  servant  de  la  feuille  et  en  appli- 
quant l'etoflé  sur  le  dessin;  prenez  du  coton  u"  2i  pour  cette  broderie;  la  partie  indiquée 
par  des  amandes  avec  oeillet  au  milieu,  se  brode  au  -cordonnet  après  avoir  troué  et  tracé 
le  dessin  ;  les  ronds  s'exécutent  au  point  de  feston  en  enlevant  l'étoffe  marquée  par  des 
points  comme  pour  \es  roues.  Vous  faites  ensuite  un  travail  de  jours  appelés  moulinets; 
vous  prenez  pour  cela  du  coton  à  jours  n°  120,  vous  faites  dans  la  place  laissée  vide,  un 
point  de  boutonnière  très-peu  serré  en  passant  votre  aiguille  dans  le  feston,  vous  élaguez 
un  peu  plus  que  pour  les  boutonnières  ordinaires;  quand  vous  avez  jeté  ainsi  vos  Dis 
tout  autour,  vous  reprenez  dans  chaque  point  en  faisant  un  cordonnet,  vous  serrez  quand 
vous  arrivez  au  point  de  départ  afin  de  rendre  le  moulinet  de  la  même  largeur  que  le  rond 
en  laissant  vide  le  milieu  du  moulinet. 

Vous  pouvez  également  le  remplir  en  faisant  le  second  rang  comme  le  premier  ;  le  cor- 
donnet que  vous  fixerez  alors  sur  le  second  rang,  fermerait  toujours  le  milieu,  le  rond  se 
trouverait  tout-à-fait  rempli  ;  les  rosac-es  placées" entre  chaque  rangée  de  broderie,  s'exé- 
cutent au  cordonnet  comme  il  est  indicpié  pour  les  broderies  anglaises.  Celle  de  vous.  Mes- 
dames, qui  brodera  ce  plastron,  sera,  je  crois,  très-satisfaite  de  son  travail,  car,  ayant  fait 
échantillonner  ce  dessin  afin  d'en  voir  l'effet,  nous  l'avons  trouvé  d'un  fort  bon  "goût;  le 
col  en  est  excessivement  gracieux  et  la  forme  nouvelle  très-élégante.  On  peut,  en  le  joi- 
gnant derrière,  en  faire  un  col  ouvert  devant  et  on  peut  aussi  broder  le  jabot  sur  une  des 
bandes  du  plastron. 

Dessin  N»  3.  —  Bonnet  d'enfant,  forme  à  porte,  semé  et  guiriande  bordée  d'un  feston, 
broderie  anglaise  ;  il  est  bien  entendu  qu'il  faut  trouer  chaque  feuille  comme  nous  vous  l'a- 
vous  déjà  indiqué,  tracer  et  faire  un  cordonnet  très-serré;  le  bord  qui  doit  être  découpé 
doit  toujours  être  brodé  au  point  de  feston  ;  prendre  pour  cette  broderie,  du  beau  nansonk, 
l'appliquer  sur  le  dessin  ou  le  faire  imprimer  chez  un  dessinateur,  ce  qui  vaudrait  beau- 
coup mieux  et  l'exécuter  avec  du  coton  n°  '2i.  Nous  désirons  que  ce  bonnet  soit  du  goût 
de  la  personne  qui  la  demandé;  nous  avons,  à  cet  égard,  fait  tous  nos  efforts  afin  de  lui 
être  agréable. 

Dessins  n"»  4  et  5.  —  Semé  et  guirlandes  pour  manches  à  poignets. 

Le  semé  ainsi  que  la  guirlande  se  lirodent  au  point  de  feston  sur  mousseline.  Il  faut, 
pour  bien  rendre  ce  dessin,  tracer  et  bien  bourrer  sa  broderie  avant  de  faire  le  feston  ; 
veuillez  employer  pour  bourrer,  du  coton  n°  20  et  pour  festonner,  du  n°  30.  La  petite  guir- 
lande qui  sert  "de  poignet  se  découpe  sur  la  main,  est  d'un  effet  charmant  et  beaucoup  plus 
coquet  qu'un  ourlet. 

Dessins  n°^  6  et  7.  — Petit  col  tournant  pour  jeune  garçon,  (broderie  anglaise).  Il  faut 
ajouter  à  ce  petit  col  une  bande  froncée,  pareille  pour  le" dessin  et  que  nous  indiquons  au 
n°  7. 

Vous  ayant  indiqué  bien  des  fois  la  manière  de  faire  la  broderie  anglaise,  nous  ne  le  ré- 
pétons pas  ici,  mais  nous  croyons  utile  de  vous  désigner  l'étoffe  et  le'n"  du  coton.  11  faut 
toujours  pour  cela  employer  dû  beau  nansou.k  ou  du  jaconas  belle  qualité  et  du  coton  n" 
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20.  La  garniture  qui  se  pose  autour  du  col ,  doit  avoir  0,65  cent,  de  longueur  sur  0,4  cent, 
de  hauteur  toute  posée. 

Dessin  n-  8.  —  Bordure  au  feston  mat  avec  œillet,  pour  bonnet  et  garniture  de  plastron. 
Il  faut  border  ce  feston  sur  mousseline  claire,  bien  bourrer  la  dent  pour  la  rendre  mate, 
prenez  du  coton  n"  16  pour  bourrer  et  du  n»  24  pour  festonner,  l'œillet  se  fait  également 
au  feston. 

Dessin  n*  9.  —  Bordure  de  feston  mat  avec  petite  fleur  dans  la  dent,  broderie  au  point 
de  feston.  L'intérieur  de  la  petite  fleur,  doit  être  fendu  avant  de  festonner,  ainsi  que  cela  se 
fait  pour  la  broderie  anglaise.  Prendre  du  coton  n"  18  pour  bourrer  et  du  n°  24  pour  bro- 
der. Cette  broderie  doitse  faire  sur  mousseline,  comme  il  est  indiqué  au  n°  8  et  peut  senir 
au  même  usage. 

Dessin  n°  10.  —  Jupon  Grand' Maman.  Broderie  anglaise,  sur  jaconas.  Les  deux  rangs 
de  festons  marqués  au  bord,  se  brodent  au  feston  simple,  sans  être  bourré.  Dans  l'intérieur 
du  premier  rang,  il  faut  faire  un  œillet  au  cordonnet  comme  il  est  indiqué.  Vous  tracez  en- 
suite le  feston  du  second  rang  et  vous  enlevez  l'étoffe  de  l'intérieur  de  la  dent,  avant  de 
festonner  comme  pour  la  broderie  anglaise.  Vous  faites  ensuite  un  cordon  mat  tracé  deux 
fois,  qui  rattache  ce  feston  à  la  bordure,  vous  exécutez  tous  les  œillets  indiqués  au-dessus, 
au  cordonnet,  et  vous  rattachez  toutes  les  tiges  allant  vers  le  milieu  par  un  point  de  feston, 
en  enlevant  l'étoffe  pour  laisser  au  milieu  la  place  d'un  jour  qui  est  indiqué  par  plusieurs 
petits  points. 

Prenez  pour  cette  broderie  du  coton  n«  20. 

Dessin  n°  11.  —  Feston  feuille  de  rose,  pour  garniture  de  manche  Pagode. 

Il  faut  tracer  ce  feston  avec  beaucoup  de  soin  afin  de  conserver  le  crénelé  de  la  dent,  la 
bourrer  avec  du  coton  plat,  de  manière  à  bien  remplir  l'espace  laissé  entre  les  deux  traits 
et  la  broder  ensuite  avec  du  coton  n»  20.  On  peut  également  broder  ce  feston  sur  nansouk 
et  sur  mousseline. 

Dessin  N°  12.  — Entredeux  pour  poignet.  Broderie  anglaise  exécutée  sur  jaconas  avec 
du  coton  n»  24. 

Dessin  N"  1 3.  —  Feston  à  double  dent  et  œillet  pour  col  à  jabot. 

La  première  de  ces  dents  se  festonne  en  feuille  de  rose  comme  celle  indiquée  ci-dessus. 
La  seconde  dent  mate.  Les  œillets  placés  entre  les  deux  dents  sont  uniformes,  et  ceux 
placés  au-dessus  de  la  deuxième  dent  sont  ombrés. 

Il  faut  par  conséquent  les  bourrer  avant  de  les  festonner.  Prendre  les  cotons  indiqués 
ci-dessus. 

Dessin  N"  14. —  Alix  (nom  demandé),  broderie  mate  coupée  et  tremblée.  Bien  bourrer 
cette  broderie  pour  en  rendre  l'exécution  facile  et  prendre  du  coton  n°  70. 

Dessin  N»  15.  — Emma  (nom  demandé),  lettres  gothiques  mates  et  entourées  d'un  cor- 
donnet de  couleur  si  on  veut.  Coton  n*  70. 

Dessin  N"  16.  —  Anaïs  (nom  demandé),  même  exécution  et  même  coton. 

Dessin  N°  17.  —  Charlotte  (nom  demandé),  lettres  anglaises  mates  et  coupées  ou  chi- 
nées, avec  un  coton  de  couleur  sur  le-  fond  de  la  broderie  blanche.  Nous  appelons  brode- 
ries chinées  une  petite  piqûre  qui  s'exécute  avec  un  coton  de  couleur  sur  le  mat  de  la 
lettre  exécutée  en  blanc. 

Dessin  N°  18.  —  Héloïse  (nom  demandé),  lettres  gothiques  broderie  mate.  Prendiedu 
coton  n-  60. 

Dessin  N°  1 9.  —  Jeanny  (nom  demandé),  petites  lettres  gothiques,  même  exécution. 

Dessin  N°»  20,  21  et  22.  —  Chiffres  demandés  :  G.  L.,  V.  B.  et  A.  W.  Lettres  gothi- 
thiques  pour  exécuter  au  petit  point  de  feston  avec  du  coton  n°  50. 

Dessin  No^-  23,  24  et  25.  — E.  F.  A.  Lettres  comme  ci-dessus,  même  exécution. 1 

Dessin  N»  26.  —  R.  C.  (demandé)  Lettres  gothiques  pour  être  exécutées  au  pluraelis 
mat  et  entourées  d'un  cordonnet.  Coton  n°  60. 

La  feuille  n'ayant  pu  con[cnir  toutes  les  demandes  qui  nous  avaient  été  adressées  pour 
ce  mois,  nous  prions  les  abonnés  non  salifaits  de  prendre  patience  et  de  croire  que  nous 
ferons  tout  ce  qui  sera  en  notre  pouvoir  pour  leur  être  agréable.  Seulement  il  y  a  eu  des 
commandes  qui  n'ont  pu  être  accueillies  par  la  raison  qu'elles  passaient  les  limites  du  pos- 
sible. Nous  regrettons  sincèrement  de  n'y  point  faire  droit,  et  nous  répétons  que  nous 
ferons  tous  nos  efforts  pour  continuer  a  mériter  les'^loges  et  les  remerciements  qu'on  veut 
bien  nous  adresser  généralement. 

Les  planches  que  vous  recevrez,  Mesdames,  en  diront  beaucoup  plus  que  notre  plume. 

Pall  Lefébure. 
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LE  BON  NUMERO. 

Cette  nuit,  je  dormais  en  faisant  un  beau  songe  : 
Je  rêvais...  n'allez  pas  en  rire  tout  d'abord  ; 
Je  sais  bien  que  rêver,  c'est  faire  du  mensonge, 
Mais,  après  tout,  la  vie  en  est  un  qu'on  prolonge, 
Et  j'ai  bien  pu  rêver  que  j'étais...  lingot  d'or! 
Je  pesais  deux  cent  trente!...  et  même  davantage I... 
Et,  pour  mieux  le  prouver  aux  gens  de  peu  de  foi, 
Je  m'étais  carrément  construit  mi  étalage, 
Où  Ton  venait  me  voir  à  travers  le  vitrage 

Du  passage  Jouffroy. 
Pour  trône,  j'avais  pris  une  double  balance  : 
On  pouvait  supputer  mon  mérite,  en  kilos... 
Que  ne  peut-on,  bêlas!  au  beau  pays  de  France, 
Comiaître  la  valeur  de  tous  ceux,  que  l'on  pense 

Être  de  vrais  lingots  ! 

Tout  Paris,  pour  me  voir,  accourait  dès  l'aurore  :  • 

On  saluait  en  moi  l'emblème  du  pouvoir; 

Car  j'étais,  pour  chacun,  la  boite  de  Pandore 

Où  la  main  du  Destin,  comme  un  bien  qu'on  ignore, 

A  déposé  l'espoir. 
J'écoutais  les  discours  de  ce  peuple  en  démence 
Qui  venait,  comme  un  Dieu,  m' adorer  à  genoux. 
Et  formai  le  projet  de  me  donner  d'avance 
A  celui  dont  les  vœux,  en  cette  circonstance, 

Paraîtraient  les  moins  fous. 
Certain  homme  d'esprit  avait  écrit,  naguère, 
(A  ce  qu'on  m'avait  dit  près  du  Sacramento  ), 
Que  tous  les  lingots  d'or  n'étaient  qu'une  chimère  : 
Je  voulus  donc  juger  si  la  chose  était  claire... 

Et  je  le  sus  bientôt. 

—  Oh!  si  tu  le  gagnais!...  (disait  une  nourrice 

A  l'enfant  qu'elle  allait  sevrer,  dans  quelques  jours), 
Nous  aurions  des  bonbons,  surtout  du  pain  d'épice, 
Et  puis  cette  poupée  à  la  peau  rose  et  lisse , 
Aux  grands  yeux  de  velours  ! 

—  Moi!  (disait  un  bambin,  lauréat  de  sixième) , 

Je  pairais,  pour  qu'un  autre  apprît  Lhomond  par  cœur, 
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Au  diable  le  latin!...  la  version!...  le  thème!... 
J'achèterais  le  droit  de  dire  :  au  diable  même 

Mon  docte  professseuri 
Oh!  si  je  te  gagnais!...  (pensait,  au  fond  de  l'àme, 
Une  vierge  timide,  à  l'œil  candide  et  pur) 
Comme  j'irais  bien  vite  où  Tamour  me  réclame! 
Comme  // serait  hem-eux  de  me  dire: — Ma  femme!... 

Et  moi  de  dire  :  —  Arthur  I 
Ah!  si  je  te  gagnais  !  (disait,  dans  un  sourire, 
Une  beauté  plus  mûre,  au  superbe  regard). 
J'aurais  des  diamants,  j'aurais  un  cachemire... 
Quelqu'un  pour  m'admirer,  quelqu'un  pour  me  le  dire, 

Avant  qu'il  soit  trop  tard  ! . . . 
Moi!...  (disait  en  fumant,  un  dandy  plein  de  grâce), 
J'aurais  tout  bonnement,  me  contentant  de  peu, 
Un  groom,  deux  tilburys,  quatre  chevaux  de  race,^ 
Du  madère  bouillant,  du  Champagne  à  la  glace, 

Et  des  âmes  de  feu  ! 
Si  j'avais  le  gros  lot  (criait  un  homme  en  blouse), 
11  irait  chez  ma  tante,  avant  demain  matin  : 
De  placer  mon  argent  j'ai  Tâme  peu  jalouse; 
Mais  je  spéculerais  sur  le  liquide  à  douze 

Chez  le  marchand  de  vin. 
Moi!  j'ai  déjà  mon  plan  (disait  un  statuaire), 
Je  te  ferais  Vénus...,  Galathée...,  Apollon!... 
Tu  deviendrais  chef-d'œuvre,  et,  désormais,  sur  terre, 
Ainsi  que  Phidias,  cet  émule  d'Homère, 

J'aurais  mon  Partliénon  I 
Moi  I  (murmurait  bien  bas  un  vieillard  au  teint  hâve). 
Je  te  déposerais  au  fond  d'un  coifre-fort, 
Et,  pour  mieux  te  cacher  aux  voleurs  que  je  brave, 
Je  voudrais  m' enterrer  dans  un  coin  de  ma  cave 

Avec  mon  lingot  d'or! 
Moi  !  j'aurais  des  fermiers,  des  bois,  des  champs  fertiles! 
— Moi!  six  cents  ouvriers  chauffant  mes  hauts-fourneaux! 

—  Moi!  dans  mes  atehers,  des  artistes  habiles  !... 

—  Et  moi!  sur  l'Océan,  pour  mon  commerce  aux  iles. 

Trois  ou  quatre  vaisseaux! 
Moi  !...  bien  loin  des  cités,  dans  un  val  solitaire , 
J'irais  vite  bâtir  un  temple  au  vrai  bonheur  : 
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Là ,  j'aurais  un  ami ,  ckrat  la  main  tutélaire , 
Éloignerait  de  moi  ton?  les  bruits  de  la  terre 
Et  suiderait  mon  cœur. 


J'allais  à  ce  dernier  me  donner  en  partage, 
Car  j" admirais  en  lui  tant  de  douce  vertu  j 
Mais  j'entendis  bientôt,  derrière  mon  vitrage, 
Une  voix  qui  disait  :  —  Et  toi  qu'on  dit  un  sage , 
Voyons ,  que  ferais-tu?... 

—  A  quoi  bon?  répondit  un  prêtre  au  front  austère , 
L'or  n'est  point  pour  celui  qui  n'en  a  pas  besoin. 
Que  me  fait,  mon  ami,  cet  argile  éphémère? 
Quand  Ihomme ,  vers  le  ciel ,  élève  sa  prière , 
Dieu  n'en  prend-il  pas  soin? 

Pourtant,  si  je  gagnais  cette  belle  cbiraère. 
Je  n'irais  bas  bien  loin  pour  placer  mon  trésor  : 
En  étendant  la  main ,  on  trouve  la  misère  ; 
C'est  une  ronce,  hélas  !  qui  croit  vite  sur  terre... 
J'irais  là ,  tout  d'abord. 

Ces  douleurs  d'ici-bas,  je  les  connais  d'avance  : 
Tant  de  cœurs  sont  brisés I  tant  de  bouches  ont  faim^ 
J'irais  mêler  ma  voix  au  cri  de  leur  souffrance 
Et  parlerais  du  ciel  en  portant  l'espérance. 
Puis ,  en  portant  du  pain. 

Au  soldat  qui  combat,  au  peuple  qui  travaille 

Je  dirais  :  —  La  patrie  est  la  mère  de  tous  ; 

La  servir,  en  bravant  la  peine,  ou  la  mitraille. 

C'est  être  homme  de  cœur,  c'est  gagner  la  bataille  !... 

Frères,  relevez-vous  ! 
Je  dirais  à  l'époux  :  —  Aimez  votre  compagne: 
Sur  les  amours  bénis  plane  un  bonheur  certain  : 
Ensemble  gi-avissez  la  terrestre  montagne  -, 
Le  repos  est  là-haut...  C'est  ainsi  qu'on  le  gagne 

En  se  donnant  la  main. 
A  tout  cœur  désolé,  je  viendrais  dire  :  —  Espère, 
Aime,  crois...  Ces  vertus  sont  les  filles  du  ciel-, 
Dieu  nous  les  envoya  dans  la  nuit  de  la  terre 
Comme  un  triple  flambeau,  dont  la  douce  lumière 

Conduit  à  l'éternel... 
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Voilà  le  seul  projet  que  mon  âme  ait  pu  faire  j 
Je  voudrais,  à  ce  prix,  conquérir  le  grand  lot  : 
Dieu  me  pardonnera  ce  désir  téméraire, 
Et  nul  ne  m'en  voudrait,  n'est-il  pas  vrai,  mon  frère, 
D'avoir  pris  mon  lingot?... 


J'avais  laissé  passer  la  vieillesse  et  l'enfance, 
L'amour,  l'ambition,  l'art  et  la  vanité  5 
Mais,  le  dernier  billet  fit  pencher  ma  balance, 
Et  le  bon  numéro  qui  m'a  gagné  d'avance,... 
Est  celui  de  la  charité. 

GALOPPE  D'ONQDAIRE. 


£i^  PoiU^  îr^  la  JamilU. 


TENFANCE  DE  VICTOR  HUGO. 

Notre  littérature  au  XIX*  siècle,  offre  un  singulier  et  bizarre  spectacle.  En 
y  songeant,  je  me  suis  souvent  figuré  un  voyageur  gravissant  péniblement  un 
chemin  escarpé,  et  débouchant  tout  à  coup  sur  un  immense  plateau,  d'où  la  vue 
découvre  un  ensemble  de  montagnes  et  de  vallées.  Ce  sont  des  groupes  d'une 
variété  inûnie,  des  couleurs  changeantes,  des  teintes  diaprées  dues  à  des  masses 
de  lumière  et  d'ombre,  des  reflets  étranges  qui  produisent  de  merveilleux  effets. 
Ici  des  contours  fortement  accusés,  là  des  lignes  à  peine  dessinées,  partout  des 
sujets  inépuisables  à  contempler.  De  petits  monticules  et  de  grands  sommets,  la 
vallée  fertile  et  le  coteau  aride,  la  plaine  émaillée  de  fleurs  et  la  montagne  ro- 
cailleuse. Au  loin,  un  horizon  sans  bornes,  des  monts  gigantesques  dont  les  cimes 
élevées  se  perdent  dans  l'azur  du  ciel. 

Cette  nature  multiple,  c'est  notre  littérature,  où  quelques  hommes  de  génie 
dominent  seuls,  comme  dans  la  chaîne  les  hautes  montagnes  dépassent  de  toute 
la  tête,  celles  qui,  secondaires,  n'en  contribuent  pas  moins  à  la  beauté  de  l'ensem- 
ble. Nous  avons  des  talents  gracieux  s' épanouissant  dans  la  vallée  et  sur  lesquels 
Toeil  se  repose  agréablement^  de  jeunes  muses  qui  s'enivrent  du  parfum  des  fleurs, 
des  divins  sourires  et  des  doux  regards  qui  émanent  de  deux  beaux  yeux  -,  de^ 
poètes  qui  envoient  à  la  face  du  ciel  d'étincelanles  satires  ou  préludent  à  des  hym- 
nes élevées  avec  une  sainte  ferveur,  qui  exhalent,  dans  de  sublimes  chants,  leur» 
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plaintes,  leurs  désirs  infinis  ou  leiu-s  espérances  5  des  écrivains  qui  ont  substitué  à 
des  tableaux  de  convention  des  peintures  vraies,  originales,  dont  les  sujets  intimes 
ont  été  puisés  dans  l'arrière  plan  social,  et  enfin  des  hommes  supérieurs,  sévères 
comme  un  sombre  paysage,  de  valereux  champions  de  la  république  des  lettres 
qui  ont  mallieureusement  passé  à  la  politique. 

Au  nombre  de  ces  derniers,  se  trouve  un  Victor  Hugo,  qui  a  successivement  ap- 
partenu aux  divers  genres  que  nous  venons  de  décrire.  Remonter  aujourd'hui  à 
l'origne  de  cette  puissance  poétique,  littéraire,  dramatique^  la  définir,  expliquer 
le  culte  par  le  grand-prètre,  ce  n'est  pas  seulement  écrire  la  vie  d'un  homme,  c'est 
constater  l'avènement  d'une  ère  nouvelle  en  poésie,  c'est  enregistrer  une  régénéra- 
tion de  Fart  hardiment  tentée  et  glorieusement  accomplie. 

M.  Victor  Hugo,  est  né  le  26  février  1803,  à  Besançon,  de  Joseph-Léopold-Si- 
gisbut  Hugo,  colonel  d'un  régiment  en  garnison  dans  la  vieille  ville  espagnole  et 
de  Sophie  Trébuchet,  fille  d'un  riche  armateur  de  Nantes.  Six  semaines  après  la 
naissance  de  ce  fils  d'mi  soldat  et  d'une  Vendéenne,  le  colonel  dut  quitter  Besan- 
çon pour  l'île  d'Elbe,  où  madame  Hugo  y  suivit  son  mari  et  y  emmena  son  fils. 
Trois  ans  après,  madame  Hugo  revint  à  Paris  et  envoya  son  fils  à  l'école,  rue  du 
Mont-Blanc,  à  quelques  pas  de  l'appartement  qu'elle  occupait  rue  de  Clichy.  En 
1087,  elle  alla  rejoindre,  en  Itahe,  son  mari,  qui  était  alors  gouverneur  de  la  pro- 
vince d'Avelino.  De  retour  en  France,  en  1809,  madame  Hugo  se  logea  faubourg 
Saint-Jacques,  aux  Feuillantines.  C'est  là  que  le  général  La  Horie,  compromis  en 
1804  dans  l'afTaire  deMoreau,  et  qui  avait  déjà  demandé  un  refuge  à  madame 
Hugo,  rue  de  Clichy,  trouva  une  retraite  assurée  pendant  deux  ans.  Doulourease- 
ment  affecté  de  l'inaction  à  laquelle  il  était  condamné,  le  guerrier-philosophe  oc- 
cupait ses  loisirs  à  entretenir  le  jeune  Victor,  à  lui  raconter  de  glorieux  faits 
d'annes  et  à  lui  expliquer  Tacite  en  latin,  que  l'enfant  comprenait  déjà,  grâce  à 
un  vieux  prêtre,  M.  de  La  Rivière,  qui  lui  en  avait  débrouillé,  à  lui  et  à  ses  frères, 
les  premiers  éléments. 

En  1811,  le  général  La  Horrie,  trahi  par  Savary,  fut  arrêté  et  conduit  à  l'écha- 
faud  avec  Malet.  A  la  suite  de  cet  incident  qui  laissa  une  impression  profonde, 
douloureuse,  dans  l'âme  du  jeune  Victor,  il  accompagna  ses  frères  et  sa  mère  en 
Espagne,  où  son  père,  général  depuis  1809,  premier  majordome  du  palais,  était 
gouverneur  de  deux  provinces.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Madrid,  Victor 
Hugo,  destiné  à  entrer  dans  les  pages  du  roi  Joseph,  qui  l'aimait  beaucoup,  fut 
envoyé  au  séminaire  des  nobles,  où  il  resta  environ  un  an.  On  était  en  1812.  Des 
symptômes  menaçants  annonçaient  déjà  la  chute  de  l'Empire,  et  madame  Hugo, 
Justement  alarmée,  revint  à  Paris  avec  ses  deux  jeunes  fils,  Eugène  et  Victor; 
l'ainé,  sous-lieutenant  dans  l'armée  impériale,  resta  à  son  poste  près  de  son  père. 
Aussitôt  qu'elle  se  fut  réinstallée  dans  son  logement  des  Feuillantines,  madame 
Hugo  se  consacra  toute  entière  à  ses  enfants,  qui  continuèrent,  sous  la  direction 
de  M.  de  La  Rivière  leur  éducation  classique. 
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J'eus  dans  ma  blonde  enfance,  hélas  !  trop  éphémère, 
Trois  maîtres  :  —  un  jardin,  un  vieux  prêtre  et  ma  mère. 
Le  jardin  était  grand,  profond,  mystérieux, 
Fermé  par  de  hauts  murs  aux  regards  curieux, 
■Semé  de  fleurs,  s'ouvrant  ainsi  que  des  paupières, 
Et  d'insectes  vermeils  qui  couraient  sur  les  pierres  ; 
Plein  de  bourdonnements  et  de  confuses  voix  ; 
Au  milieu,  presque  un  champ  ;  dans  le  fond  presque  un  bois. 
Le  prêtre,  tout  nourri  de  Tacite  et  d'Homère, 
Etait  un  doux  vieillard.  Ma  mère  —  était  ma  mère. 

Ainsi  je  grandissais  sous  ce  triple  rayon 

Dans  une  notice  publiée  en  1831,  sur  ie  poète,  M.  Sainte-Beuve  a  dit  en  par-' 
lant  des  fils  Hugo  :  «  Tacite  et  Juvénal  fut  toujours  la  moelle  du  lion  dont  ils  se 
nourrirent.  Les  idées  religieuses  tenaient  très-peu  de  place  dans  cette  forte  et 
chaste  discipline.  Le  fond  de  la  philosophie  de  leiu  mère  était  le  voltairianisme, 
et,  femme  positive  qu  elle  était,  elle  ne  s'inquiéta  pas  dy  substituer  une  croyance 
pour  ses  fds.  Tous  deux,  le  jeune  Victor  surtout,  avaient  rapporté  de  TEspagne, 
outre  la  connaissance  pratique  et  l'accent  guttural  de  cette  belle  langue,  quelque 
chose  de  la  tenue  castillane,  un  redoublement  de  sérieux,  une  tourmue  d'esprit 
haute  et  arrêtée,  un  sentiment  supérieur  et  confiant,  propre  aux  grandes  choses. 
Ce  soleil  de  la  Sierra,  en  bronzant  leur  caractère,  avait  aussi  doré  leur  imagi- 
nation. » 

Ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  diévelopper  l'intelligence  précoce  de  Victor  Hugo, 
a  mûrir  son  esprit  méditatif,  à  former  son  caractère,  ce  fut  la  tendresse  ma- 
ternelle, tendresse  austère,  vigilante,  dévouée,  qui  faisait  peut-être  déjà  deviner 
à  madame  Hugo  les  brillantes  destinées  auxquelles  son  fils  était  appelé.  C'est  là, 
dans  cette  paisible  retraite  des  Feuillantines,  si  propre  aux  rêveries,  aux  salutaires 
études,  que  son  esprit  s'ouvrit  à  d'inexprimables  perceptions,  que  ses  instincts 
poétiques  se  révélèrent.  Avec  sa  nature  admirablement  douée,  son  âme  impres- 
sionnable et  son  exquise  délicatesse  d'organes,  l'immense  amour  maternel  dont  il 
était  l'objet  ne  fut  pas  sans  influence  sur  les  tendances  politiques  qui  le  portèrent 
plus  tard  vers  la  Restauration. 

La  haine  du  général  La  Horie  pour  l'empire,  haine  qui  perçait  dans  ses  intimes 
causeries,  son  arrestation,  son  supplice  avaient  d(\jà  indisposé  le  jeune  Victor 
contre  l'ère  impériale.  Les  idées  vendéennes  de  la  mère,  qui  se  manifestaient  dans 
les  sérieux  et  instructifs  entretiens  qu'elle  avait  îivec  son  fils,  la  persistance  du  gé- 
néral Hugo  à  faire  donner  une  éducation  toute  militaire  à  ses  enfants  pour  les 
envoyer,  malgré  eux,  à  l'Ecole  polytechnique,  firent  le  reste. 

C'est  aux  Feuillantines  que  Victor  Hugo  connut  et  aima  la  belle  et  poétique  ma- 
demoiselle Fouché,  qui  devait  être  un  jour  sa  femme.  Aussi,  lorsqu'il  quitta  cette 
délicieuse  retraite  pour  la  rue  du  Cherche-Midi,  où  il  resta  une  année,  consacrant 
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ses  journées  à  rétude,  avec  quelle  fiévreuse  impatience  il  attendait  que  le  soir  fut 
venu  pour  accompagner  sa  mère  chez  les  parents  de  la  jeune  fille  ([ui  avait  éveillé 
en  lui  le  premier  amour  de  la  vie!  Quel  magnifique  poëme  que  cette  muette  sym- 
pathie de  deux  cœurs  vierges  encore,  que  cet  hymen  mystérieux,  aux  ineffables 
accords,  que  murmuraient  deux  âmes  virginales  I 

Avec  cette  ténacité  des  vieux  soldats,  le  général  Hugo,  poursuivant  son  but, 
plaça  ses  fils,  Eugène  et  Victor,  à  la  pension  Cordier  et  Décote,  rue  Sainte-Mar- 
guerite, d'où  ils  suivirent  les  cours  de  philosophie  et  de  mathématiques  au  collège 
Louis-le-Grand.  Mais,  malgré  les  brillants  progrès  qu'ils  firent  dans  létude  des 
sciences  exactes,  le  général,  cédant  enfin  à  leurs  prières,  bien  qu'ils  fussent  aptes 
à  entrer  à  TEcole  polytechnique,  ne  les  contraignit  plus  à  suivre  une  carrière  qui 
ne  pouvait  ni  leur  plaire,  ni  leur  convenir. 

Et,  d" ailleurs,  le  génie  littéraire  et  poétique  du  jeune  Victor  Hugo  s'était  pleine- 
ment révélé  à  la  pension  Cordier.  Le  futur  académicien  avait  envoyé  au  concours 
de  TAcadémie  française  une  pièce  de  poésie  sur 7^5  Avantages  de  l'élude,  qui  se 
terminait  par  un  vers  indiquant  que  de  trois  lustres  à  peine  il  avait  vu  *inir  le 
cours.  Mais  Tillustre  corps,  en  lisant  cette  pièce  de  vers,  ne  crut  pas  aux  quinze 
ans  de  Fauteur,  et  n'accorda  qu'une  mention  au  lieu  d'un  prix. 

Cela  se  passait  en  1818,  et  Victor  Hugo  n'avait  bien  réellement  que  l'âge  dé- 
claré dans  sa  pièce  de  vers. 

L'année  précédente,  il  avait  déjà  composé,  lui  le  futur  chef  de  l'école  roman= 
tique,  une  tragédie  classique  ou  allégorique,  intitulée  Irlamène.  11  en  commença 
ensuite  une  autre  sous  le  titre  de  :  Athélie  ou  les  Scandinaves.  L'écolier  devenant 
poète,  il  s'en  dégoûta  au  troisième  acte,  et  ne  l'acheva  pas. 

L'année  suivante,  il  paria  qu'il  ferait  un  roman  en  quinze  jours,  et  il  écrivit 
Burg-Jargal^  qu'il  fit  paraître  sous  le  titre  de  Contes  sous  la  lente,  dans  le  Con- 
servateur littéraire,  journal  du  temps,  dont  Victor  Hugo,  à  sa  sortie  de  pension, 
et  en  faisant  sou  droit,  prit  la  rédaction  en  collaboration  avec  ses  frères. 

Ce  Bug-Jargal,  avant  la  transformation  briUante  que  l'auteur  lui  fit  subir  sept 
ans  plus  tard,  était  mi  récit  de  bivouac  simple,  attrayant,  où  l'amitié,  telle  qu'on 
la  conçoit  à  seize  ans,  est,  en  quelque  sorte,  idéalisée.  C'est  par  cette  histoire,  où 
la  foi  du  serment,  rebgieusement  observée,  tient  une  large  place,  que  M.  Hugo  a 
inauguré  cette  splendide  série  de  vivantes  incarnations  de  sentiments  et  de  pas- 
sions qui  se  retrouvent  au  fond  de  chacune  de  ses  œuvres.  Par  suite  de  son  com- 
plet remaniement,  opéré  en  1825,  Burg-Jargal  est  enrichi  de  descriptions 
élégantes,  de  savantes  analyses  du  cœur  humain.  Le  poète  y  a  Introduit  l'amour 
sous  l'angélique  figure  de  Marie,  puis  la  haine,  le  génie  du  mal  dans  cette  nature 
hargneuse,  contrefaite,  méchante  du  nain  Habibrah,  digne  frère  de  Quasiniodo  et 
de  Han  dislande,  type  infernal  qui  produit  un  magnifique  contraste  avec  la  beauté 
virginale,  la  grâce  naïve,  la  bonté  touchante  de  la  douce  Marie;  et,  dans  cette 
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parole  d'honneur  donnée  par  le  capitaine  au  féroce  Biassou,  on  voit  poindre 
Hernani. 

Victor  Hugo,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  pris  ses  inscriptions  de  droit  et  ré- 
digeait le  Conservateur  littéraire,  tout  en  donnant  un  libre  essor  à  sa  muse  poé- 
tique. En  1819,  il  composa  deux  odes  pour  l'Académie  des  Jeux  floraux.  Tune  sur 
la  Statue  de  Henri  IV,  l'autre  sur  les  Vierges  de  Verdun,  et  toutes  deux  furent 
couronnées.  L'étonnement  de  l'Académie  des  Jeux  floraux  ne  fut  pas  moins  grand 
que  celui  de  1" Académie  française  en  apprenant  l'âge  du  poète.  A  ce  sujet, 
M.  Soumet  écrivit  au  jeune  lauréat  :  «  Vos  dix-sept  ans  n'ont  trouvé  que  des  in- 
crédules. »  L'année  suivante,  en  1820,  Victor  Hugo  remporta  un  troisième  prix 
pour  3Ioïse  sur  le  Nil,  et  fut  nommé  maître  ès-Jeux  floraux. 

Grâce  à  Tamour,  ce  puissant  stimulant  qui  animait  son  courage  dans  la  lutte 
corps  à  corps  qu'il  soutint  contre  le  sort,  durant  les  années  1819  et  1820,  Victor 
Hugo  fut  infatigable  dans  ses  travaux. 

Son  énergie  grandissait  en  proportion  des  obstacles  qui  se  multipliaient  sous 
ses  pas.  Qui  nous  dira  les  cruelles  angoisses,  les  secrètes  espérances,  les  désen- 
chantements de  ce  jeune  cœur,  qui  se  trouva  soudainement  en  face  du  réel  et  aux 
I irises  avec  les  difficultés  de  la  vie  littéraire?  Que  se  passa-t-il,  pendant  ces  deux 
années,  dans  l'imagination  embrasée  du  poète?  Lui  seul  pourrait  nous  donner  une 
idée  exacte  des  cris  de  douleur  qu'il  dût  étouffer  dans  le  cours  ds  ces  premières 
années  d'une  vie  condensée,  orageuse,  haletante,  soucieuse  de  l'avenir,  où  l'âme 
ôtoie  des  précipices  invisibles  dans  une  marche  désespérée.  Lui  seul  pourrait 
nous  raconter  cet  antagonisme  délirant,  et  les  aspirations  tumultueuses  de  son 
imagination  ardente  vers  la  richesse  et  la  gloire,  sans  lesquelles  il  n'avait  pas  de 
bonheur  à  espérer  sur  la  terre.  En  proie  à  une  sorte  de  vertige,  causé  parla  dou- 
leur de  ne  plus  voir  la  jeune  fille  qu'il  aimait, — car  les  deux  familles,  répugnant  à 
unir  un  couple  sans  fortune,  avaient  momentanément  cessé  toute  relation, — 
rénergie  de  Victor  Hugo  s'accrut  de  toute  la  puissance  de  sa  passion  ;  aussi  peut- 
on  affirmer  que  la  hauteur  à  laquelle  il  s'éleva  en  ces  temps  critiques  décida  de  sa 
destinée  future.  Profondément  affecté  d'une  séparation  qui  anéantissait  tous  ses 
rêves  d'amour,  il  exhala,  dans  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Premier  soupir,  les 
souffrances  de  son  âme. 

Vers  cette  époque,  et  surexité  par  une  fiévreuse  ardeur,  il  composa  Han  d'Is- 
lande et  le  premier  volume  de  ses  Odes,  tout  en  continuant  son  active  coUobora- 
tion  au  Conservateur  littéraire,  où  il  publiait  de  nombreuses  pièces  de  vers  et  une 
foule  d'articles  politiques  sous  diverses  initiales  ou  signés  de  différents  pseudony- 
mes. A  peu  d'exceptions  près,  tous  ces  articles  ont  été  reconnus  par  M.  Victor 
Hugo  et  réunis  en  deux  volumes,  qui  ont  paru  sous  le  titre  de  :  Littérature  et 

philosophie  mêlée. 

Charles  Robin. 

fLa  suite  à  un  prochain  numéro.  J 
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LA  MARINETTE  ET  LA  GIROUETTE. 

(Suite  et  fin.  —  roir  le  numéro  de  Février.) 

Il 

Noms  de  la  Boussole,  leur  étymologie.  —  bweniion  et  histoire  de  la  Boussole.  — 
La  Calamité.  La  Pierre  Herculieniie.  Le  Lapis  Nauticus.  —  Découverte  de 
V Aimant,  et  Fables  diverses.  —  La  Variation  observée  par  Christophe  Colomb, 

Épisode  historique. —  Les  Pôles  Magnétiques Chanson  de  la  Marinette.  — 

Emblèmes  et  Comparaisons. — Les  Girouette?,  et  les  Boussoles  ;  ce  qui  s'appelle 
bien  naviguer.  —  Histoire  de  la  Girouette. — Les  Trois  Allures. — La  Girouette, 
chanson.  —  Commentaires.  —  La  Mijthologie  et  les  Termes  techniques.  —  Le 
Capitaine  et  le  Passager,  anecdote.  —  Derniers  Commentaires.  —  Allez 
Chansonnettes! 

Marinette,  vous  disais-je. 

Il  en  est  de  ce  vieux  nom  plein  de  grâce ,  comme  de  tant  d'autres  termes  de 
marine,  non  moins  inconnus  désormais  sur  la  flotte  qu'en  terre  ferme,  tels  par 
exemple  que  couet  (queue),  aujourd'hui  transformé  en  écoute,  corde  qui  est 
vraiment  la  queue  de  la  voile. 

A  bord,  le  nom  de  compas  a  prévalu 5  les  compas  placés  à  poste  fixe  pour 
diriger  le  navire ,  sont  appelés  compas  de  route  ;  les  boussoles  portatives  desti- 
nées aux  observations  astronomiques  ou  au  relèvement  des  terres ,  sont  dites 
compas  de  variation,  compas  azimental,  etc.,  etc. 

La  bousoUe,  en  italien  hussola,  n'était  que  la  boîte  bossolo,  busso,  venant  du 
latin  buxum  buis,  buxula  boite  de  buis. 

La  marinette  était  l'aiguille  aimantée  qui,  confondue  avec  l'aimant,  est  appelée 
aussi  jnerre  marinière.  Guyot  de  Provines  dans  des  vers  composés  au  douzième 
siècle,  confond  de  même  la  flèche  d'acier  et  l'aimant,  lorsqu'il  dit,  eu  parlant  de 
l'étoile  polaire: 

Icelle  Estoile  ne  se  muet  : 
Un  art  font ,  qui  mentir  ne  puet , 
Par  vertu  de  la  Marinette , 
Une  pierre  laide  et  noirette 
Où  le  fer  volontiers  se  ioint. 

Marinette,  à  mon  gré,  dériverait  tout  bonnement  de  marin  5  mais  les  savants 
rappelant  a.ns>?>i  manette,  veulent  pour  étymologie ,  les  uns  :  magnes  (aimant), 
les  autres:  inanet  (elle  reste),  parce  que  l'aiguille  aimantée  reste  dirigée  vers 
les  pôles. 
Qu'ils  s'accordent  entr'eux  ou  se  gourment,  quïmporte! 

44 
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Si  l'on  s'est  tant  fait  la  guerre  pour  Tétymologie  d'un  nom  maintenant  inusité, 
que  n'a-t-on  pas  écrit  sur  l'invention  de  la  boussole  elle-même?  C'est  ici  une 
question  nationale.  Les  Italiens  en  réclament  l'honneur  pour  Jean  de  Goya  ou 
de  Gira,  appelé  aussi  Flavio,  natif  d'Amalphi  dans  le  royaume  de  Naples.  Les 
Français  le  revendiquent  en  citant  Guyot  de  Provines,  qui  vivait  un  siècle  avant 
Jean  de  Goya  et  dit  encore  en  son  poëme  : 

"  Quand  la  mer  est  obscure  et  brune, 
«  Qu'on  ne  voit  étoile  ni  lune, 
«  Dont  font  à  l'aiguille  allumer. 
«  Puis  n'ont-ils  garde  de  s'égarer 
«  Contre  l'estoile  v  la  poincte. 

Les  Suédois  se  vantent  d'avoir  eu  les  premiers  connaissance  de  la  boussole. 

II  paraît  prouvé  que  les  Chinois  en  faisaient  usage  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée;  ce  serait  eux  qui  auraient  découvert  la  polarité  de  l'aimant.  Ils  en  firent 
l'application  d'abord  aux  Chars  Magnétiques  employés  sur  terre,  puis  à  la 
boussole  pour  la  navigation;  on  ajoute  que  le  célèbre  voyayeur  Marco  Polo  en 
rapporta  le  secret  en  Europe.  Mais  Marco  Polo  ne  revint  à  Venise  qu'en  1260 
et  notre  Guyot  de  Provines  écrivait  en  1 190. 

D'autres  savants  veulent  enfin  que  la  bousole  ait  été  connue  des  anciens,  et 
citent  un  passage  de  Plante  où  elle  serait  désignée  sous  le  nom  de  Versoria.  Cette 
dernière  opinion  est  celle  du  père  Georges  Fournier  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
l'érudit  auteur  de  r/i^y^Zo^/ro/j/^ie,  navigateur  profondément  instruit  en  la  théorie 
et  la  pratique  de  toutes  les  parties  de  l'art  de  la  mer,  —  lequel ,  par  parenthèse, 
ayant  été  aumônier  du  vaisseau  de  l'archevêque  de  Bordeaux,  a  singulièrement 
contribué,  comme  historien,  à  sa  grande  réputation  traditionnelle. 

Après  avoir  dit  que  les  anciens  français  donnaient  à  la  boussole  le  nom  de 
Marinette,  le  ^ère  Fournier  ajoute  : 

«  Ils  la  nommaient  aussi  Calamité^  qui  proprement  en  français  signifie  une 
«  grenouille  verte ,  parce  qu'avant  qu'on  eût  trouvé  l'invention  de  suspendre  et 
«  balancer  sur  pivot  l'aiguille  aimantée,  nos  ancêtres  l'enfermaient  dans  une 
«  fiole  de  verre  remplie  d'eaa,  et  la  faisaient  flotter  par  le  moyen  de  deux  petits 
«  fétus  sur  l'eau  comme  une  calamité  ou  grenouille.  Hugo  Berlin,  qui  vivait  du 
«  temps  de  saint  Louis,  en  même  temps  ou  peu  après  Guyot  de  Provines,  dit 
«  que  tel  était  l'artifice  duquel  les  matelots,  en  ce  temps-là,  se  servaient  pour 
«  connaître  de  nuit  où  était  le  Nord. 

a  Je  ne  sache  aucun  auteur  qui  ait  remarqué  qui  le  premier  l'a  réduite  au  point 
«  où  nous  la  voyons,  c'est-à-dire,  formée  en  aiguille,  qui  soutient  un  carton  ou 
«  horizon  mouvant  sur  lequel  sont  décrits  les  trente-deux  vents,  et  soutenue  sur 
«  un  pivot  qui  est  attaché  à  une  boite  qui  se  tient  toujours  horizontalement,  par 
«  le  moyen  de  deux  cercles  et  quatre  pivots,  qui  la  balancent  si  parfaitement  que 
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«  quelque  mouvement  qu'ait  le  vaisseau,  quand  bien  même  il  se  renverserait,  elle 
«  demeure  tranquille,  regardant  toujours  le  Nord. 

«  Puisque  toutefois  les  arguments  qui  se  tirent  des  monuments,  comme  pier- 
K  res,  marbrcj.,  sépulcres,  traditions  immémoriales  et  choses  semblables,  ont 
«  plus  de  force  que  ceux  que  nous  pourrions  avoir  de  quelque  auteur  passionné 
«  pour  son  pays  :  Je  dis  que  la  fleur  de  lys  de  la  pointe  de  l'aiguille,  dont  toutes 
«  les  nations  de  l'Europe  se  servent  pour  montrer  le  Nord,  témoigne  assez  que  ce 
«  sont  les  Français  qui  l'ont  bâtie  de  la  sorte,  et  que  c'est  d'eux  qu'elles  en  ont 
«  appris  l'usage;  car  à  quel  propos  les  matelots  de  Norvège,  Danemark,  Angle- 
«  terre,  Espagne,  Italie,  bref,  tous  les  Européens  auraient-ils  mis  eu  ce  lieu 
«  plutôt  les  armes  de  France  que  de  leur  nation.  Outre  qu'il  est  constant  que  les 
«  mots  de  Nord,  Sud,  Est  et  Ouest,  dont  on  se  sert  sur  lX)céan  pour  montrer  les 
«  rhumbs  des  vents,  sont  mots  français,  desquels  on  se  ser\-ait  du  temps  de  Cbar- 
((  lemagne.  » 

Le  savant  père  Fournier  accorde  ainsi  aux.  Français  le  brevet  de  perfectionne- 
ment, et  n'hésite  pas  à  réfuter  toutes  les  opinions  opposées  sur  ce  point. 

Quant  à  l'invention  ,  il  constate  son  antiquité  par  une  foule  d'exemples  ;  —  les 
Arabes  se  servaient  de  boussoles  dans  l'Inde  avant  l'arrivée  de  Vasco  de  (iama; 
les  Chinois  en  faisaient  usage  de  leur  côté  ;  les  Carthaginois,  les  Romains  et  les 
Grecs  la  devaient  connaître  et  la  tenaient  des  Tyriens  et  autres  Phéniciens,  <(  des- 
«  quels  Salomon  s'est  servi,  qui  ont  couru  toutes  les  mers  du  monde,  voguant  par 
«  hauteur,  en  obser^-ant  Gynosure  et  la  Petite-Ourse,  et  n'eussent  pu  éviter  les 
«  naufrages,  «'ils  ne  se  fussent  jetés  en  pleine  mer. 

«  Et  c'est  possible,  la  raison  pour  laquelle  ils  ont  appelé  cette  pierre  (l'aimant) 
«  herculienne ,  à  cause  d'Hercule  qu'ils  adoraient ,  comme  guide  de  leurs  chemins 
((  et  voyages.  » 

De  tout  cela  le  savant  hydrographe  conclut  :  (c  que  la  boussole  n'est  qu'une  inven- 
«  tion  de  ces  derniers  siècles  et  que ,  bien  que  notre  Guyot  de  Provines  soit  l'au- 
«  leur  le  plus  ancien  qui  en  parle  nettement ,  ne  faisant  toutefois  aucune  mention 
«  que  l'usage  en  fut  nouveau  de  son  temps,  en  France,  ni  quelle  y  eut  été  trou- 
«  vée ,  l'invention  doit  en  être  mise  entre  les  choses  que  nous  avons  par  tradi- 
«  tion,  sans  que  nous  sachions  à  qui  nous  en  sommes  obhgés.  » 

A  lappui  de  la  version  du  père  Fournier,  se  trouve  le  nom  de  lajyis  nauticus^ 
(pierre  nautique)  donné  à  laimant  évidemment  ù  cause  de  son  extrême  utilité 
pour  la  navigation. 

Si  de  l'histoire  de  la  boussole  nous  nous  jetions  dans  celle  de  l'aimant,  que  de 
fables  n'aurions-nous  pas  à  enregistrer  ! 

Tout  le  monde  sait  comment  Pline  et  Nicander  racontent  que  l'aimant  fut  dé- 
couvert par  un  berger  dont  le  bâton  ferré  s'attacha  tout  à  coup  au  sol.  Curieux  de 
connaître  la  cause  de  l'obstacle,  il  creusa  autour  du  bout  et  trouva  la  première 
pierre  d'aimant. 
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Pline  raconte  ailleurs  qu'un  des  Ptolémées  voulut  faire  voûter  d'aimant  un  tem- 
ple bâti  à  sa  sœur  Arsinoé ,  afin  que  la  statue  de  fer  de  cette  princesse  restât  en 
lair^  —  mais  Ptolémée  et  Dinocrates,  son  arcliitecte,  moururent  avant  que  le 
monument  fut  achevé. 

On  a  écrit  la  même  chose  de  la  statue  de  Sérapis ,  suspendue  par  le  roi  Sésostris 
dans  un  temple  égyptien. 

On  a  prétendu  encore  que  le  tombeau  de  Mahomet  flottait  ainsi  sous  les  voûtes 
d'une  mosquée. 

L'aimant  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  nécromancie  et  la  sorcellerie;  il  a  donné 
son  nom  (magnes)  au  magnétisme  moderne  \  de  tout  temps ,  les  charlatans  se 
sont  servis  de  ses  mystérieuses  propriétés  pour  imposer  au  vulgaire. 

Mais  revenons  à  la  boussole  dont  l'usage,  quelle  que  soit  son  antiquité,  ne  se 
généralisa  qu'assez  tard  parmi  les  navigateurs  modernes.  C'est  à  partir  de  ce 
moment  que  commencent  les  grandes  découvertes  des  Portugais  et  des  Espagnols. 
Grâce  à  la  boussole,  le  prince  Henri  de  Portugal  put  faire  explorer  le  cap  Boja- 
dor,  la  plus  grande  partie  des  côtes  d'Afrique  etles  Açores,  situées  à  trois  cent 
lieues  du  continent. 

La  boussole  fut  le  guide  de  Vasco  de  Gama. 

Christophe  Colomb ,  le  premier,  observa  les  variations  de  l'aiguille  aimantée. — 
Et  cette  découverte  n'est  pas  le  moins  dramatique  épisode  de  sa  glorieuse  car- 
rière navale.  Il  fallut  toute  l'énergie,  toute  la  science,  toute  la  présence  d'esprit 
de  l'illustre  navigateur,  pour  que  ce  phénomène  inquiétant  ne  le  fit  pas  rétro- 
grader, alors  qu'il  s'élançait  à  la  recherche  de  la  route  des  Indes,  et  qu'il  allait 
rencontrer  sur  son  chemin  un  monde  inconnu. 

A  deux  cents  Heues  environ  de  l'ile  de  Fer,  Colomb  venait  à  peine  d'échapper 
à  la  poursuite  des  caravelles  portugaises  qui  avaient  ordre  de  le  capturer,  tout  à 
coup,  à  l'entrée  de  la  nuit,  il  remarqua  que  l'aiguille  aimantée,  au  lieu  de  se 
diriger  vers  l'étoile  polaire,  variait  de  cinq  à  six  degrés  au  nord-ouest.  Pendant 
plusieurs  jours,  il  ne  cessa  d'observer  sa  boussole,  la  variation  augmentait  à  me- 
sure qu'on  s'avançait  dans  l'Océan.  Sachant  avec  quelle  déplorable  facilité  ses 
compagnons  prenaient  l'alarme,  l'amiral  se  garda  de  parler  de  sa  fâcheuse 
découverte.  Mais  enfin  les  pilotes  consternés  viennent  lui  dire  que  l'aiguille  ne  se 
dirige  plus  droit  au  nord  ;  les  lois  de  la  nature  semblent  changer  dans  ces  para- 
ges  redoutables  ;  la  boussole  perd  sa  vertu  \  comment  revenir  en  Europe  si  elle 
cesse  d'indiquer  la  route? 

L'équipage,  prompt  à  murmurer,  s'ameute.  On  vogue  sur  des  mers  où  régnent 
des  influences  étranges  -,  la  superstition  grossit  le  danger,  les  esprits  crédules  des 
matelots  se  forment  de  chimériques  terreurs-,  Colomb  lui-même  n'est  pas  sans 
appréhensions. 

Mais,  comme  il  devait  plus  tard  échapper  aux  horreurs  de  la  famine  et  conjurer 
la  fureur  des  sauvages  par  l'annonce  d'une  éclipse,  ainsi,  par  une  réponse  judi- 
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cieuse,  il  apaisa  les  matelots,  et  calma  les  pilotes  pleins  de  confiance,  du  reste, 
dans  ses  profondes  connaissances  astronomiques. 

Colomb  devina  que  Taiguille  aimantée  ne  se  dirigeait  point  sur  l'étoile  polaire, 
mais  vers  quelque  point  fixe  et  invariable.  Il  pressentait  le  pôle  magnétique,  qui 
est  lui-même  soumis,  comme  on  le  sait,  à  de  lentes  variations. 

—  La  variation  de  la  boussole,  ajouta  Christophe  Colomb,  nétait  causée  par 
aucmi  défaut  de  linstiTunent,  mais  par  le  mouvement  de  l'astre  du  Nord,  qui  dé- 
crivait chaque  jour  un  cercle  autour  du  pôle. 

Le  système  de  Copernic  n'était  point  encore  connu;  la  théorie  de  Colomb  dé- 
montre la  promptitude  de  son  génie,  toujours  prêt  à  détruire  les  obstacles  qui  l'en- 
travaient dans  sa  marche.  Entre  cette  théorie  improvisée  pour  dissiper  les  inquié- 
tudes des  pilotes  et  les  explications  proposées  par  la  science  moderne,  il  y  a  peu 
de  différence;  Ton  ne  saurait  même  prouver  que,  du  premier  coup,  Colomb  n'ait 
pas  résolu  le  problème. 

Il  parait,  toutefois,  que  le  pôle  magnétique  vers  lequel  se  dirige  toujours  l'ai- 
guille aimantée,  décrit  une  révolution  autour  du  pôle  terrestre,  selon  une  cour])e 
que  le  temps  n'a  point  encore  permis  de  déterminer.  Le  climat  s'oppose  aux  obser- 
vations des  navigateurs  -,  jusqu'à  ce  jour,  le  capitaine  Ross  est  le  seul  qui  ait  atteint 
le  pôle  magnétique  boréal. 

D'après  Dimiont  d'Urville,  le  pôle  magnétique  austral  serait  situé  dans  la  terre 
Adélie. 

Fort  heureusement,  sans  avoir  trouvé  les  pôles  magnétiques,  on  peut  déter- 
jniner,  par  un  calcul  des  plus  élémentaires,  quelle  est  chaque  jour  la  variation  de 
l'aiguille  aimantée.  Grâce  à  la  correction  dont  le  capitaine  tient  compte,  ion  se 
dirige  aussi  bien  que  si  elle  regardait  véritablement  le  Nord,  qu'elle  indique,  con- 
séquemment,  tout  comme  par  le  passé. 

L'on  ne  fait  pas  même  une  erreur  de  langage  lorsqu'on  dit  que  la  boussole 
marque  le  Nord,  et  nous  espérons  qu'on  absoudra  de  n'avoir  eu  aucun  égard  à 
a  variation  de  l'aiguille  aimantée,  l'auteur  de  la  chanson  suivante  : 
Au  temps  où  vers  Damiette 
Voguait  le  roi  saint  Louis, 
On  t'appelait  Marinette, 
Toi  qu'on  appelle  depuis  : 
Compas  de  route  ou  boussole. 

Ma  parole  ! 
Ces  noms  là  sont  moins  jolis 
Que  ton  nom  Marinette 

Du  temps  où  vers  Damiette 
Voguait  îe  roi  saint  Louis. 

Marinette  semblait  dire, 
Bonne  amie  au  marinier. 
Ce  nom  qui  faisait  sourire 
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Pilotin  et  timoBnier, 
Etait  marque  de  tendresse 

A  l'adresse 
De  leur  maîtresse  d'acier. 
Too  nom  qui  faisait  sourire, 
Marinette,  semblait  dire  : 
Bonne  amie  au  marinier. 

Brillante  aiguille  aimantée 
Immobile  sur  la  mer, 
Quand  la  vague  est  tourmentée 
Par  la  bourrasque  d'hiver. 
Sur  pivot  tu  restes  droite 

Dans  ta  boîte  ; 
La  brise  déchire  l'air. 
Mais  tu  n'es  pas  agitée, 
Brillante  aiguille  aimantée 
îmmd)ile  sur  la  mer. 

Marinette,  Marinette, 

Toi  qui  portes  le  compas, 
A  tous  vents  la  girouette 
Vire,  vire,  au  bout  des  mâts  ; 
Tout  aiissitôt  le  navire 

Vire,  vire. 
Seule  tu  ne  vires  pas, 
Marinette,  Marinette, 
Comme  fait  la  girouette 
A  tous  les  vents  du  compas. 

Ta  pointe  fleurdelysée 

Toujours  nous  montre  le  Nord  ; 

A  chaque  folle  visé? 

Quand  tout  roule  et  tangue  à  bord . 

Il  n'est  roulis  ni  tangage, 

Qui  t'engage. 
Pour  nous  mt-ncr  à  bon  pon, 
Fidèle  et  bien  avisée 
Ta  pointe  fleurdelysée, 
Toujours  nous  montre  le  Nord. 

Grâce  A  toi,  quani  sous  les  voiles 
Des  grains  noirs  ou  des  brouillards, 
Disparaissent  les  étoiles. 
Plus  de  haltes,  ni  retards. 
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Le  marin  qui  n'y  voit  goutte,  'f 

Droit  en  route 
Se  gouverne  sans  hasards, 
Grâce  à  toi,  quand  les  étoiles. 
Disparaissent  sous  les  voiles 
Des  grains  noirs  ou  des  brouillards. 

Des  écueils  et  de  la  rive 

Tu  fais  le  relèvement  ; 

Tu  mesures  la  dérive  ; 

Tu  guides  le  bâtiment. 

Qu'il  lofife  ou  bien  qu'il  arrive 

Et  s'esquive, 
Le  marin  doit  constamment 
Son  salut  à  ton  qui  me  ! 
Des  écueils  et  de  la  rive 
Tu  fais  le  relèvement. 

Désormais  la  Petite-Ourse, 
Peut  aller  se  mettre  au  lit, 
Tu  diriges  notre  course. 
—  Mais  par  instants,  m'a-t-on  dit, 
Marinette,  aussi  sommeille. 
—  Veille,  veille  ! 
Vite  au  quart,  point  de  répit  ; 
Viens  diriger  notre  course, 
Il  faut  que  la  Petite-Ourse 
Puisse  aller  se  mettre  au  ht. 

Marinette,  ma  mignonne, 
Quand  par  malheur  tu  t'endors. 
Sur  la  vague  qui  moutonne 
Nous  courons  de  mauvais  bords. 
Ni  trop  vive,  ni  trop  lente. 

Vigilante, 
Reste  à  garder  nos  trésors. 
Le  naufrage  nous  talonne, 
Marinette,  ma  mignonne, 
Quand  par  malheur  tu  t'endors. 

Non  loin  de  toi,  Marinette, 
Pour  se  distraire  du  quart, 
Une  nuit  sur  la  dunette. 
Un  poète  de  hasard, 
Entre  deux  grains,  rima  cette 
Chansonnette, 
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En  promenant  à  l'écart 
Une  nuit  sur  la  dunette, 
Non  loin  de  toi,  Marinette, 
Pour  se  distraire  du  quart. 

Dans  quelques  anciennes  boussoles,  comme  nous  rapprend  la  légende  de  Ma- 
durec,  et  comme  on  le  voit  au  vocabulaire  des  termes  de  marine  des  Us  et  Cou- 
tumes de  la  tner,  l'Est  ou  l'Orient  était  pieusement  marqué  d'une  croix,  TOuest 
ou  l'Occident  d'une  aigle  de  l'Empire  à  deux  têtes.  —  Ce  sont  là  des  signes  évidents 
de  l'époque  des  Croisades;  mais  la  croix  de  Constantinople,etraigle  d'Allemagne, 
ont  disparu  depuis  longtemps;  la  fleur  de  lys  seule  indique  encore  le  Nord  chez 
toutes  les  nations,  excepté  en  France,  bien  entendu.  —  Les  révolutions  ont  dé- 
capité le  compas  de  nos  navires  de  guerre,  et  rien  n'y  rappelle  la  Marinette  du 
roi  saint  Louis. 

Dans  la  chanson  qu'on  vient  dehre,  la  fixité  de  l'aiguille  aimantée  est  déjà  mise 
en  parallèle  avec  la  mobilité  de  la  girouette.  Si  la  girouette  est  l'emblème  de  lin- 
constance,  la  boussole  devrait  être  celui  de  la  fidélité.  Ce  n'est  point  que  la  bous- 
sole n'ait  quelques  variations,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut-,  mais  quelle  est  la  fidé- 
lité si  bien  aimantée  qu'elle  ne  dévie  pas  de  temps  en  temps?  —  La  comparaison 
n'en  sera  que  plus  juste,  en  raison  delà  variation,  de  l'inclinaison  et  des  oscillations 
du  compas  de  route. 

Eh!  plût  à  Dieu  que  les  plus  fidèles  le  fussent  autant  que  la  légère  Marinette,  le 
vaisseau  de  l'État  ne  tarderait  point  à  attérir  à  bon  port.  Les  girouettes  seules  ne 
seraient  pas  en  majorité;  les  girouettes  ne  seraient  point  maîtresses  absolues  de 
l'infortuné  navire. 

Faut  des  girouettes  pourtant,  mais  pas  trop  n'en  faut. 

S'il  importe  de  savoir  d'où  souffle  le  vent,  il  importe  aussi  de  bien  connaître  le 
chemin  à  suivre  et  d'utihser  la  brise  pour  la  prendre  soit  directement,  soit  de  biais, 
pour  faire  droite  route  ou  pour  louvoyer^  courir  des  bords ,  comme  disent  les 
marins. 

La  girouette  et  la  boussole  doivent  s'aider  pour  la  manœuvre  :  mais  il  est  dange- 
reux que  la  girouette  ait  la  prétention  d'être  boussole  et  guide  du  vaisseau  ;  la 
boussole ,  de  son  côté,  ne  doit  point  sommeiller,  s'affoler,  pirouetter,  faire  lu 
girouette. 

Que  ceci  soit  un  avis  à  nos  hommes  d'État,  boussoles  trop  souvent  affolées. 

A  bord,  une  juste  proportion  existe  entre  les  girouettes  et  les  boussoles;  on 
n'abuse  des  unes  ni  des  autres,  on  ne  demande  aux  premières  que  de  dire  franche- 
ment d'où  le  vent  souffle,  aux  autres  que  de  montrer  exactement  les  quatre  points 
cardinaux  ;  l'expérience  du  capitaine  fait  le  reste. 

La  boussole  pourrait  encore  être  comparée  à  la  loi,  et  la  girouette  à  l'opinion; 
il  ne  faut  point  que  l'opinion  fasse  loi,  mais  un  capitaine  habile  sait  profiter  de 
l'opinion  elle-même  pour  obtenir  le  respect  et  la  soumission  aux  lois  de  l'État. 
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Voilà  ce  qui  s'appelle  bien  naviguer. 

L'histoire  de  la  girouette  est  beaucoup  moins  longue  et  moins  obscure  que  celle 
delà  marinette.  Celle-ci  fut  une  découverte  du  génie  de  l'homme,  une  invention, 
une  application  des  vertus  de  Faimant  à  la  navigation  et  à  l'astronomie  5  celle-là  se 
trouva  de  prime-abord  dans  la  nature. 

La  première  boucle  blonde  de  notre  mère  Eve,  lorsqu'elle  fut  soulevée  par  la 
brise,  fut  la  première  girouette.  11  en  est  resté  un  profond  souvenir  dans  les  cœurs 
de  toutes  ses  filles. 

Les  feuilles  emportées  par  le  vent,  les  fumées  roulées  par  les  airs,  les  nuages, 
la  poussière  étaient  des  girouettes  naturelles  ;  —  on  en  fit  d'artificielles  dès  qu'on 
en  eut  besoin  5  le  moindre  objet  léger  attaché  au  bout  d'un  bâton  fut  une  gi- 
rouette. 

Le  premier  navire  portait  girouette  ;  la  girouette  est  tout  au  moins  la  grand' tante 
de  la  marinette. 

Comme  l'on  prend  souvent  l'effet  pour  la  cause,  l'indice  pour  la  chose  même, 
les  yeux  fixés  sur  la  girouette,  le  mousse  inexpérimenté  demande  à  quelque  vieux 
marin  quelle  route  on  suit.  Le  maître  le  renvoie  à  la  boussole. 

Le  mousse  se  ravise.  Puis  observant  que  les  diverses  positions  de  la  girouette 
diffèrent  avec  les  diverses  positions  des  vergues  et  des  voiles,  tandis  que  la  route 
est  demeurée  la  même,  il  interroge  le  maître  sur  les  allures  du  navire. 

Il  y  a  trois  allures  principales  :  le  vent-arrière^  que  son  nom  seul  fait  compren- 
dre ; — le  largue  ou  vent  de  travers^  qui  pousse  supérieurement  le  vaisseau,  pourvu 
que  les  voiles  lui  soient  convenablement  tendues  5 — enfin,  le  plus  près,  c'est-à-diie 
la  position  dans  laquelle  on  reçoit  le  vent  sous  l'angle  le  plus  aigu  possible. 

On  ne  peut  naviguer  à  la  voile  contre  le  vent;  mais  on  gouverne  le  plvs  près 
possible  de  la  direction  d'où  il  vient.  Tant  mieux  si  ceplits  près  est  encore  la  route 
qu'on  voudrait  suivre,  le  nord,  quand  il  s'agit  d'aller  au  nord,  le  sud,  quand  Ton 
doit  aller  vers  le  sud.  Sinon,  grâce  à  l'allure  du  plus  près,  on  navigue  le  plus  près 
possible  de  la  route  désirable;  mais  1" angle  a  beau  être  petit,  vient  un  moment  oîi 
Ton  s'en  est  fort  écarté;  c'est  alors  qu'il  faut  virer  de  bord,  et,  dans  un  sens 
oblique,  naviguer  encore  auplusprès,  de  l'autre  côté  du  vent;  si  d'abord  on  le  re- 
cevait de  droite,  après  le  virement  on  le  recevra  de  gauche,  et,  grâce  à  ces  biais, 
à  cette  course  en  zig-zag,  l'on  gagne  justement  dans  la  ^direction  du  vent  lui- 
même. 

Tant  d'explications  techniques  sont,  hélas  !  nécessaires  pour  Tintelligence  de  la 
chanson  de  la  Girouette,  pendant  naturel  de  celle  qui  célèbre  la  Marinette  : 

LA  BRISE. 

—  Commandant  la  girouette 
Marque  le  Nord  ce  matin  ; 
Frais  est  le  vent  qui  la  fouette. 

—  Merci  petit  pilotin  ; 
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La  brise  est  bonne  et  Jolie, 
Attrape  à  se  réveiller  ! 
Il  faut  pour  appareiller 
Profiter  de  l'embellie! 
La  corvette  le  Crillon 

Est  en  partance 
Pour  l'honneur  du  pavillon. 

Vive  la  France  ! 

l'appabeillage. 

—  Matelots,  la  Girouette 
Décide  de  notre  sort. 

Sous  son  foc,  notre  corvette 
Abat  en  grand  sur  bâbord, 
L'ancre  est  à  pic;  vire!  vire! 

Dérape! Fais  voile  au  vent! 

Bien  !  nous  saillons  de  l'avant. 
Dépassons  la  tournevire. 

En  route,  les  matelots, 
Et  bonne  chance  ! 

Je  ne  vois  plus  que  les  flots, 
Adieu  la  France  l 

LE  VENT   ABRIÈBE. 

—  Maître,  quand  la  Girouette 
Se  tourne  an  bout  du  bâton 
Vers  l'avant  de  la  corvette, 
Sous  quelle  allure  va-t-on  ? 

—  M(Misse,  on  file  vent- arrière  ; 
Par  beau  temps,  ont  met  alors 
Les  bonnettes  des  deux  bords 
Avec  toute  la  volière  : 

Papillons  et  cacatois 

Contro-perruche, 
Jusques  en  lète  de  bois 

Tout  ça  se  juche. 

LE   VENT   LABGITE. 

—  Maître,  quand  la  Girouette 
Frétille  par  le  travers, 
C'est-il  bon  pour  la  corvette? 

—  As-tu  l'esprit  à  l'envers  ? 
Vent  de  travers  est  cocagnu; 
Toutes  les  voiles  dehors 
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Unissant  bien  leurs  eiTorts, 

On  ne  perd  rien,  tout  on  gagne. 

Par  vent  largue,  mariniers. 

Si  le  bord  tremble, 
Basses  voiles,  focs,  huniers 

Portent  ensemble. 

LE  PLUS  PRÈS. 

—  Quand  on  voit  la  Girouette 
Venir  presque  de  l'avant, 
N'est-ce  point  pour  la  corvette 
Un  signe  de  mauvais  vent? 

—  Oui,  mon  gars,  coûte  que  coûte, 
On  prend  le  temps  conmie  il  vient; 
Trop  heureux  si  l'on  maintient 

Le  bâtiment  dans  sa  route. 

Qui  court  des  bords  de  biais 

Par  vent  contraire. 
Tient  l'allure  du  plus  près 

C'est  nécessaire. 

SAVTE  DE  VENT  ET  VIBËMEKT  DE  BOID. 

Quand  la  folle  Girouette 
A  la  flèche  du  grand  mât, 
Fait  capot  et  pirouette. 
L'officier  dit  :  —  «  A  Dieu  vat! 
Pour  sauver  notre  mâture, 
Lève  les  lofs  !  Range  aux  bras  ! 
De  peur  que  tout  \ienne  en  bas. 
Alerte!  changeons  d'amure  !  » 

Que  l'on  masque  imprudemment, 

Exprès  qu'on  vire, 
C'est  même  commandement 

Dans  le  na>ire. 

LE  CALUB. 

Quand  la  triste  Girouette 
Retombe  le  long  du  mât. 
Notre  vaillante  corvette 
Condamnée  au  calme  plat 
Est  une  hirondelle  en  cage 
Si  grand  que  soit  l'horizon 
C'est  encore  une  prison 
Où  l'on  jure,  où  l'on  enrage... 
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Le  calme  parfois  nous  prend 

Près  du  rivage  ; 
Dieu  nous  garde  du  courant 

Et  du  naufrage  ! 

LA  TEMPÊTE. 

Quand  la  frêle  Girouette 
Se  déchire  au  bout  du  mat, 
Autour  de  notre  corvette 
C'est  que  les  vents  font  sabbat . 

Girouette  d'étamine, 
Légère  autant  qu'un  fétu , 
Comment  résisterais-tu 

A  la  tourmente  marine? 
Il  vente  à  déralinguer 

La  peau  du  diable  ! 
C'est  le  cas  de  bourlinguer 
D'un  air  aimal)le. 

LE  COMBAT. 

Si  la  pauvre  Girouette 
Est  coupée  avec  le  mat, 
A  bord  de  notre  corvette 
Alors  nous  livrons  combat. 
Les  boulets  et  la  mitraille 
Pleuvent  sur  le  passavant. 

—  Comment  suivrai-je  le  vent 
Pour  leur  gagner  la  bataille? 

Le  mousse,  au  bout  du  bâton 
Gaiement  s'élance; 

Il  y  tient  le  pavillon... 
Vive  la  France! 

Cette  noble  Girouette, 
Du  tronçon  de  notre  mat 
Sur  mon  jeune  front,  rejette 
Ses  grands  plis  et  son  éclat. 

—  Notre  commandant,  j't'spère, 
Tout  à  son  aise  peut  voir, 

Si  le  vent  sert  son  espoir, 
Ce  que  le  Grillon  doit  faire... 

Mais  le  vent  nous  devient  bon  ! 

A  moi  la  chance  ! 
Je  tenais  le  pavillon... 

Vive  la  France  ! 
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Avant  de  citer  les  deux  chansons  qui  précédent ,  que  de  précautions  n'avons- 
nous  point  prises,  que  de  préparations  n'avons-nous  point  ménagées; —  et 
pourtant  combien  de  termes  techniques  sont  demeurés  incompris  ! 

Au  couplet  de  Y  appareillage  par  exemple ,  chaque  mot  nécessiterait  un  com- 
mentaire, il  faudrait  dire  qu'un  foc  est  une  voile  triangulaire  placée  à  l'extrémité 
avant,  et  qui  sert  très-utilement  à  faire  abattre,  c'est-à-dire  pivoter  sur  lui-même 
le  navire,  qui  se  présente  ensuite  au  vent  de  manière  à  prendre  de  la  vitesse... — 
Qu'est-ce  qu'une  ancre  à  pic  ?  c'est  l'ancre  perpendiculairement  au-dessous  du 
bâtiment  et  prête  à  être  arrachée  du  fond  ou  f/e/-fl/)ee ,  au  moyen  de  la  toumevire, 
corde  fabriquée  exprès  pour  être  attachée  au  cable ,  et  virée  au  cabestan.  —  On 
dépasse  la  tournevire  lorsqu'on  a  retiré  l'ancre  du  fond;  elle  est  renvoyée  à  fond 
de  cale  d'où  elle  ne  sortira  plus  que  pour  le  prochain  appareillage. 

Dix  lignes,  juste  ciell  pour  éclaircir  fort  imparfaitement  un  seul  couplet,  et 
pas  même  un  couplet  entier,  six  vers  seulement  5  pour  six  vers,  dix  lignes  de 
prose  !  mieux  vaudrait  traduire  du  cliinois  :  puisqu'on  le  traduirait  à  peu  près 
ligne  pour  ligne. 

L'écrivain  ou  le  romancier  maritime,  pour  peu  qu'il  s'efforce  d'être  exact,  est 
ainsi  constamment  balloté  entre  la  crainte  d'être  obscur  et  la  douleur  de  donner 
d'interminables  explications.  11  n'a  vraiment  qu'une  ressource,  l'art  de  s'en 
tenir 

A  madame  Amphitrite,  à  sa  plaine  liquide, 
Toujours  prête  à  rouler  quelque  montagne  humide, 

à  Neptune,  aux  Tritons,  aux  Néréides,  aux  Sirènes,  à  Carybde  et  Scylla  5  —  C'est 
par  eux  qu'il  échappera  aux  écueils  et  aux  naufrages. 

Vent  arrière^  largue  ^  plus  près  ^  sottises!  qu'il  parle  de  Borée  et  d'Aquilon,  de 
l'Auster,  de  TEurus,  du  Notus  aux  ailes  pluvieuses  ou  du  ZéphyT  embaumé,  on 
lui  sourira  et  l'on  ne  fermera  point  le  livre  avec  humeur  en  s'écriant:  —  Oh  î  le 
maudit  jargon! 

La  mythologie  a  le  privilège  d'être  tolérée  par  ceux  qui  l'ignorent,  par  ceux 
même  qui  se  moquent  d'elle  \  mais  le  terme  propre,  le  terme  technique  n'est  ac  - 
cueiUi  qu'à  grand'peine  par  ceux  qui  le  connaissent. 

S'il  s'agit  d'un  métier,  d'un  art,  d'une  science  dont  le  vocabulaire  soit  peu 
étendu,  on  supporte  encore  quelques  termes  propres,  on  les  devine,  le  lecteur 
supplée  complaisamment  à  ce  qu'il  ne  comprend  qu'à  peu  près;  — mais  dans  la 
marine,  les  mots  techniques  se  sont  multipliés  en  raison  du  grand  nombre  d'ob- 
jets, d'outils,  d'appareils  dont  on  se  sert  en  mer  et  qui  ne  sont  à  terre  d'aucim 
usage;  en  raison  du  maniement  de  chacun  de  ces  outils  et  de  la  manière  dont  ils 
fonctionnent.  De  là  une  infinité  de  noms,  de  verbes,  d'adverbes  ;  de  là  une  épou- 
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vantable  kyrielle.  Il  fallait  bien  désigner  chaque  partie  du  nayire,  chaque  mat, 
chaque  voile,  chaque  corde,  chaque  poulie  ^  il  fallait  bien  exprimer  comment  on 
doit  les  faire  mouvoir,  les  installer,  les  ajuster,  etc,...  D'un  autre  côté,  lorsque 
tout  corps  d'état,  toute  agglomération  d'hommes,  toute  coterie  ou  corporation 
petite  ou  grande,  adopte  un  certain  nombre  d'expressions  plus  ou  moins  fami- 
lières qui  forment  son  argot,  les  marins  ont  dû,  aussi,  en  avoir  un  emprunté  géné- 
ralement à  leiu*  métier  exceptionnel. 

Attrape  à  se  réveiller,  attrape  à  dire,  attrape  à  faire...  voilà  de  l'argot  mari- 
time, quand  le  terme  technique  serait /on^e  à  ou  2^ttf<^  à,  le  tout  signifiant 
apprêtons-nous  à. . . 

Jetons  donc  après  cela  une  honnête  muse,  (puisque  la  mythologie  est  de  la 
fête)  au  beau  milieu  de  cet  orageux  idiome^  à  chaque  mot  elle  va  frissonner 
d'horreur,  à  chaque  expression  propre,  elle  va  se  croire  perdue. 

((  Qu'il  loffe  ou  qu'il  arrive...  «  Au  septième  couplet  de  la  Marinelle,  ce  vers 
lui  fera  dresser  les  cheveux  sur  le  crâne.  Si  Ion  nest  au  moins  canotier  parisien, 
sait-on  que  loffer  et  arriver,  sont  deux  verbes  corrélatifs  comme  monter  et 
descendre,  avancer  et  reculer,  tenir  et  lâcher,  veiller  et  dormir? 

Loffer  exprime  le  mouvement  de  serrer  le  vent,  de  se  rapprocher  de  son  lit,  de 
venir  au  plus  près,  ou  même  de  dépasser  le  plus  près,  au  point  que  les  voiles /a- 
seyeront,  battront  et  feront  girouette. 

Arriver  exprime  le  mouvement  contraire,  celui  de  céder  au  vent,  de  se  ranger 
dans  son  courant,  non  en  luttant  contre  lui,  mais  en  cédant  à  son  effort,  de  s'.é- 
loigner  du  plus  près  en  se  rapprochant  du  vent-arrière,  de  manière  que  les  voiles 
porteront  mieux,  se  gonfleront  davantage. 

Ajoutez,  à  cette  pénible  définition,  (\\xarriver  a  l'air  de  signifier  toute  autre 
chose,  —  ce  qui  nous  rappelle  une  anecdote  en  vogue  sur  le  gaillard-d'avant  : 

Pour  entrer  au  port,  il  importait  de  doubler  un  banc  d'écueils  par  une  brise  très- 
défavorable;  la  moindre  perte  de  chemin  aUait  contraindre  à  virer  de  bord,  et 
peut-être  à  reprendre  le  large.  Le  oapitaine,  attentif  à  la  manœuvre,  disait  à  tous 
moments  : 

—  Loffe!...  Serre  le  vent!...  N'arrivons  pas!...  (Trois  conimandemeyits  sy- 
nonymes.) 

Le  passager  ne  trouvait  rien  ù  redire  aux  deux  premiers,  qu'il  ne  comprenait 
point-,  mais  xC arrivons ^w s  lui  paraissait  violent.  Le  digne  honnne  avait  grande 
hâte  d'arriver,  au  contraire.  Il  s'approcha  du  timonnier,  et  lui  glissa  une  pièce  de 
cinq  francs  dans  la  main  : 

—  Arrivons,  mon  bon  ami,  arrivons,  je  vous  en  supplie,  et,  à  l'arrivée  à  terre, 
je  vous  en  promets  une  pareille... 

Si  le  timonnier  avait  arrivé,  le  navire  se  serait  fracassé  sur  les  roches. 

—  Soyez  calme.  Monsieur,  répondit  le  vieux  matelot,  nous  enfoncerons  le  ca- 
pitaine. 
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Le  capitaine  criait  toujours  : 

—  N'arrivons  pas,  tlmonnier!...  Loffe,  mon  garçon!...  Serre  le  ventl... 

Mais  le  passager,  enchanté  de  son  stratagème,  voyait  le  navire  se  rapprocher 
du  port,  raser  la  terre,  doubler  la  pointe,  tant  et  si  bien,  qu'à  force  de  ne  point 
arriver,  le  navire  arriva  parfaitement  à  destination. 

—  Sans  moi,  pourtant  I  se  disait  le  passager.  Quel  animal  que  ce  capitaine  avec 
sa  rage  de  ne  point  arriver,  après  soixante-quatre  jours  de  mer  aux  lentilles,  aux 
pois  chiches  et  au  lard  salé 

La  chanson  de  la  Marinette  est  moins  hérissée  de  termes  obscurs  que  celle  de 
la  Girouette;  —  Ton  sait  quune  folle  risée  est  une  bouffée  subite  de  vent-,  —  que 
le  roulis  est  le  balancement  du  navire  dans  le  sens  de  la  largeur,  de  droite  à  gau- 
che, de  tribord  à  bâbord  :  — que  le  tangage  est  son  mouvement  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  de  Tavant  à  larrière,  de  la  proue  à  la  poupe.  — Engager  est  un  verbe 
technique  qui  se  traduit  passablement  par  son  sens  terrestre;  —  relever  un  écueil 
ou  im  point  du  rivage,  au  moyen  de  la  boussole,  est  une  expression  plus  claire 
encore  \  — la  dérive,  enfin,  est  assez  généralement  connue.  On  rlit  de  tout  corps 
flottant,  entraîné  par  un  courant  ou  une  brise,  qu'il  s'en  va  en  dérive  ;  eh  bien! 
l'on  appelle  de  même  dérive  la  déviation  de  la  route  d'un  bâtiment,  occasionnée 
par  l'obliquité  des  voiles,  quand  elles  sont  orientées  au  plus  près.  -:—  La  dérive, 
c'est  la  part  du  diable,  la  route  perdue.  Elle  est  rendue  sensible  par  l'angle  que 
faille  sillage  écumeux  du  navire  avec  sa  direction  même;  on  l'estime  en  degrés  sur 
la  rose  des  vents. 

Nous  voici  à  jour  avec  la  Marinette-,  mais  la  Girouette  va  nous  mettre  fort  en 
peine. 

Essayons  cependant  d'en  venir  à  notre  honneur.  Nous  sommes  déjà  débarrassé 
de  V appareillage^ — on  ne  nous  demandera  pas  ce  que  c'est  qu'un  pilotin.  —  Le 
petit  m.ousse  attaché  aux  pilotes  et  timonni ers  joue  un  rôle  trop  héroïque  dans  la 
chanson  pour  qu'on  nous  chicane  à  son  sujet.  —  Embellie  a  passé  comme  tant 
d'autres  termes  de  mer  dans  le  langage  vulgaire.  —  Nous  avons  déblayé  le  vent- 
arrière  ; — on  ne  nous  reprochera  pas  le  mot  bâton,  non  moins  marin  pourtant  que 
mât  ou  boute-hors,  ses synonjTiies ;  on  disait  arbre  jadis. 

Bonnettes,  catacois,  perroquets,  perruche,  contre-perruche,  papillons,  sont  au- 
tant de  voiles  de  beau  temps. 

Basses  voiles,  focs,  huniers,  sont  voiles  plus  sévères. 

Eh!  eh!  nous  voici  au  virement  de  bord,  h  la  saute  de  vent,  au  sixième 
couplet! 

Faire  capot  est  déjà  traduit  par  pirouette  ;  faire  capot,  c'est  renverser,  chavirer; 
on  fait  capot,  on  capote,  lorsqu'on  est  retourné  sans  dessus  dessous. 

Personne  n'exigera  que  nous  examinions  en  détail  chacun  des  commande- 
ments du  virement  de  bord,  depuis  à  Dieu  vat!  le  premier,  ju5qu'à^Mre-w?a- 
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nœuvre,  le  dernier,  qui  n'est  même  point  dans  la  chanson. — Le  virement  de  bord 
à  lui  seul  pourrait  fournir  la  matière  dun  long  chapitre. 

Le  calme,  ici  du  moins,  ne  nous  fera  ni  jurer  ni  tempêter  ^  et,  quant  à  la  tem- 
pête, nous  aurons  bientôt  traduit  l'énergique  déralinguer ,  arracher  la  voile  à  ses 
ralingues  ou  gros  ourlets  en  cordes,  par  le  mot  arracher;  —  bourlinguer,  cest  fa- 
tiguer, expression  familière  venue  du  vieux  mot  bordingue,  qui,  du  temps  de 
Rabelais,  paraissait  être  le  nom  d  une  petite  voile. 

Mais  nous  voici  au  combat,  et,  pour  le  commentateur,  le  combat  finit  faute  de 
combattants.  La  corvette  le  Grillon  a  remporté  sa  victoire,  et  nous  aussi  sommes 
venu  à  bout,  pour  cette  fois,  des  termes  de  marins,  nos  éternels  ennemis. 

Allez  donc  !  Marinette  et  Girouette,  allez,  l'une  menant,  l'une  aidant  l'autre.  Que 
les  pôles  magnétiques,  que  les  brises  vous  soient  propices.  Allez,  allez,  petites 
chansonnettes  de  mer,  et  si  la  terre  ferme  vous  trouve  par  trop  salées,  goudron- 
nées, amarinées,  reprenez  sans  chagrin  votre  vol  -,  dirigez-vous  vers  ces  bords, 
votre  asile  et  votre  patrie,  où  l'on  vous  redira  gaîment  la  nuit,  entre  deux  grains, 

pour  se  distraire  du  quart. 

G.  DE  LÀ  Landelle. 
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OUVERTURE  DU  TOMBEAU  DE  LA  REINE  VICTORIS.  par  Le  Sueur, 


LE 
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DES  FAMILLES. 

JUIN  1831. 


PARIS  ET  LA  CAMPAGNE. 


Des  toilettes  parisiennes  et  des  toilettes  villageoises.  —  Du  désespoir  couleur  de 
rose  et  de  l'impertinence  du  dix-neuvième  siècle.  —  Comment  une  jeune  fille 
doit  s'habiller  pour  rester  jeune  fille. — Les  basques  châtelaines  et  les  falbalas 
Pompadour  se  font  la  guerre.  —  Aperçu  sur  quelques  sjjlendides  confections 
admises  à  l'exposition  de  Londres.— Les  oies  du  Capifole  de  nouveau  glorifiées. 
—  De  Vhomme  élégant  et  du  lion  Jockey-Club.  —  3Ianière  de  broder  une  fleur 
de  lys  au  passé,  sur  une  bande  de  filet. 

Si  vous  tenez  à  savoir,  lectrices  inconnues  ;mais  sans  doute  fort  gracieuses),  la 
différence  qui  existe  entre  une  toilette  parisienne  et  une  toilette  villageoise,  veuille/. 
nous  lire,  sans  trop  d'ennui,  car  nous  allons  entrer  clans  des  dissertations  très- 
sérieuses  et  très-importantes  : 

Le  talent  d'une  véritable  coquette  consiste  à  savoir  s"habiller. 

Elle  ne  fera  jamais  de  l'élégance  au  hasard,  en  sorte  quelle  sera  toujours 
élégante. 

La  toilette  du  matin  ne  ressemblera  jamais  à  la  toilette  de  l'après-midi,  ni  u 
celle  du  soir,  et,  si  elle  va  à  la  campagne,  elle  adoptera  un  de  ces  frais  et  char- 
mants costumes,  qui  n'ont  aucune  prétention  eu  apparence,  et  qui  sont  d'une  co- 
quetterie désespérante  quand  on  se  prend  à  les  examiner  attentivement. 

L'élégance  dix-neuvième  siècle  se  ressent  beaucoup  de  la  confusion  de  nos  idées 
et  de  nos  principes  politiques  :  c'est  de  l'élégance  bâtarde,  du  faux  luxe.  Autrefois 
Vélégance  était  traditionnelle,  parce  que  chaque  classe  de  la  société  avait  son  type 
d'élégance,  et  que  nulle  n'aurait  osé  s'affranchir  du  rang  dans  lequel  la  Provi- 
dence l'avait  placée. 

45. 
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On  ne  rougissait  pas  de  l'habit  de  bure  de  son  vieux  père,  et  le  paysan  restait 
paysan,  comme  le  bourgeois  restait  bourgeois.  Aujourd'hui  on  veut  faire  de  Télé- 
gance  quand  même,  et  de  Télégance  égalitaire.  Il  en  résulte  qu'on  a  découvert  le 
paletot  d" homme  et  le  chapeau  noir,  deux  hérésies  monstreuses,  dont  le  bon  goût 
finira  bien  certainement  par  faire  justice. 

Lorsque  la  mode  veut  trouver  de  la  coquetterie  réelle,  il  faut  qu'elle  retourne 
en  arrière,  et  qu'elle  remonte  dans  Ihistoire  aux  siècles  où  le  luxe  et  les  arts 
étaient  appréciés  à  leur  juste  valeur. 

Alors  la  fantaisie  apparaît  dans  ses  plus  délicieux  caprices,  et  en  la  modifiant 
un  peu,  selon  nos  mœurs  et  nos  coutumes  actuelles,  on  obtient  des  toilettes  quasi- 
moyen-âge,  quasi-renaissance,  quasi-pompadour,  qui  ont  une  certaine  allure  et 
un  certain  charme. 

C'est  ce  tact  infmi  qui  avait  posé  nos  trisaïeules  en  femmes  tellement  co- 
quettes, que  l'univers  entier  les  prenait  pour  modèles  et  les  copiait  en  tout  et 
sur  tout. 

Elles  savaient  se  faire  grandes  dames  ou  villageoises  avec  une  grâce  adorable, 
sans  perdre  en  aucune  manière  de  leur  dignité,  ni  de  leur  élégance.  Aussi  ont-elles 
inspiré  Florian,  Watteau  et  Boucher,  qui  ont  créé  des  bergères  en  jupe  de  taffetas 
rose  et  en  tablier  de  dentelle. 

Il  faut  donc  établir  une  différence  immense  entre  une  toilette  de  ville  et  une  toi- 
lette de  campagne. 

La  jeune  femme  qui  s'aviserait  de  parcourir  les  bois  de  Bellevue  ou  de  Ville- 
d'Avray  en  robe  de  taffetas  chiné,  à  volants  ruches,  ou  en  capote  de  tulle  et  de 
marabouts  roses,  serait  immédiatement  perdue  de  réputation. 

—  C'est  une  déesse  du  quartier  Bréda,  s'écrierait-on,  quand  ce  serait  une  hon- 
nête et  charmante  femme  qui  aurait  eu  le  malheur  de  s'en  rapporter  à  la  gravure 
de  modes  de  son  journal. 

Aussi  disons-nous  à  nos  lectrices  :  la  campagne  aime  la  simplicité,  fille  de  la 
nature  -,  elle  se  contente  de  peu,  mais  il  faut  que  ce  peu  atteigne  les  proportions 
de  la  coquetterie  et  de  la  grâce.  Réservez  les  taffetas,  les  volants,  les  dentelles, 
les  somptueux  effdés  pour  les  promenades  de  Paris,  et  parcourez  votre  jardin  ou 
votre  campagne  avec  des  robes  en  piqué  blanc,  en  nankin,  en  popeHne  de  laine, 
en  organdie,  en  linon-batiste  ou  en  valencias;  adoptez  principalement  pour  coif- 
fure les  chapeaux  en  paille,  car  la  verdure,  les  fleurs  et  le  feuillage  préfèrent  la 
paille  au  tulle  et  au  crêpe. 

La  mode  n'a-t-elle  pas  raison? 

Représentez  vous  une  jolie  femme,  ayant  une  robe  â  volants  garnis  d'effilés,  se 
promenant  dans  un  bois,  où  dans  une  prairie.  Les  volants  sans  le  vouloir,  feront 
immédiatement  Toffice  de  cantonnier  de  balayage.  Ils  ramasseront  avec  une  scru- 
puleuse parcimonie  tous  les  brins  d'herbe  qui  s'opposeront  à  leur  passage,  et  ils 
entiainerout  avec  eux  plus  d'un  léger  palais  d    coquillage,  où  se  pâmeront  de 
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terreui'  de  pauvres  escargots  inoffensifs.  Enfin,  au  bout  de  quelques  heures,  les 
effilés  du  dernier  volant  de  la  robe,  ressembleront  au  râteau  d'un  jardinier  cons- 
ciendeux  et  habile. 

La  véritable  coquette  consultera  donc  nos  trisaïeules  pour  se  transformer  tour 
à  tour  en  villageoise  ou  en  Parisienne. 

Lorsqu'elle  se  fera  Parisienne,  elle  mettra  une  robe  en  taffetas  chiné  blanc  et 
rose,  représentant  des  guirlandes  de  boutons  de  roses  à  moitié  épanouis.  La  jupe 
aura  trois  volants,  disposés  par  le  fabricant  en  guirlandes  de  fleurs.  Le  corsage 
de  la  robe,  décolleté  à  la  Louis  XV,  sera  voilé  par  une  basquine  de  dentelle  ou  de 
mousseline  brodée.  Sur  ses  épaules  retombera  coquette  ment  un  délicieux  man- 
telet-écharpe  en  crêpe  deTinde,  brodé  de  fleui's  et  de  chinoiseries  et  encadré  d'un 
effilé  haut  de  45  centimètres.  Son  doux  visage  sera  abrité  par  un  chapeau  de 
paille  de  riz,  ayant  d'un  côté  un  nœud  genre  en  ruban  chiné  blanc  et  rose,  et  de 
l'autre,  une  plume  dentelle,  blanc  et  rose.  Sous  la  passe,  des  grappes  d'accacia 
rose  se  mêleront  à  du  ruban  blanc.  Dans  ses  pieds  mignons  et  bien  cambrés,  elle 
aura  des  bottines  de  taffetas  gris  perle,  ou  des  souliers  à  talons  et  à  bouffantes . 
Elle  se  cachera,  sous  une  ombrelle  de  moire  blanche  et  rose,  avec  une  coquet- 
terie toute  mutine,  et  ses  gants  seront  d"un  rose  si  doux  et  si  suave,  que  ses 
mains  mignonnes  sembleront  n'être  pas  gantées. 

Lorsqu'elle  voudra  se  faire  campagnarde,  elle  portera  un  ravissant  costume  de 
piqué  blanc  anglais,  semé  d'une  pluie  de  petites  perles  bleu  ciel;  la  jupe  sans 
aucun  ornement,  sera  rehaussée  par  une  veste  cambrée  derrière,  évasée  devant, 
et  décorée  de  petits  galons  bleu  céleste  et  blanc,  disposés  en  triangles.  Quand  la 
soirée  sera  un  peu  fraîche,  la  belle  villageoise  aura  recours  au  petit  gilet  de  piqué 
blanc;  quand  au  contraire  la  brise  sera  chaude  et  embaumée,  le  gilet  fera  place  à 
une  chemisette  de  triples  jabots  de  broderie  anglaise. 

Sa  chaussure  consistera  en  de  simples  pantoufles,  mais  quelles  pantoufles! ... 
De  la  peau  anglaise  bleu  ciel,  avec  des  boulïautes  en  ruban,  et  un  petit  talon 
provoquant . 

Pour  coiffure,  elle  aura  une  capelline. 

Une  capelline  est  une  espèce  de  grand  chapeau  rond  et  évasé,  rappelant  par 
son  originalité  la  coiffure  des  paysannes  vaudoises. 

Cette  capelline  sera  en  paille  chinée,  ayant  une  petite  calote  pointue,  plutôt  que 
ronde.  D'un  côté,  il  y  aura  un  nœud  genre  en  rubans,  de  deux  tons  orange  -,  de 
lautre  s'épanouira  un  bouquet  debluets,  mêlé  à  un  feuillage  jaune,  et  à  des  flots 
de  rubans  orange-,  sous  la  passe,  abaissée  sur  le  front,  des  bluets  et  du  ruban  se- 
ront disposés  en  touffes,  et  se  termineront  en  longues  brides  de  ruban  orange. 
Cette  adorable  campagnarde  s' assiéra  tristement  au  bord  de  la  petite  rivière,  qui 
coupe  en  deux  parties  le  parc  de  sa  villa,  et  paraîtra  si  désolée,  que  vous  en  auriez 
pitié,  si  ses  yeux  n'étaient  pas  toujours  purs  et  limpides,  et  ses  lèvres  fraîches  et 
vermeilles.  Elle  sera  dans  un  de  ses  accès  de  désespoir  couleur  de  rose. 
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Le  désespoir  ou  lïmpertinence  sont  fort  de  mode. 

Surtout  iV allez  pas  en  rire,  car  c'est  l'exacte  vérité. 

Autrefois,  nos  aïeules  plaisaient  par  leur  gaité,  leur  enjouement,  leurs  saillies 
fines  et  spirituelles;  aujourd'hui  les  jeunes  femmes  font  du  sentiment  à  la  Zélia, 
et  se  posent  en  natures  incomprises  -,  d'autres  affectent  une  impertinence  dédai- 
gneuse, qu'elles  prennent  pour  du  savoir-vivre. 

Elles  s'imaginent  que  la  dignité  consiste  dans  une  petite  moue  impertinente, 
qui  fait  grimacer  horriblement  deux  jolies  lèvres  roses,  crées  par  Dieu  pour  sou- 
rire; elles  croient  qu'il  est  du  suprême  bon  ton  de  regarder  par  dessus  l'épaule, 
quand  on  leur  adresse  un  compliment,  où  de  lancer  une  épigramme. 

Comme  si  la  bonté,  la  grâce,  le  sourire  et  la  modestie,  ne  gagnaient  pas  bien 
plus  vite  des  cœurs,  que  tous  ces  grands  airs  de  Sémiramis.  La  violette  est  douce, 
humble  et  timide,  et  pourtant  c'est  la  première  fleur  qu'on  cueille  au  printemps 
et  qu'on  respire  avec  le  plus  de  plaisir.  Soyez  donc  gaies  et  bonnes,  jeunes  femmes 
qui  forcez  votre  nature,  et  souvenez-vous  de  la  conversation  à  la  fois  bienveillante 
et  spirituelle  de  vos  aïeules. 

La  bonté  est  le  parfum  de  l'àme,  et  il  n'y  a  pas  de  belles  fleurs  sans  parfum. 
Pourquoi  l'enfance  a-t-elle  tant  de  poésie  et  de  charme?... 

C'est  parce  qu'elle  est  sans  prétention,  et  qu'elle  s'ignore  elle-même.  Aussi, 
voyons-nous  avec  chagrin  la  tendance  qu'ont  quelques  mères,  à  faire  de  leurs 
filles  de  véritables  coquettes. 

Quand  on  a  quinze  ans,  la  fraîcheur  du  printemps,  l'innocence  du  cœur  et  des 
veux  bien  limpides,  a-t-on  besoin  d'autre  parure  que  celle  de  sa  jeunesse? 

Que  de  Célimènes  actuelles  voudraient  encore  revenir  à  la  simple  robe  de  ja- 
conaset  au  modeste  chapeau  de  paille!... 

La  jeune  fille  n'est  donc  charmante  qu'à  la  condition  de  rester  jeune  fille. 

Qu'elle  n'aille  pas  croire  cependant  que  nous  lui  fermons  à  tout  jamais  les  por- 
tes de  la  fantaisie  et  du  caprice,  et  que  nous  voulions  en  faire  une  Cendrillon. 

Mais  elle  peut  être  coquette,  élégante  même,  sans  plimies,  sans  bijoux,  sans 
volants. 

La  seule  dentelle  qui  lui  soit  permise,  c'est  la  valencienne,  de  même  que  si 
elle  porte  des  fleurs,  il  faut  qu'elles  soient  placées  dans  l'intérieur  du  chapeau, 
tout  près  du  visage. 

Si  on  enlève  aux  maris  le  prestige  des  diamants  et  des  cachemires,  il  y  aura 
bien  peu  de  lunes  de  miel. 
Ce  qui  distingue  particulièrement  une  jeune  fille  bien  élevée,  c'est  la  coupe  de 

sa  robe. 

L'autre  jour,  nous  avons  aperçu  une  belle  jeune  personne  de  seize  ans,  en 
robe  àbasquines. 

Que  mettra-t-cUe  donc  quand  tllc  sera  mariée?... 
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A  propos  de  basquines,  elles  veulent  opérer  une  révolution  nouvelle,  et  chasser 
du  pouvoir  les  robes  Pompadour. 

Les  robes  Pompadour  tienneut  bon,  et  ne  veulent  pas  lâcher  la  présidence,  en 
sorte  qu'il  y  a  une  lutte  très-sérieuse,  eutre  le  moyen-âge  et  le  Louis  XV. 

Les  robes  à  basques  ne  méritent,  selon  nous,  que  la  vice-présidence  5  elles  ont 
du  style,  de  l'allure,  mais  elles  no  peuvent  se  porter  qu'à  la  promenade. 

Les  robes  Pompadour,  au  contraire,  sont  riches,  coquettes ,  élégantes ,  et  leurs 
corsages  papillonés  de  rubans,  de  dentelles  et  de  fleurs,  leur  donne  la  supériorité, 
pour  toilette  d'apparat  et  de  bal. 

Le  pompadour  a  infiniment  plus  de  grâce  que  tout  autre  espèce  de  costume. — 
Nous  en  exceptons  pourtant  les  tuniques  grecques  et  romaines,  parce  qu'elles  se 
rapprochent  de  l'art  et  de  la  nature ,  mais  la  tunique  détruisait  immédiatement 
tout  le  prestige  de  la  Parisienne.  Les  falbalas,  les  volants,  les  corsages  longs  et 
fluets,  lui  conviennent  bien  davantage. 

Causons  maintenant  de  l'exposition  de  Londres. 

Peut-être  penserez-vous  que  nous  allons  vous  faire  un  de  ces  comptes-rendus 
scientifiques  et  spirituels,  où  toutes  les  nations  sont  passées  en  revues,  et  jugées 
selon  leurs  œuvres  et  leur  mérite. 

Du  tout. 

Notre  mission  est  trop  frivole  et  trop  légère  pour  cela. 

Nous  effleurons  à  peine  les  fleurs,  et  nous  les  butinons  comme  l'abeille. 

Nous  avons  entrevu  des  confections  pour  ainsi  dire  féeriques,  qui  nous  ont 
captivées  bien  davantage  que  le  fameux  diamant  appelé  Aoh-i-hor^ce  qui'si^nifie 
en  langage  indou  —  le  monde  de  lumières,  —  et  nous  vous  décrirons  quelques- 
unes  de  ces  confections. 

D'aillem's  nous  l'avions  promis  dans  notre  dernière  revue,  et  la  chroniqueuse 
•du  Magasin  des  Familles  n'a  jamais  qu'une  parole. 

C'est  d'abord  un  Charles-Qitint,  en  taffetas  citron ,  brodé  de  soie  et  de  perles 
encadré  d'une  magnifique  frange  de  soie  et  de  perles.  Puis  une  Vicluria  en  taffetas 
rose,  brodée  sans  envers,  travail  exquis  de  Chine,  ornée  de  franges  soyeuses  5  la 
broderie  est  reproduite  en  divers  tons  de  rose,  dits  camayeux. 

Viennent  ensuite  divers  autres  modèles  : 

UnChambord  de  taffetas  blanc,  brodé  de  soie  verte,  lilas  et  blanc,  garni  de 
franges ,  travail  exquis. 

Une  hongroise,  en  taffetas  vert  Isly,  parsemée  d'mie  pluie  de  perles  de  jais, 
ornée  de  plumes  marabouts  et  de  dentelles  fines. 

Une  Mathilde,  en  moire  cerise,  avec  un  capuchon  en  dentelle  de  Chantilly, 
garni  de  boutons  cerises,  ayant  pour  cœur  une  perle  noire  j  sur  l'ensemble  du 
coquet  vêtement  resplendissent  au  moins  trois  mille  boutons. 

En  confections  plus  simples  qui  peuvent  se  porter  à  la  ville,  nous  recomman- 
derons l'écharpe  parisienne  à  double  revers  de  taffetas  noir  avec  un  mélan<>e  de 
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galons,  de  passementerie,  et  de  broderie  au  passé,  et  encadrée  d'un  splendide 
effilé  à  demi-frisé  et  ondulé. 

Puis  le  mantelet  Marie-Antoinette,  en  taffetas  gris  perle ,  garni  de  quatre  biais 
posés  à  plat,  est  terminé  par  une  dentelle  guipure  d'une  hauteur  de  cinq  centi- 
mètres, chaque  biais  est  surmonté  par  une  dentelle  de  passementerie,  brodé  de 
jais.  Le  bord  du  mantelet  a  une  dentelle  guipure  de  vingt-cinq  centimètres . 

Comme  dernière  nouvelle,  nous  proclamerons  les  fleurs  en  plumes  d'oie,  parce 
qu'elles  sont  très  en  vogue. 

De  la  plume  d'oie,  fi  donc,  vont  s'écrier  toutes  nos  lectrices!... 

Ah!  mesdames,  ne  jugez  pas  sans  avoir  vu. 

Est-ce  de  l'oie,  de  l'autruche,  du  casouar,  dont  quelques  fleuristes  se  servent, 
pour  faire  épanouir  des  bluets,  des  coquelicots,  des  pâquerettes,  des  clochettes  ' 
des  nelles  sauvages?  Nous  ne  pourrions  pas  vous  le  dire,  mais  tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  ces  coquettes  fleurs  des  champs,  ont  plus  de  velouté  et  plus 
d'éclat,  reproduites  avec  de  la  plume,  qu'avec  de  la  batiste. 

Nous  apprécions  et  nous  jugeons,  plus  que  nous  n'analysons. 

Aussi  lorsque  nous  voyons  passer  sur  le  boulevard  des  Italiens,  un  lion,  Jockey- 
club,  nous  ne  lui  accordons  jamais  la  qualification  d'homme  élégant. 

Entre  le  lion  et  l'homme  du  monde,  il  y  a  la  même  différence  qu'entre  la  grande 
dame  et  la  lorette. 

Le  lion  est  quelque  chose  d'excentrique,  qui  veut  jouer  au  débraillé  Louis  XV, 
avec  une  jaquette  qui  lui  descend  à  peine  sur  les  reins,  un  pantalon  couleur  ventre 
de  biche,  très-serré  au  genou,  un  steek  à  la  main,  un  faux-col  pointu  comme  un 
trident,  et  un  feutre  dernier  genre,  c'est-à-dire  du  plus  mauvais  goût. 

Il  fumera  et  ricanera  au  nez  de  la  femme  la  plus  honnête,  parce  qu'il  s'imagine 
qu'il  est  le  roi  du  bitume,  et  que  le  boulevard  est  sa  conquête.  Il  portera  des 
moustaches  cirées  et  relevées  avec  arrogance,  et  toute  sa  figure  exprimera  à  la  fois 
l'impertinence  et  la  sottise,  deux  qualités  ou  deux  vices  inséparables  Tun  de 
l'autre. 

Quant  à  l'homme  du  monde,  sa  mise  simple,  mais  élégante,  fera  presque  pas- 
ser son  fraternel  habit,  où  sa  redingote  égalitaire.  Sa  redingote  olive  en  drap 
léger,  bordée  seulement  d'un  large  galon,  ne  sera  ni  trop  longue,  ni  trop  courte. 
Son  pantalon  aura  une  nuance  gris  clair,  ou  gris  foncé,  selon  les  caprices  du  so- 
leil, son  chapeau  aura  une  forme  de  laquelle  on  ne  dira  rien. 

Et  quand  il  fumera  sur  une  promenade  publique,  il  aura  le  soin  d'envoyer  les 
nuages  de  son  cigarre  du  côté  opposé  aux  dames  qui  passeront  près  de  lui. 

Le  lion  pour  se  faire  remarquer,  consentirait  à  se  promener  en  nankin  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tète,  tandis  que  l'homme  du  monde  réserve  ce  costume  essen- 
tiellement villageois,  aux  délices  de  la  villa  et  de  la  campagne. 

De  tout  temps,  il  y  a  eu  des  lions.  Ils  ont  commencé  par  être  bouffons  5  puis 
ils  ont  pris  le  nom  de  roués,  d'incroyables,  de  muguets,  defashionnables. 
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Avant  de  finir,  travaillons  à  1" aiguille. 

Nous  avons  laissé  notre  filet  en  bande,  et  il  s'agissait  d'y  broder  unefleurdelys. 

Pour  cela,  il  faut  assujétir  sa  bande  de  filet  sur  une  toile  cirée,  de  manière  à  ce 
que  tous  les  carrés  soient  bien  égaux. 

On  prend  ensuite  du  coton  plat  et  très-uni. 

On  passe  d'abord,  deux  par  deux,  dans  les  carrés,  comme  si  on  voulait 
repriser. 

Au  premier  rang,  on  fait  un  seul  caiTé. 

Au  2«  rang,  deux  carrés. 

Au  3*  rang,  trois  carrés. 

Aux  4' ,  b'  6%  7^  et  8%  cinq  carrés. 

Aux  9^  et  10%  trois  caiTés. 

Aux  11*"  et  12%  un  carré. 

Vers  le  10«  rang  de  la  flèche  du  milieu,  on  commence  les  deux  pétales  du  cùté 
de  la  fleur,  et  on  a  quatre  côtés  à  remplir  en  sens  horizontal. 

Au  11%  sept  carrés. 

Au  12%  huit  carrés. 

Au  13®,  dix  carrés. 

L'on  n'aura  qu'un  carré  à  remplir  au  13*  de  la  flèche,  de  même  qu'aux  1 P  et  12*. 

Au  14®  de  la  flèche  les  deux  pétales  se  joignent,  et  l'on  a  vingt-cinq  carrés  ta 
remplir. 

Au  15*  il  y  quinze  carrés,  mais  les  deux  pétales  se  séparent. 

On  laisse  un  carré  pour  les  pointes,  ce  qui  fait  trois  carrés  vides,  et  on  fait  en- 
suite quatre  carrés  pleins. 

Au  16*  rang  on  fait  neuf  carrés  à  la  flèche,  on  laisse  six  carrés  vides;  on  fait 
ensuite  quatre  carrés  pleins. 

Au  17®  rang,  cinq  carrés. 

Aux  18'  et  19%  trois  carrés. 

Au  20%  cinq  carrés. 

Au  21®,  cinq  carrés. 

Au  22®,  neuf  carrés. 

Au  23%  la  flèche  ne  prend  plus  qu'un  carré.  On  laisse  un  carré  vide,  puis  la 
racine  du  côté  prend  quatre  carrés. 

Au  25®,  on  laisse  deux  carrés  vides  après  la  flèche,  et  la  racine  prend  deux  car- 
rés pleins.  La  flèche  est  alors  prolongée  de  deux  carrés.  Ce  modèle  de  fleurs  de 
lys  peut  servir  également  au  crochet,  mais  le  filet  est  infiniment  plus  élégant  et 
s'harmonise  mieux  avec  les  meubles  de  soie  et  de  velours. 

VICOMTESSE  DE  BE^'IVEVILLE. 
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DESCRIPTION  DE  LA  GBAVURE  DE  MODES. 

TOILETTES  DE  CAMPAGNE. 

Toilette  de  jeune  mère.  —  Robe  en  taffetas  écossais  bleu  sur  bleu,  ayant  une 
jupe  unie  et  un  corsage  caraco.  Le  corsage  s'ouvre  en  revers  sur  la  poitrine,  et 
forme  par  derrière  une  basque  assez  haute ,  arrondie  et  évasée  sur  les  hanches. 
La  basquine  ferme  par  devant  et  est  attachée  avec  trois  gros  choux  de  rubans. 
Les  revers,  ainsi  que  les  manches  et  le  bas  du  corsage,  sont  encadrés  d'un  petit 
ruban  écossais,  froncé  à  la  tête  par  une  soie  qu'on  tire.  —  Col  à  rabat  coquille  de 
valencienne.  —  Engageantes  de  dentelles.  —  Gants  paille. 

Capote  de  bouillonnes  de  gaze  blanche  et  de  blonde,  avec  des  iris  paille  et  feuil- 
lage varié.  —  Bottines  en  peau  anglaise  bleu  de  chine,  avec  petits  talons  cam- 
brés et  boutonnières  dentelées. 

Toilette  de  jeune  femme.  —  Redingote  en  taffetas  nuance  chamois ,  garnie 
dans  toute  sa  hauteur  avec  de  petits  galons  brodés  ;  à  la  jupe ,  il  y  a  sept  galons, 
tandis  que  le  corsage  n'en  a  que  sept;  des  revers  forment  un  gracieux  fichu  pointu 
devant  et  derrière-,  les  manches  sont  demi-larges,  avec  ornements  de  petits  ga- 
lons et  laissent  dépasser  des  bouffantes  en  organdi  de  l'Inde  brodé.  —  Le  col  est 
petit  en  mousseline  brodé  en  relief.  —  Chapeau  de  paille  fantaisie,  dessin  den- 
telle, avec  un  nœud  de  rubans  bleu  brodé  paille  et  à  filet  paille.  —  Souliers  dorés 
à  bouffantes  et  à  petits  talons.  —  Bas  de  fil  d'Irlande  unis,  à  coins  brodés. 

Toilette  dhine  jjeiite  fille  de  quatre  ans.  —  Robe  en  valencias  soie ,  ayant  un 
corsage  garni,  dans  le  style  Louis  XV,  de  passementerie  et  d'effilés.  —  Guimpe 
et  bouffantes  en  batiste.  —  Pantalons  en  broderie  anglaise.  —  Bottines  de 
marocain  gris  perle.  —  Capote  de  taffetas  blanc,  avec  une  couronne  de  petits 
flots  de  rubans  de  satin  blanc.  —  Cheveux  bouclés  un  peu  en  neige. 


ffijfn'&fs  tte  lit  ^nmtUf. 


LE  RÊVE  DU  BOIS  VERT. 

LÉGENDE  ÉCOSSAISE. 

—  N'avez-vous  entendu  aucun  bruit,  miss  Polly? 

—  Aucun,  sir  Arthur. 

'—  Oh!  c'est  surprenant!  Il  me  semblait  cependant  bien  avoir  eutondu  quelque 
<îhose  remuer. 

—  Que  voulez-vous  donc  qui  puisse  causer  le  moindre  bruit  dans  le  château? 
Il  n'y  a  personne.  Votre  honorable  père  est  parti  ce  matin  avec  madame  la  com- 
tesse, comme  vous  le  savez,  et  depuis  ce  moment,  aucun  être  vivant  n'a  pénétré 
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dans  le  vieux  palais  de  vos  ancêtres.  Soyez  donc  sans  inquiétude,  mon  cher 
enfant,  et  continuez  avec  attention  l'intéressante  lecture  que  vous  avez  inter- 
rompue. 

—  Oui,  miss  PoUy,  dit  sir  Arthur  à  moitié  tranquillisé  en  reprenant  son  livre; 
mais  vous  verrez  tout  à  l'heure  si  je  n'avais  pas  raison. 

Ainsi  s'entretenaient  par  une  froide  soirée  d'hiver,  un  bel  enfant  de  quinze  ans 
et  sa  jeune  gouvernante.  Limmense  cheminée  devant  laquelle  ils  étaient  assis, 
et  dont  on  retrouve  des  descriptions  si  curieuses  dans  Walter-Sott ,  était  remplie 
des  tronçons  d'un  bois  vert  et  pétillant  dont  la  flamme  claire,  illuminant  tous  les 
objets  qui  décoraient  la  pièce,  projetait  sur  les  murs  de  grandes  ombres  nnres 
d'un  caractère  étrange  et  bizarre. 

Tout  à  coup  l'enfant  se  retourna  brusquement  et  dit  avec  effroi  en  fermant  son 
livre  : 

—  Cette  fois-ci,  miss  Polly,  je  suis  sur  de  ce  que  je  vous  disais  tout  à  l'heure  I 
Quelque  chose  a  bougé  dans  le  coin...  près  du  bûcher... 

—  Ahl  c'est  cela  qui  vous  épouvante,  sir  Arthur?  répondit  miss  Polly  en  atti- 
rant l'adolescent  près  d'elle;  mais  calmez  vos  terreurs!  Ce  bruit  que  vous  venez 
d'ouïr,  c'est  le  rêve  du  bois  vert!... 

—  Le  rêve  du  bois  vert,  dites-vous? 

—  Oui,  mon  doux  ami  ! 

—  Comment  !  est-ce  que  le  bois  rêve  ? 

—  Certainement  :  comme  vous  et  moi. 

—  Ah!  que  vous  êtes  donc  drôle,  miss  Polly,  dit  l'enfant  en  riant. 

—  11  ne  faut  pas  rire  de  cela ,  sir  Arthur,  c'est  très-sérieux.  Et  chaque  fois 
que  mon  père  entendait  remuer  le  bois  dans  le  bûcher,  il  nous  disait  :  «  Faites 
le  signe  de  la  croix,  mes  enfants,  et  priez  pour  tous  ceux  qui  sont  trépassés  d'une 
mort  fatale  et  prématurée,  car  le  bois  qui  rêve,  c'est  l'image  des  infortunés  dont 
la  vie  a  été  tranchée  quand  elle  était  encore  riche  de  nombreuses  années,  et  vous 
n'entendrez  jamais  remuer  le  bois  desséché  de  vieillesse,  mais  bien  le  jeune  bois 
vert,  que  les  bûcherons  abattent  alors  qu'il  était  encore  vivace  et  plein  de  sève.  » 

—  Âh  !  vous  me  faites  peur,  dit  sir  Arthur,  en  se  rapprochant  plus  près  de 
sa  gouvernante,  et  en  regardant  avec  une  sorte  d'épouvante  le  bûcher,  que  la 
clarté  du  foyer  embrasé  semblait  faire  briller  d'une  lueur  fantastique. 

— 11  ne  faut  pas  avoir  peur,  mon  ami,  mais  il  ne  faut  pas  rire  non  plus,  car 
il  y  a  dans  la  natm'e  des  mystères  étranges  qu'il  faut  respecter,  et  devant  lesquels 
l'enfance  comme  la  viellesse  doivent  s'incliner.  Faites  donc  le  signe  de  la  croix 
comme  moi,  mon  aaiî,  et  prions  Dieu  pour  les  trépassés. 

L'enfant  joignit  ses  deux  mains  blanches,  puis  inclinant  sa  tête  blonde  et 
charmante,  il  répéta  mot  à  mot  la  prière  que  miss  Polly  disait:  «  Mon  Dieu!  vous 
dont  les  décrets  immuables  ont  voulu  que  des  malheureux  fussent  assassinés  dans 
les  grandes  routes ,  ou  que  d'autres  périssent  dans  les  flots,  ou  dans  les  sup- 
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plices,  ou  sur  des  plages  inconnues,  loin  de  tous  ceux  qu'ils  aimaient,  sans 
secours,  sans  espoir,  sans  un  dernier  embrassement.  0  mon  Dieu  !  que  votre 
volonté  soit  faite  !  prenez  pitié  de  leurs  âmes  ! . . .  » 
La  gouvernante  s'arrêta. . . 

—  Miss  Polly,  j'ai  bien  peur! 

—  Peur?  Ne  suis-je  donc  pas  auprès  de  vous!...  Allons  écoutez-moi  sans 
trembler  comme  une  feuille ,  je  vais  vous  raconter  le  rêve  du  bois  vert.... 

Et  la  jeune  gouvernante  commença  ainsi  : 

—  Vous  ignorez  encore ,  vous  si  naïf  et  si  innocent ,  que  toutes  les  choses  que 
Dieu  a  créées ,  sont  animées  d'une  existence  qui ,  bien  qu  elle  ne  paraisse  au- 
cunement ressembler  à  la  vôtre,  n'en  est  pas  moins  réelle  et  positive.  Ainsi  les 
fleurs,  les  plantes,  les  arbres,  de  même  que  les  animaux  et  les  hommes,  jouissent 
d'une  vitalité  parfaitement  connue  et  parfaitement  définie  par  les  savants  5  seule- 
ment ces  choses  vous  semblent  inanimées  parce  qu'elles  n'ont  point  à  elles  de 
moyens  matériels  et  appréciables  de  vous  communiquer  leurs  sensations ,  d'où 
vous  en  concluez  qu'elles  n'existent  pas,  et  qu'on  peut  impunément  les  arracher, 
les  déraciner  ou  les  abattre.  Détrompez-vous,  mon  ami.  Chaque  pétale  que  vous 
enlevez  à  la  fleur  5  chaque  racine  que  vous  coupez  à  l'arbre;  chaque  plante  que 
vous  extrayez  violemment  du  sol ,  éprouve  des  douleurs  semblables  à  l'animal , 
à  rhommc  auxquels  on  tranche  un  membre  quelconque  ;  et  la  meilleure  preuve , 
c'est  que  ces  fleurs,  ces  arbres  et  ces  plantes  s'étiolent,  se  fanent  et  se  desséchent 
au  bout  de  quelques  jours  sans  pouvoir  être  ranimés  par  les  moyens  vulgaires , 
tandis  que  si  vous  les  eussiez  laissés  dans  la  terre  sans  y  toucher,  elles  eussent 
vécues  le  temps  que  Dieu  leur  a  accordé  ici  bas  5  leurs  parfums ,  leurs  ombrages 
vous  eussent  embaumés,  abrités  plus  longtemps,  et  après,  au  printemps  suivant, 
sans  aide,  sans  protection,  tous  ces  admirables  ornements  de  la  nature  eussent 
i-efleuris  plus  beaux  et  plus  brillants  encore.  Or,  mon  tendre  enfant,  ce  jeune  bois 
vert  qui  est  là  renfermé  dans  le  bûcher,  voici  à  quoi  il  rêve  et  ce  qu'il  dit  : 
0  bûcheron  impitoyable  !  toi  dont  la  cognée  meurtrière  vient  pénétrer  mon  corps 
de  toutes  parts,  ne  pouvais-tu  attendre  pour  m'abattre,  que  je  fusse  vieux  et  des- 
séché, et  que  le  Ciel  m'eût  retiré  la  vie  qu'il  m'avait  donnée?  Que  t'ai-je  fait?  et 
pourquoi  ton  bras  me  destine-t-il  à  souffrir  pour  faire  disparaître  un  jour  le  froid 
qui  t'atteindra.. .  Hélas!  toi  qu'on  dit  le  plus  intelligent  des  êtres,  ne  peux-tu  donc 
satisfaire  tes  passions  sans  trancher  l'existence  des  choses  mises  au  monde  par 
Dieu?  Moi  cependant  pour  grandir  et  me  développer,  je  puis  me  passer  de  ta 
protection!  Dans  n'importe  quel  saison  le  Ciel  pourvoit  à  mes  besoins...  Dans 
l'hiver,  il  m'envoie  la  chaleur  de  la  terre  pour  garantir  mes  racines,...  au  prin- 
temps, il  me  donne  la  rosée  bienfaisante  et  le  soleil  fertilisant  pour  enrichir  mes 
branches  de  feuilles  larges  et  vertes,  et  mon  corps  d'une  écorce  tendre  et  vivace,... 
dans  l'été ,  ces  feuilles  et  cette  écorce  me  préservent  des  chauds  rayons  du  soleil; 
et  enfin,  quand  diminuent  ces  brûlantes  chaleurs,  quand  l'automne  arrive ,  les 
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feuilles  tombent  et  l'écorce  se  durcit  pour  me  défendre  contre  le  froid  et  les 
autans.  Ainsi,  j'existe,  je  grandis  et  je  deviens  puissant  sans  aucun  secours 
humain...  Et  tout  cela...  pour  devenir  la  proie  des  hommes 5  pour  les  réchaufler 
■dans  la  saison  glacée ,  pour  former  les  abris  qui  les  couvrent,  bref,  pour  leur 
servir  à  une  foule  d'usages  que  leur  imagination  a  inventé ,  mais  que  la  nature 
n'a  jamais  connu.  Et  cependant,  j'étais  si  heureux  dans  ma  grande  forêt,  entouré 
du  père  et  de  la  mère  qui  m'avaient  vus  grandir  sous  leurs  yeux ,  qui  avaient 
protégé  de  leurs  rameaux  majestueux  la  faiblesse  de  ma  tige  naissante,  et  dont 
les  feuilles  magnifiques,  en  s' ouvrant  comme  un  éventail  sur  ma  tête  épanouie, 
empêchaient  le  soleil  de  brûler  l'écorce  fine  et  juvénile  de  mon  corps!...  Ahl 
pourquoi  faut-il  les  quitter  sitôt?  Pourquoi  faut-il  que  la  hache,  en  coupant  mes 
racines ,  me  sépare  de  ces  êtres  chéris  pour  ra' envoyer  dessécher  dans  une 
«ave?... 

En  ce  moment,  le  bois  du  bûcher  sembla  remuer  plus  violemment...  L'enfant 
devint  tout  pâle,  et  regarda  les  tronçons  préparés  pour  être  mis  au  feu... 

Miss  PoUy  continua  : 

—  Adieu  donc,  belle  forêt  où  j'ai  passé  ma  tendre  enfance!  Adieu,  brillant 
soleil  qui  me  réchauffiez  de  vos  purs  rayons  !  Et  vous,  douce  rosée  du  soir  et  du 
matin,  qui  veniez  m' inonder  et  me  rafraîchir  de  vos  gouttes  étincelantes...  Je 
n'entendrai  plus  le  vent  passer  dans  les  feuilles  de  mes  jeunes  tiges ,  et  les  faire 
bruire  comme  mie  musique  charmante,  harmonieuse  ot  infinie...  Au  déclin  du 
jour,  je  n'abriterai  plus  de  mon  ombre  le  poète  mélancolique  et  rêveur,  venant 
chanter  les  louanges  de  Dieu!...  Non!  tout  est  bien  fini  pour  moi...  Je  sens  que 
bientôt  les  derniers  vestiges  d'existence  qui  m'attachent  encore  à  la  vie,  vont 
disparaître...  Oh!  frappe,  bûcheron  impitoyable,  frappe  encore...  ^  frappe  vite, 
car  ma  souffrance  est  grande  ;  et  mieux  vaut  encore  aller  orner  ton  bûcher , 
que  de  mourir  à  petit  feu  près  de  ceux  que  j'aime  et  que  je  vais  quitter  pour 
toujours!... 

Voilà  ce  que  dit  le  bois  vert  dans  le  bûcher!... 

—  Vous  m'effrayez ,  miss  PoUy,  dit  l'enfant  en  détournant  la  tête  ;  il  me  semble 
que  le  bois  va  parler!... 

—  Non!  soyez  tranquille,  il  ne  parlera  pas...,  bien  qu'Une  soit  pas  complète- 
ment mort!... 

—  Comment!  il  n'est  pas  encore  mort? 

—  Non,  pas  tout  à  fait!  et  pour  vous  en  donner  une  idée ,  mettez  au  feu  le 
morceau  qui  est  là  vos  pieds. 

—  Je  n'oserai  jamais ,  Polly  ! . . . 

—  Je  vais  donc  ly  mettre ,  alors  ! 

Elle  prit  le  morceau  de  bois,  le  jeta  dans  le  feu  à  l'endroit  le  plus  ardent,  et 
dit  à  r enfant  : 

—  Regardez-bien,  sir  Arthur,  et  faites  attention  à  ce  qui  va  se  passer.  Vous 
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voyez  que  le  bois ,  au  lieu  de  pétiller  comme  lorsqu'il  est  bien  sec  et  bien  mort , 
semble  siffler  et  répandre  une  mousse  vaporeuse  de  cbaque  côté  où  il  est 
coupé?  eh  bien!  cette  mousse,  c'est  la  dernière  expression  apparente  de  sa 
vie,  et  ce  sifflement,  comme  celui  de  l'eau  qui  bout,  c'est  l'agonie  qui  com- 
mence!... Examinez-bien  cela...  Quand  toute  la  mousse  sera  sortie  du  coi-ps,  le 
sifflement  cessera ,  puis  des  étincelles  pétilleront,  et  une  flamme  bleuâtre,  comme 
celle  du  gaz  ou  de  l' eau-de-vie  qui  brûle ,  brillera  vivement  en  s' échappant  du 
tronçon...  C'est  le  moment  où  l'âme  s'envolel...  Regardez-bien...  Voici  déjà  que 
la  mousse  diminue,  et  que,  par  conséquent,  le  sifflement  s'affaiblit...  Bientôt,  vous 
allez  voir  des  étincelles...  Attendez  un  peu... 
L'enfant  semblait  terrifié  I 

—  Ah!  tenez,  reprit  miss  Polly  avec  simplicité,  en  voici  une...  puis  deux... 
puis  dix...  puis  cent...  puis  des  multitudes!...  Prenez  garde  à  vos  yeux!...  Ahl 
le  voilà  qui  flambe  sans  aucun  bruit...  Tout  est  bien  fini,  maintenant!  Dans  un 
quart-d'heure ,  cela  ne  formera  plus  qu'une  poussière ,  comme  toutes  les  choses 
de  ce  monde,  sans  distinction  ni  rémission^  et  cette  poussière  sous  le  nom  de 
cendre,  sera  recueillie  avec  soin  pour  être  utilisée  dans  l'industrie;  car  Dieu, 
mon  cher  enfant ,  n'a  pas  permis ,  qu'ici-bas  rien  fut  perdu. 

—  Ah  !  dit  Arthur,  en  respirant  largement  comme  quelqu'un  qui  sort  d'un  rêve 
agité  ! 

—  Eh  bien!  mon  ami ,  êtes-vous  un  peu  plus  rassuré  ,  maintenant? 

—  Oui,  ma  bonne  Polly,  je  me  sens  plus  calme...  Mais  c'est  égal,  ajouta-t-il 
avec  un  dernier  tressaillement  de  crainte,  vous  m'avez  fait  bien  peur,  avec  votre 
histoire  du  bois  qui  rêve. 

—  Moi  aussi,  j'avais  bien  peur,  quand,  petite  comme  vous,  mon  père  me  la 
racontait  à  la  veillée;  mais  en  grandissant,  il  m'apprit,  en  outre,  la  moralité  de 
cette  histoire  étrange...  ;  et  cette  moralité ,  la  voici  : 

Dieu ,  dans  toutes  ses  créations ,  a  apporté  un  égal  et  admirable  degré  de  per- 
fection et  de  sublimité.  Ainsi,  depuis  la  plus  infime  créature  jusqu'à  la  plus  grande, 
depuis  l'insecte  le  plus  obscur  jusqu'à  l'être  le  plus  plus  puissant,  tout  est  parfait, 
tout  est  inimitable,  tout  est  immortel.  Prenez  une  mouche  à  laquelle  vous  faites 
à  peine  attention ,  à  laquelle  vous  arrachez  sans  pitié  une  patte  ou  une  aile,  étu- 
diez-la religieusement,  et  vous  serez  surpris  des  charmantes  variétés  de  couleurs 
de  ses  ailes,  de  l'habileté,  de  l'élégance  avec  lesquelles  elle  fait  manœuvrer  ses 
pattes,  sa  trompe  et  tout  ce  qui  peut  lui  procurer  l'activité  et  la  vie;  bref,  vous 
ne  pourrez  vous  lasser  d'admirer  sa  délicatesse,  l'harmonie,  la  souplesse  de  son 
minutieux  ensemble.  Eh  bien!  cette  mouche,  qui  ne  parle  pas,  bien  qu'elle  soit 
animée,  à  laquelle  vous  enlevez  une  patte  ou  une  aile,  sans  croire  que  vous  lui 
faites  mal,  souffre  autant  que  vous  souflViriez,  si  on  vous  coupait  une  jambe  ou 
un  bras.  Et  ainsi  de  tout  le  reste  de  la  création.  Or,  si  Dieu  vous  a  donné  la  toute- 
puissance  sur  la  nature  entière,  il  n"a  pu  vouloir  que  cette  toute-puissance  servit  à 
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faire  du  mal  à  ses  créatures,  mais,  bien  au  contraire,  à  protéger  les  faibles  contre 
les  forts,  et  à  faire  autant  que  possible  tout  le  bien  qu'on  peut.  Et  si  j"ai  cboisi, 
pour  vous  impressionner  plus  vivement,  l'exemple  de  Tarbre  qui  semble  n'éprou- 
ver aucune  sensation  visible,  cest  pour  vous  rendre  Timage  plus  saisissante. 
A  l'avenir,  n'arrachez  donc  plus  les  flem's:  mais  puisque  Dieu  les  a  fait  naître 
pour  réjouir  vos  yeux  et  embaumer  votre  odorat,  admirez-les  doucement  et  aspi- 
rez-en les  parfums.  Qu'il  en  soit  de  même  pour  les  arbres,  et  pour  les  insectes  et 
les  animaux.  N'entaillez  plus  Técorce  des  arbres ,  car  c'est  exactement  comme  si 
on  vous  enlevait  la  peau  sur  le  corps...  N'arrachez  plus  les  pattes  ni  les  ailes  des 
insectes ,  car  je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  comme  si  je  vous  arrachais  les  bras  et  les 
jambes;  et  ne  battez  plus  les  animaux,  car,  outre  que  vous  les  rendez  méchants  et 
craintifs,  c'est  absolument  comme  si  je  vous  frappais  avec  le  poing  ou  avec  un 
bâton.  En  un  mot,  respectez,  aimez  et  protégez  tout  ce  qui  est  au  monde,  même 
les  choses  en  apparence  les  moins  animées.  Telle  est  la  moralité  de  cette  histoire. 
Moi,  depuis  le  moment  où  mon  père  m'a  appris  tout  cela,  je  n'ai  jamais  fait  de 
mal  à  quoi  que  ce  soit,  et  j'ai ,  au  contraire,  soulagé  tous  les  maux  qui  mont 
passés  devant  les  yeux,  bien  persuadée  qu'un  jour  Dieu  m'en  tiendra  compte 
dans  le  ciel. 

—  Je  veux  faire  aussi  comme  vous,  ma  bonne  Polly!  dit  sir  Arthur  avec 
attendrissement;  et  pour  commencer,  je  ne  ferai  plus  de  feu,  puisque  cela  fait 
souffrir  le  bois. 

—  Pauvre  et  cher  enfant,  dit  miss  Polly  en  embrassant  son  jeune  élève,  vous 
êtes  un  ange  ;  mais  le  bois  qui  rêve  n'était ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  qu'un  exemple 
pour  vous  faire  entrevoir  tout  ce  qu'il  y  a  de  vilain  et  de  méchant  à  faire  du  mal 
aux  choses  que  Dieu  a  créées.  Quand  au  bois  qui  est  destiné,  comme  tout  ce  que 
la  nature  renferme,  à  servir  à  un  usage  quelconque,  ne  l'abimez  pas  tant  qu'il 
est  debout,  n'entaillez  pas  l'écorce  de  l'arbre ,  ne  le  secouez  pas  violemment,  ne 
cassez  pas  ses  branches,  comme  cela  arrive  trop  souvent  aux  enfants  de  votre 
âge;  car,  non-seulement  vous  l'empêchez  de  s'élever,  mais  c'est  qu'alors  vous 
pourriez  le  faire  mourir  ;  mais  quand  il  est  abattu ,  employez-le  suivant  que  vous 
le  jugerez  convenable  :  et  puisque  dans  l'hiver  vous  sentez  que  le  feu  vous  est  né- 
cessaire pour  raviver  vos  membres  engourdis ,  jetez  sans  crainte  le  bois  dans  le 
foyer,  vous  ne  lui  ferez  pas  de  mal ,  car  c'est  une  des  destinations  que  Dieu  lui  a 
données. 

—  Allons ,  dit  sir  Arthur,  complètement  rassuré  cette  fois ,  je  vais  suivre  vos 
bons  conseils  et  imiter  le  sage  exemple  que  vous  m'avez  enseigné.  Mais  c'est  égal. 
ma  bonne  Polly,  c'est  une  bien  surprenante  histoire  et  qui  m'a  joliment  fait  peur, 
que  votre  histoire  du  Bois  qui  rêve  ! . . . 

FÉLIX   MOUTTBT. 
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mî  BELLE  TOILETTE. 

Dans  l'hiver  qui  suivit  la  naissance  du  comte  de  Paris  (1838),  il  y  eut  dans  la 
capitale  un  mouvement  immense  d'argent  5  il  se  fit  des  dépenses  incroyables;  cela 
se  conçoit  :  l'aristocratie  financière  ayant  remplacé  l'aristocratie  nobiliaire,  on 
comptait  au  moins  deux  cents  maisons  montées  à  l'instar  de  celles  de  nos  grands 
seigneurs  d'autrefois.  Ces  chefs  de  famille,  cependant,  ne  devaient  leur  fortune 
improvisée  qu'à  l'agiotage,  à  des  entreprises  industrielles  bien  menées,  ou  à  des 
emprunts  contractés  pour  le  compte  de  gouvernements  étrangers,  dont  les 
soumissionnaires,  seuls,  avaient  su  accaparer  les  bénéfices.  Mais  quelle  que  fût 
la  source,  plus  ou  moins  pure,  de  ces  richesses,  elles  n'en  causaient  pas  moins,  à 
la  classe  littéraire  et  artistique,  comme  aussi  à  la  classe  marchande  et  ouvrière, 
un  bien-être  dont  le  manœuvre  même  se  ressentait  pour  sa  part.  Quinze  ou  vingt 
domestiques  placés  dans  chacune  de  ces  maisons,  dont  le  train  n'existe  plus  au- 
jourd'hui, procuraient  à  leurs  fournisseurs  attitrés  une  sorte  de  prospérité  quoti- 
dienne, entretenue  par  les  grands  dîners,  les  soirées,  les  bals  et  les  fêtes  qui  se 
succédaient.  Pour  donner  une  idée  de  celte  prospérité,  il  me  suffira  de  faire  con- 
naître ce  qui  se  passait  autour  de  l'appartement  d'une  de  ces  femmes  jeunes  et 
élégantes  qui,  en  venant  au  monde,  semblent  prédestinées  de  Dieu  et  de  la  for- 
tune, et  de  raconter  les  détails  de  sa  toilette.  On  comprend  que  je  n'en  fus  pas  le 
témoin  de  visu,  parce  que  ce  privilège  n'appartient  à  un  homme  que  lorsqu'il  a 
acquis  le  titre  de  mari,  ou  qu'il  est  attaché  au  service  d'une  reine -,  les  reines  et 
les  impératrices,  seules,  ayant  des  valets  de  chambre  qui  assistent  à  leur  toilette, 
r étiquette  les  astreignant,  pauvres  esclaves  qu'elles  sont  souvent,  à  subir  cette 
gêne  en  outre  de  beaucoup  d'autres,  qu'il  me  serait  trop  long  d'énumérer  ici; 
mais  ces  détails,  dis-je,  je  les  tiens  de  ma  mère,  versée  sur  la  matière,  qui  me  les 
raconta  comme  je  vais  essayer  de  le  faire  à  mon  tour.  De  semblables  toilettes, 
il  y  en  avait  alors  à  Paris  plus  de  trois  cents  par  soirée,  surtout  en  temps  decar- 
naval.  J'arrive  au  fait  : 

Un  soir  que  ma  mère  revenait  chez  elle  (il  pouvait  être  environ  neuf  heures), 
en  passant  devant  l'hôtel  habité  par  M.  N...,  ancien  munitionnaire  général  de  nos 
armées,  elle  fait  arrêter  le  modeste  fiacre  dans  lequel  eUe  était  seule,  et  prie  le 
cocher  de  demander  au  concierge  si  madame  N...  est  visible.  Sur  la  réponse 
affirmative  de  celui-ci,  ma  mère  congédie  l'automédon,  à  qui  cependant  le  con- 
cierge avait  offert  obligemment  d'entrer  dans  sa  cour,  sous  prétexte  que  devant 
ouvrir  bientôt  sa  porte,  il  ne  lui  en  coûterait  pas  plus  de  le  faire  tout  de  suite; 
mais  le  scrupuleux  cocher  s'était  empressé  de  refuser  cette  politesse  :  c'étaient 
autant  de  tours  de  roiios  de  gagnés. 

Madame  N...  vers  l'appartement  de  qui  ma  mère  se  dirigea,  après  avoir  entendu 
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le  tintement  de  la  eloch«  d" avertissement,  donné  par  le  concierge,  était  une  très- 
jeune  femme  que  son  vieux  mari  avait  épousé  en  troisième  noce,  en  lui  recon- 
naissant un  apport  de  100,000  écus.  Bertlie  était  son  petit  nom.  Elle  était  fdle 
d'un  ancien  sous-traitant,  que  probablement  M.  N...  avait  ruiné,  comme  beau- 
coup d'autres,  pour  lïndemniser,  disait-il,  il  avait  épousé  sa  fille,  douce  créa- 
ture d'une  beauté  ravissante  et  parfaitement  élevée;  mais  là,  s'était  borné  l'in- 
demnité. M.  N...,  en  revanche,  semblait  idolâtrer  sa  femme,  il  faut  le  supposer, 
puisqu'il  lui  passait  annuellement  48,000  francs,  rien  que  pour  satisfaire  aux 
fantaisies  de  sa  toilette 5  aussi  madame  N...  était-elle  une  des  femmes  les  plus 
élégantes  de  la  capitale.  Quoi  qu'il  en  fut,  ma  mère  toute  revenue  qu'elle  préten- 
dait être  des  vanités  de  ce  monde,  ressentait  pour  Berthe  qu'elle  avait  vu  naître, 
un  sentiment  de  tendresse  que  celle-ci  lui  rendait  largement,  ne  l'appelant  jamais 
autrement  que  sa  toute  belle,  son  ange  chéri;  mon  père  ne  partageait  pas  cet 
enthousiasme  à  l'endroit  de  la  jeune  femme,  dont  il  n'estimait  que  médiocre- 
ment le  mari,  prétendant  que  Berthe  était  un  diable,  qui  finirait  par  ruiner  ce 
vieux  fou  de  N...  avec  ses  fanfreluches. 

—  Mais  il  a  300,000  livres  de  rentes?  objectait  ma  mère  qui  eut  toujours  un 
faible  pour  les  gens  riches. 

—  Raison  de  plus  1  répliquait  mon  père  qui,  avec  sa  sévérité  de  principes,  les 
haïssait  cordialement,  surtout  lorsque  lem*  fortune  était  hypothétique. 

D'ordinaire  on  exagère  volontiers  la  richesse  des  gens  en  les  gratifiant  du 
double  de  ce  qu'ils  possèdent  véritablement.  Le  contraire  avait  lieu  à  l'égard  de 
M.  N...,  qu'on  accusait  de  jouir  de  300,000  francs  de  revenu,  tandis  qu'en  réalité 
il  en  avait  le  double;  il  est  vrai  qu'il  se  serait  bien  gardé  de  l'avouer  ;  mais  reve- 
nons à  sa  femme. 

Lorsque  ma  mère  se  fit  annoncer  à  Berthe,  elle  la  trouva  dans  son  cabinet  de 
toilette,  assise  devant  sa  psyché  splendidement  éclairée,  entourée  de  ses  femmes 
et  la  tète  aux  mains  de  Mariton,  occupé  de  la  coiffer.  Craignant  d'avoir  été  in- 
discrète, ma  mère,  dis-je,  fit  mine  de  vouloir  se  retirer-,  mais  madame  N...  exigea 
qu'elle  restât  en  lui  disant  avec  une  moue  charmante,  provoquée  par  Mariton, 
parce  que  sans  doute  celui-ci  lui  serrait  trop  les  cheveux,  pour  mieux  lisser  ses 
bandeaux  : 

—  Chère  bonne,  c'est  au  contraire  un  service  que  vous  me  rendrez.  Je  connais 
votre  goût  parfait,  vous  donnerez  des  conseils  à  madame  Julie  (c'était  le  nom  de 
sa  première  femme  de  chambre),  d'autant  qu'autrefois  vous  avez  bien  souvent 
assisté  à  des  toilettes  de  princesses... 

—  Et  plus  souvent  encore  à  celle  d'une  impératrice,  interrompit  ma  mère, 
attendu  que  Joséphine  avait  coutume  de  faire  au  moins  deux  toilettes  par  jour, 
lorsqu'il  ne  lui  arrivait  pas,  le  soir,  d'en  faire  une  troisième  (1). 

(1)  Madame  Marco  de  Saint-Hilaire  fut,  pendant  dix  ans,  preinîère  femme  deVm\)érdtrice 
Joséphine  qui  avait  six  femmes  de  chaml)re  ordinaires  et  quatre  valets  de  chambre  attachés 
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—  Dieu!  que  cette  impératrice  devait  être  heureuse,  s'écria  madame  N...  Aie  ! 
Doucement,  donc,  Mariton,  vous  m'avez  fait  maU 

—  C'est  que  les  cheveux  de  madame  sont  si  épais,  répondit  humblement  le 
coiffeur  comme  pour  s'excuser,  que  je  ne  puis  les  crêper  comme  je  le  vou- 
drais. 

—  Il  est  de  fait,  cher  ange,  ajouta  ma  mère,  comme  fiche  de  consolation,  que 
vous  avez  les  cheveux  d'une  reine-,  la  poudre  vous  siérait  à  merveille. 

—  Je  n'ai  jamais  eu  l'idée  d'en  porter,  même  au  dernier  bal  costumé  d'Hot- 
tinguer. 

—  A  présent  les  femmes  s'habillent  tout  différemment  que  de  mon  temps.  Vos 
modes  d'aujourd'hui  n'ont  quelquefois  pas  le  sens  commun. 

—  C'est  aussi  ce  que  me  dit  mon  mari  5  heureusement  qu'il  n'y  entend 
rien. 

Lorsque  Mariton  eut  achevé  de  coiffer  madame  N...,  il  lui  posa  sur  la  tête  un 
peigne  monté  en  saphirs  du  plus  beau  bleu,  entouré  chacun  de  brillants  d'un  blanc 
admirable.  Ce  peigne,  sur  les  cheveux  d'un  noir  de  jais  de  la  jeune  femme,  faisait 
un  effet  merveilleux.  Il  lui  avait  déjà  adapté,  sur  le  front,  une  guirlande  de  dia- 
mants façonnée  en  épis,  dont  le  milieu  était  orné  d'une  grosse  rose  jaune  formée 
de  diamants  couleur  citron,  non  pas  colorés  comme  les  topazes  du  Brésil,  mais  de 
purs  diamants  jaunes,  montés  sur  or  pour  bien  faire  voir  qu'ils  étaient  de  bon  aloi. 
Dans  le  haut  de  cette  guirlande,  étaient  fichées,  çà  et  là,  quelques  branches  de 
jacinthe  simple,  mais  d'un  blanc  ravissant  et  mat  comme  le  lait. 

Débarrassée  de  Mariton,  Berthe  se  fit  apporter  une  paire  de  bas  de  soie  à  jour 
qui  avait  encore  aux  extrémités  le  point  de  soie  cramoisie  qui  les  retenaient  l'un 
à  l'autre  :  ces  bas  étaient  fantastiques  sous  le  rapport  du  travail. 

—  Que  croyez-vous  que  coûtent  ces  bas-là  ?  demanda-t-elle  à  ma  mère. 

—  Je  ne  saurais  le  dire,  répondit  celle-ci  en  ouvrant  de  grands  yeux  -,  mais 
bien  certainement  Joséphine  n'en  porta  jamais  d'aussi  fins. 

Ces  bas  ressemblaient  à  une  toile  d'araignée  qu'on  aurait  argentée  parle  pro- 
cédé Buolz. 

à  sa  personne.  Cet  emploi  de  première  femme  correspondait,  à  peu  de  chose  près,  à  celui 
de  grand-maréchal  du  palais  de  l'empereur  ;  c'est  à  dire  que  la  première  femme  de  l'im- 
pératrice  donnait  les  ordres  à  toutes  les  personnes  qui  faisaient  partie  de  sa  maison; 
c'était  elle  qui  était  chargée  de  tous  les  détails  d'administration  intérieure.  P^lle  était  i\  la 
fois  la  trésorière  et  le  secrétaire  des  commandements  de  l'impératrice.  Elle  organisait  les 
voyages,  recevait  les  fournisseurs,  réglail  et  payait  leurs  mémoires,  etc.  Kn(re  autres  pri- 
vilèges attachés  à  ses  fondions,  elk^  avait  celui  de  la  garde  des  dentelles  et  du  coffre  aux 
bijoux  ;  ce  meuble  renfermait,  rien  (ju'en  diamants  montés,  une  valeur  de  plus  de  quatre 
millions.  En  un  mot  madame  Marco  diî  Saint-IIilaire  était,  auprèsde  l'impératrice  Joséphine, 
ce  que  madame  Camp  m  avait  été  jadis  auprès  de  la  reine  Marie-Antoinette,  première 
femme.  Ces  détails  n'ont  été  donnés  ici  cjue  pour  l'intelligence  de  ce  qui  doit  suivre. 
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—  C'est  une  étrenne  de  mon  mari,  poursuivit  madame  N...;  ils  ont  coûté  150 
francs  la  paire,  je  le  sais,  moi,  et  j'en  ai  une  douzaine. 

—  Dix-huit  cents  francs!  s'écria  ma  mère-,  quelle  folie  ! 

—  C'est  bien  ce  que  j'ai  dit  ^  mais  qu  y  faire? 

Ma  mère  regarda  son  ange  chéri  d'un  air  ébahi  :  «  Mon  mari  pourrait  bien  avoîf 
raison,  se  dit-elle  à  elle-même  ;  elle  ruinera  le  sien.  » 

Il  faut  que  je  dise  ici  que  mon  père  avait  rompu  avec  M.  N...  et  qu'il  ne  le 
voyait  que  par  hasard  et  seulement  lorsqu'il  le  rencontrait.  Alors  il  le  saluait  poli- 
ment, mais  voilà  tout.  Quoiqu'il  eût  contribué  à  commencer  sa  fortune,  il  est  vrai 
sans  s'en  douter,  peut-être  était-ce  là  une  des  causes  de  ce  refroidissement  à  son 
égard,  je  ne  sais  ;  mais  toujours  était-il  que,  depuis  qu'il  avait  épousé  Berthe  dont 
il  aurait  été  le  grand-père,  comparativement  à  l'âge  de  cette  enfant  avec  le  sien, 
leurs  relations  avaient  en  quelque  sorte  cessé.  Ceci  explique  la  contrariété  qu'il 
ressentait  lorsqu  il  venait  à  savoir  que  ma  mère  était  allé  visiter  madame  N..., 
tout  en  lui  disant  toujours  d'un  ton  de  mauvaise  humeur  : 

—  Non  pas  que  je  t'empêche  de  la  voir,  ma  chère  amie,  au  contraire  !... 
Berthe  ayant  interprété  en  sa  faveur  Tétonnement  manifesté  par  ma  mère,  pour 

lui  prouver  la  simplicité  de  ses  goûts,  se  fit  apporter  d'autres  bas^  mais  cette 
fois  ceux-ci  étaient  en  coton. 

—  Tenez,  chère  bonne,  lui  dit-elle  encore  en  passant  sa  blanche  main  dans  le 
tissu  qui  n'était  pas  d'une  finesse  moindre  que  les  premiers,  en  voilà  qui  ne  coû- 
tent que  50  francs  la  paire. 

Puis  s'adressant  à  sa  première  femme  de  chambre  qui  n'avait  pas  encore  ouvert 
la  bouche,  bien  qu'elle  mourût  d'envie  de  parler,  tandis  que  deux  autres  restaient 
immobiles  comme  des  statues  : 

—  Krans  a-t-il  apporté  mes  souliers  ?  lui  demanda-t-elle. 

—  Oui,  madame  ;  mais  il  craint  d'avoir  fait  la  semelle  un  peu  forte. 
Ces  semelles  étaient  de  l'épaisseur  d'une  carte  à  jouer. 

—  Imaginez-vous,  chère  bonne,  poursuivit  madame  N...,  tout  en  se  faisant 
chausser  par  ses  femmes,  qu'il  mest  arrivé  avec  ce  Krans  la  plus  drôle  d'aven- 
ture ;  il  m'avait  fait,  pour  la  campagne,  des  souliers  de  prunelle  noire.  Ces  mal- 
heureux souliers  se  déchirèrent  après  une  promenade  d'un  quart-d'heurc.  De  re- 
tour à  Paris,  je  dis  à  madame  Julie  que  vous  voyez  Onadame  Julie  s'inclina  eu 
baissant  les  yeux)  de  m' amener  mon  corQonnier  la  première  fois  qu'il  aurait  occa- 
sion de  m'apporter  quelque  chose.  Il  vint  : 

«  —  Eh  quoi  !  lui  dis-je  en  lui  montrant  le  soulier  déchiré,  voyez  dans  quel  état 
il  est,  après  avoir  fait  à  peine  dix  pas  I 

«  Krans  regarde  attentivement  le  soulier,  le  retourne,  examine  les  coutures, 
et  remarquant  les  parcelles  de  sable  dont  la  prunelle  était  encore  légèrement  im- 
prégnée : 

46. 
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«  —  Ah!  ehé  fois  ce  que  z'est,  me  répondit-il  avec  son  accent  tudesque ^  z'est 
que  matame  se  zera  bromenée  tans  les  allées  de  zonbargue? 

«  —  Certainement!  Et  puis? 

«  —  Ché  ferai  opserver  à  matame  que  zette  genre  de  chaussure  il  n'y  être 
faide  gue  bour  resder  assise.  » 

—  Comment  trouvez-vous  le  mot,  chère  bonne  ?  poursuivit  Berthe  en  riant  au 
souvenir  de  cette  parole  sacramentelle. 

Ma  mère  se  mit  à  rire  aussi ,  car  elle  dut  présumer,  par  expérience,  que  l'ar- 
tiste cordonnier  était  assez  simple  pour  avoir  dit  sérieusement  cette  bonne 
bêtise. 

Madame  Julie  après  avoir  passé  à  sa  maîtresse  une  chemise  de  batiste  brodée 
et  garnie  d'une  petite  valencienne,  comme  Madame  Rabier,  qui  était  sa  lingère, 
savait  les  monter  (1)  lui  mit  un  corset  de  gros  de  Naples  tout  uni,  taillé  par 
Madame  Coutan.  La  coupe  de  cette  corsetière  émérite  avait  le  précieux  avan- 
tage, tout  en  ne  se  déformant  jamais,  de  laisser  toujours  la  taille  parfaitement 
libre.  Elle  lui  passa  ensuite  un  petit  jupon  de  batiste  brodé  à  jours  par  le  bas-, 
puis  encore  une  robe  de  dessous  en  satin  blanc  faite  par  Herbault  qui  habillait 
alors  Madame  N...  ainsi  que  Palmyre  Chartier.  Quant  à  la  robe  qui  devait 
parfaire  cette  toilette,  elle  était  en  tulle  blanc  brodé  de  soie  plate,  blanche  et 
brillante;  la  broderie  représentait  des  guirlandes  de  mirthes  avec  leurs  petites 
feuilles  et  leurs'petites  boules  blanches  qui  commençaient  au  bas  de  la  jupe  en 
remontant  jusqu'au  corsage.  Ces  guirlandes  diminuaient  de  dessin  au  fur  et 
à  mesure  jusqu'à  la  taille  qu'elles  semblaient  ainsi  amincir.  Les  manches,  très- 
courtes  étaient  pareilles  et  brodées  comme  la  jupe;  elles  n'étaient  ni  trop  plates 
ni  trop  bouffantes.  Au  bas  de  cette  jupe  était  une  grosse  guirlande  de  jacin- 
thes bleues  et  blanches  façonnée  par  Madame  Parent  Watier  et  fixée  sur  le 
tulle  au  moyen  de  points  de  grosse  soie  dissimulés  par  les  fleurs  mêmes  de  la 
guirlande.  Ainsi  soutenues  le  poids  de  ces  fleurs  empêchait  que  la  robe  ne 
bridât  sur  le  devant.  Un  bouquet  de  jacinthes  pareilles  à  celle  de  la  guirlande  et 
posé  sur  le  côté  du  corsage,  vint  compléter  l'ensemble  de  cette  toilette  vraiment 
ravissante. 

Quant  Berthe  fut  habillée  elle  se  retourna  gracieusement  vers  ma  mère  et  lui 
demanda  avec  un  regard  dont  le  feu  le  disputait  îi  ceux  que  jetaient  les  brillants 
qui  scintillaient  sur  son  front  : 

—  Comment  me  trouvez-vous  ? 

—  Admirablement  belle,  comme  toujours;  mais  aujourd'hui  peut-être  plus 
belle  que  vous  n'avez  jamais  été.  Ah!  ça,  cher  ange,  ajouta  ma  mère  avec  bon- 
homie, sans  être  trop  curieuse  oîi  allez-vous  donc  ce  soir  ainsi  parée? 

(1)  Les  noms  cités  sont  ceux  des  fournisseurs  à  la  mode  de  cette  époque.  —  Le  Magasin 
des  Familles  ne  fait  pas  de  réclames. 
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—  Chez  un  banquier  allemand...  monsieur...  monsieur...,  fit  la  jeune  femme 
en  riant  cette  fois  aux  éclats,  ma  foi!  j'ai  oublié  son  nom  qui  fmit  en  of...  Je  n'ai 
jamais  vu  cet  homme,  mon  mari  doit  me  présenter  à  sa  femme,  chez  laquelle  il 
y  a  Raout  ! 

—  Alors,  hàtez-vous,  ma  toute  belle,  parce  quil  ne  faut  jamais  faire  attendre 
son  mari:  ces  messieurs  s'impatientent  facilement,  j'en  sais  quelque  chose. 

—  Oh!  c'est  plutôt  lui  que  j'attendrai.  Il  a  diné  chez  son  agent  de  change  où 
je  dois  raUer  prendre  à  dix  heures.  Il  m'y  a  donné  rendez-vous  en  me  recom- 
mandant de  ne  pas  descendre  de  voiture  et  de  le  faire  prévenir  de  mon  arrivée 
par  son  chasseur  qu'il  m^a  laissé;  mais  je  monterai  -,  je  ne  suis  pas  fâchée  que  cet 
agent  de  change,  qui  a  du  goût  m'a-t-on  dit ,  me  voie  au  moins  une  fois  en  toi- 
lette; car  ce  n'est  pas  tout,  fit  encore  la  jeuue  femme,  vous  allez  voir. 

Et  se  dirigeant  vers  un  magnifique  meuble  de  Talian,  style  Pompadour,  placé 
entre  la  cheminée  du  cabinet  et  une  jardinière  garnie  en  toutes  saisons  de  fleurs 
naturelles,  madame  Julie  ouvrit  ce  meuble  au  moyen  d'un  secret  que  Berthe  et  sa 
première  femme  de  chambre ,  seules,  connaissaient.  11  recelait  son  écrin  estimé 
500,000  francs  :  un  demi  million  !  Ce  trésor  était  parfaitement  en  sûreté  dans 
cette  espèce  de  tabernacle  mondain. 

Madame  Julie  sortit  d'un  compartiment  mi  collier  composé  de  neuf  gros  saphirs 
d'un  bleu  oriental  entourés  chacun  de  douze  brillants  limpides  comme  l'eau  de 
roche.  Ce  coUier  était  peut-être  un  des  plus  beaux  bijoux  qui  fut  à  Paris  dans  un 
écrin  non-princier.  Les  girandoles  étaient  formées  d'une  poire  en  saphirs  sur- 
montée d'une  grosse  perle  fine  coupée  et  entourée  de  brillants  moins  gros  que 
ceux  de  la  garniture  des  pierres  ;  j'ai  omis  de  dire  que  trois  agrafes,  semblables 
au  coUier,  joignaient  les  plis  de  tulle  sur  les  épaules  et  sur  le  devant  du  cor- 
sage de  la  robe.  Une  quatrième  agrafe,  façonnée  comme  les  autres,  mais  d'un 
volume  plus  apparent  par  la  monture,  arrêtait  le  nœud  d'un  ruban  de  satin  blanc, 
large  de  trois  doigts,  placé  au-dessous  du  bouquet,  par  conséquent  un  peu  de  côté. 
Les  bouts  de  ce  ruban  tombaient  jusqu'à  la  cheville  du  pied  :  nœud  et  ruban  for- 
maient la  ceinture  flottante  qui,  à  cette  époque,  était  de  rigueui'  en  grande  toilette. 
Puis  madame  Julie  conduisit  sa  maîtresse  devant  la  psyché ,  fit  placer  les 
deux  femmes  de  chambre  sous  ses  ordres  à  droite  et  à  gauche  de  la  glace,  en 
tenant  chacune  une  bougie  à  la  main,  pour  examiner  elle-même  s'il  ne  manquait 
pas  une  épingle  à  la  toilette  de  madame  N...,  c'était  un  sorte  d'inspection  à  la- 
quelle Berthe  devait  se  soumettre  : 

—  Je  suis  faite  à  cela,  dit-elle  à  ma  mère  en  souriant  du  plaisir  qu'elle  éprouva 
en  se  voyant  aussi  belle  ;  sans  cela  madame  Julie  ne  me  laisserait  pas  sortir. 

—  Plus  loin  !  Mesdemoiselles!  s'écria  la  première  femme  de  chambre,  éloignez- 
vous  donc  encore  un  peu...  bien;  et  restez-là...  Youdriez-vous  risquer  de  jeter  de 
la  bougie  sur  la  robe  de  Madame? 

L'inspection  passée,  madame  Julie  alla  prendre  dans  im  sultan,  peut-être 
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trop  parfumé,  un  mouchoir  de  batiste  tellement  surchargé  de  broderies,  qu'à 
peine  y  restait-il  de  la  batiste.  Autour  de  ce  mouchoir  bouillonnait  une  valen- 
cienne  excessivement  fuie,  et  qui  n'avait  pas  plus  de  deux  doigts  de  hauteur.  Elle 
laissa  tomber  sur  ce  mouchoir  deux  gouttes  d'essence  de  verveine  de  chez  Lubin, 
puis  donnant  à  sa  maltresse  un  magnifique  éventail  d'écaillé  blonde,  dont  les 
clous  de  la  virole  d'attache  n'étaient  autres  que  deux  turquoises  entourées  de 
semence  de  brillants,  elle  la  regarda  une  dernière  fois  en  s'éloignaut  doucement 
pas  à  pas,  et  lui  dit  enfin  du  ton  le  plus  respectueux  : 

—  Maintenant,  Madame  peut  partir. 

—  Et  moi  aussi!  s'écria  ma  mère  en  cherchant  des  yeux  le  siège  sur  lequel  en 
arrivant  elle  avait  déposé  son  manchon. 

—  Encore  un  moment  chère  bonne!  se  hâta  de  répliquer  madame  N...,  impa- 
tiente que  ma  mère  ne  la  vît  pas  dans  tous  ses  atours.  Je  vous  jeterai  chez  vous 
en  passant.  Voilà  ce  qu'on  gagne,  ajouta-t-elle  avec  un  sourire  qui  eût  fait  la 
perdition  d'un  ange,  à  se  trouver  sur  mon  chemin. 

A  ces  mots,  madame  Julie  mit  un  genou  sur  le  tapis,  et  tendit  à  sa  maîtresse 
des  petites  bottes  de  satin  blanc,  piquées  et  garnies  de  cygne  tout  autour,  dans 
lesquelles  Berthe  fourra  ses  petits  pieds,  car  dans  le  fait,  avec  ses  bas  diaphanes 
et  ses  souliers  pour  ainsi  dire  de  papier  glacé,  elle  était  presque  jambes  nues, 

La  femme  de  chambre  se  releva  et  donna  à  sa  maîtresse,  pour  y  passer  ses 
bras  nus  dont  les  contours  étaient  irréprochables,  deux  longues  mitaines  égale- 
ment en  satin  piquées  et  bordées  comme  les  bottes. 

—  Et  vos  bracelets!  exclama  ma  mère,  vous  alliez  les  oublier? 

—  Je  n'en  mets  jamais. 

—  Comment  ni  bracelets  ni  bagues? 

—  On  n'en  porte  plus.  Tenez!  fit-elle  en  montrant  deux  mains  mignonnes 
dont  la  transparence  des  chairs  et  le  rosé  des  ongles  eussent  été  enviés  par 
une  duchesse,  j'ai  mon  alliance  :  c'est  tout. 

Enfin,  et  comme  pour  couronner  l'œuvre,  madame  Julie  lui  posa  sur  les 
épaules  une  palatine  de  satin  bleu  Marie-Louise,  garnie  de  petit  gris  de  [chez 
Kœnig,  tout  cela  léger,  frais,  parfumé  et  d'une  élégance  !  !  î 

Toute  accoutumée  qu'était  ma  mère,  à  voir  madame  N...  dans  ce  qu'il  est  con- 
venu d'appeler  une  belle  toilette,  cette  fois,  celle  de  sa  jeune  amie  lui  parut 
plus  resplendissante  que  jamais;  elle  ne  pouvait  se  lasser  de  la  regarder ,  et 
restait  en  quelque  sorte  en  contemplation  devant-elle. 

Berthe  la  reconduisit  jusqu'à  la  porte  de  notre  modeste  maison,  où  elle 
lui.dit  d'une  voix  indéfinissable,  tout  en  lui  tendant  le  front  : 

—  Bonsoir,  chère  bonne. 

—  Amusez-vous  bien,  ma  toute  belle,  lui  répondit  ma  mère  en  l'embrassant 
avec  précaution,  dans  la  crainte  de  déranger  quelque  chose  à  sa  coilTure,  et  sur- 
tout, ajouta-t-elle  en  pressant  le  bout  d'une  de  ses  mitaines,  prenez  bien  garde 
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de  gagner  froid  en  sortant  :  Adieu  mon  ange  chéri,  au  revoir. 
Les  chevaux  de  la  voiture  de  madame  N...  repartirent  au  grand  trot  :  il  était 

plus  de  onze  heures. 

En  rentrant  chez  elle,  ma  mère  trouva  mon  père  qui,  en  pantouHes  de  peau 
de  veau  et  ayant  déjà  endossé  son  infnne  robe  de  chambre  de  molleton  gris, 
l'attendait  avec  impatience,  inquiet  d'une  absence  qui  n  était  plus  dans  les  habi- 
tudes de  sa  femme.  , 

_  D-où  viens-tu  donc  à  pareil  heure?  lui  demanda-t-il  d'un  ton  de  méconten- 
tement mal  déguisé  et  en  regardant  autour  de  lui,  le  nez  au  vont,  comme  pour  se 
rendre  compte  du  parfum  que  ma  mère  avait  répandu  par  la  chambre  en  y 

entrant. 

—  Devine?  lui  répondit-elle  en  souriant  à  sa  manière. 

En  effet,  le  peu  de  temps  qu'elle  était  restée  dans  l'appartement  constam- 
ment embaumé  de  Berthe,  et  assise  près  d'elle  dans  sa  voiture  qu'on  aurait  pu 
comparera  une  cassolette  doublée  de  velours;  ce  laps  de  temps,  dis-je,  avait 
suffi  pour  imprégner  son  manchon  ainsi  que  son  chàle  de  cette  exhalaison  eni- 
vrante, mais  indéfinissable  ,  qu'on  ne  rencontre  guère  qu'aux  Italiens,  dans  le 
couloir  des  premières  loges  découvertes. 

—  Assurément,  ma  chère  amie,  répliqua  mon  père,  tu  sors  de  la  boutique  de 
quelque  parfumeur,  car  tu  empeste  le  musc,  l'ambre,  que  sais-je...  Pouah.... 
que  cela  sent  mauvais  ! 

Et  il  aspira  une  énorme  prise  de  tabac  comme  pour  paralyser  les  émanations 
que  les  produits  les  plus  orientais  de  Lubin  éparpillaient  autour  de  lui. 
Ma  mère  lui  avoua,  d'un  air  narquois,  quelle  venait  de  faire  une  petite  visite  à 

madame  N.... 

—  Allons!  fit  mon  père  en  s* asseyant  brusquement-,  'c'est  toujours  la  même 
chose...  Non  pas  que  je  t'empêche  de  la  voir-,  s^écria-t-il,  au  contraire! 

Ma  mère  se  prit  à  rire  en  entendant  cette  dernière  phrase  stéréotypée  dans  la 
mémoire  de  son  mari,  et,  pour  détourner  la  conversation  en  croyant  intéresser 
mon  père,  elle  commença  de  lui  raconter  les  détails  de  la  toilette  de  Berthe,  aux- 
quels elle  avait  en  quelque  sorte  présidée-,  mais  à  peine  était  elle  arrivée  à  la 
description  de  la  robe  de  tulle,  qu'eUe  s'interrompit  tout  à  coup... 

C'est  qu'en  écoutant  ce  récit,  mon  père  s'était  endormi  profondément  dans 
son  fauteuil. 

EMILE  MARCO  DE  SAINT-HILAIRE. 
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DESSINS  DE  BRODERIES. 

Par   Paul   LEFÉBURE. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  DU  MOIS  DE  JUIN  1851. 

Dessin  ml.  —  Fichu  plastron  ouvert  devant.  Nous  avons  pensé,  Mesdames,  qu'il  vous 
serait  agréable  de  recevoir  ce  modèle  avec  un  dessin  créé  spécialement  pour  vous.  Voici 
venir  la  saison  ù'Été,  qui  vous  sera  probablement  plus  favorable  que  le  vilain  printemps 
4juenous  venons  de  subir;  c'est  pourquoi  nous  vous  envoyons  ce  fichu,  pour  lequel  vous 
prendrez  une  belle  mousseline  bien  claire,  et  vous  exécuterez  le  dessin  en  entier  au  point 
ùefesto7i,  simple  ou  double  selon  qu'il  est  indiqué  par  un  seul  trait  ou  par  deux,  avec 
grisailles,  les  œillets  seront  exécutés  au  point  mat,  entouré  d'un  filet  fait  au  cordonnet,  ce 
qui  vient  les  encadrer  et  les  arrondir;  leur  milieu  est  troué  ainsi  que  cela  est  désigné  par 
un  petit  point,  et  au-dessus  de  l'œillet  il  existe  un  petit  pois  que  l'on  peut  faire  au  plume- 
tls  si  on  le  juge  convenable.  Coton  à  employer  pour  la  broderie,  n"  30,  et  pour  bourrer 
votre  feston,  n°  20. 

2.  —  Bande  pour  garniture,  dessin  pareil  au  plastron,  pour  être  exécuté  de  la  même 
manière. 

3.  —  Entre-deux,  même  dessin  en  diminutif,  même  broderie.  Cet  entre-deux  doit  servir 
pour  former  le  col  du  fichu  dont  il  vient  d'être  parlé  en  y  attachant  la  bande  désignée  au 
n«2. 

4 .  —  Gilet  riche,  forme  à  châle.  Ce  gilet  est  destiné  pour  être  brodé  au  passé.  Prenez 
comme  tissu,  du  beau  piqué  blanc,  du  valencias  ou  du  casimir,  comme  couleur,  celle  qui 
sera  le  plus  à  votre  goût.  Pour  la  broderie,  prenez  de  la  soie  mi-torse  de  la  nuance  que 
vous  aurezchoisie  pour  le  gilet.  Montez  sur  le  métier  votre  gilet,  qu'il  soit  bien  tendu,  tracez 
votre  dessin  et  bourrez  le  plus  possible  vos  fleurs,  afin  d'obtenir  un  relief  qui  vienne  faire 
ressortir  les  parties  saillantes  du  dessin,  les  tiges  se  font  au  cordonnet.  Vous  devez  vous 
rappeler,  Mesdames,  pour  la  direction  de  l'aiguille,  les  renseignements  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  donner  dans  le  numéro  du  mois  de  septembre  dernier,  vous  aurez  la  com- 
plaisance d'y  jeter  un  coup  d'œil  dans  le  cas  où  vous  auriez  oublié  certains  détails.  Dans 
les  parties  plus  fortes  du  dessin  on  peut  ne  pas  faire  les  fleurs  aussi  mates  qu'elles  sont  in- 
diquées; alors  on  a  soin  de  ne  broder  que  le  contour  de  la  fleur  et  de  remplir  l'intérieur 
par  de  petites  graines  ou  nœuds  qui  sont  d'un  très-joli  efl'et. 

5  et  6.  —  Col  du  gilet  et  poche  (même  exécution).  Ce  dessin  ayant  été  demandé  par 
une  de  nos  abonnées  qui  le  destine,  lorsqu'il  sera  brodé,  A  une  loterie  de  bienfaisance, 
c'est  ce  qui  en  explique  la  richesse.  Nous  avons  taché  qu'il  soit  beau  et  digne  de  l'œuvre 
à  laquelle  il  doit  concourir  et  des  doigts  qui  en  auront  la  direction. 

7.  —Col  ramage  au  feston  sur  belle  mousseline  claire.  Ce  dessin  doit-être  exécuté  tout 
au  point  de  feston,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  sur  la  planche  par  des  traits  marqués.  On  peut 
aussi  dans  quelques  parties  enjoliver  cette  broderie  par  des  petits  jours  ou  moulinets,  les 
œillets  sont  percés.  Ce  modèle  est  nouveau  ainsi  que  le  dessin  créé  spécialement  pour  le 
journal.  Du  reste,  chaque  mois  nous  apporte  des  créations  nouvelles  et  spéciales;  on  peut 
mieux  faire  <pie  nous,  mais  il  est  impossible  d'y  mettre  plus  de  zèle.  Prenez  du  coton  n» 
30.  J'oubliais  de  vous  dire  que  vous  pouvez  exécuter  ce  dessin  sur  du  tulle  guipure  à  ré- 
seaux carré.  On  applique  la  mousseline  dessinée  sur  le  tulle  et  lorsque  le  feston  est  terminé 
on  découpe  ainsi  que  cela  se  f;iit  pour  l'application. 

8.—  Voici  encore  un  dessin  demandé.  C'est  un  beau  coin  de  mouchoir  pour  être  brodé 
au  plumetis.  Le  sujet  est  un  joli  ruban  brodé  au  cordonnet  double,  avec  œillets  dans  l'in- 
térieur etpoint  sablé.  Ce  ruban  est  enlacé  dans  une  suite  de  racines  ou  corail.  Cette  partie 
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peut  se  broder  en  couleur  (soit  coton  rouge)  ou  se  brotler  au  coton  blanc  et  faire  le  ruban 
liseré  d'un  filet  rouge  ou  bleu.  Le  rouge  est  meilleur  au  blanchissage,  attendu  qu'il  ne 
ihange  pas. —  Bourrez  bien  vos  racines  et  prenez  du  coton  n"  60. 

9.— Fond  plein  pour  bouillonne  manche.  Ce  dessin  sera  d'un  très-joli  effet  brodé  au 
feston  sur  mousseline;  les  losanges  seulement  et  les  pois  au  pluraetis,  bien  boun-és.  Dans 
le  cas  où  vous  voudriez  broder  ce  dessin  sur  jaconas,  alors  vous  feriez  tout  au  point  de 
feston  ou  au  cordonnet,  ainsi  que  vous  procédez  pour  la  broderie  anglaise.  Vous  pouvez 
encore  faire  servir  ce  dessin  pour  bonnet  au  point  de  chainette  ou  crochet.  —  Prenez  du 
coton  n°  30. 

10.  —  Feston  nouveau  pour  bord  et  garniture  dp  mantelet-écharpe  en  mousseline,  des- 
tiné aux  promenades  dans  la  campagne  et  au  parc  dans  les  grandes  chaleurs.—  Ce  feston 
est  d'un  bel  effet;  nous  l'avons  fait  échantillonner  avant  de  vous  l'adresser,  et  nous  avons 
été  très-satisfait  du  résuUat.  Il  se  fait  comme  tous  les  festons  possibles,  en  traçant  régu- 
lièrement le  dessin  et  en  bourrant  bien  cette  dent  qui  est  très-forte,  puis  vient  par  oppo- 
sition dans  l'intérieur  de  cette  feuille  un  fond  de  petits  cordonnets  appelés  tortillons.  — 
-Nous  le  répétons,  ce  dessin  est  charmant,  bien  exécuté.  —  Pour  bourrer,  coton  n"  6  ; 
pour  broder,  coton  n°  20. 

1 1  .—Petit  mouchoir  du  matin,  bordure  au  feston  mat,  appelé/ewi/Ze  de  rose,  surmonté 
d'un  petit  bouquet  au  plumetis  avec  le  chiffre  E.  P.  demandé.  Ces  deux  lettres  doivent 
s'exécuter  au  feston  ou  au  cordonnet  double.— Pour  le  feston,  coton  pour  bourrer  n'IG; 
id.  pour  broder  n^Si;  pour  le  bouquet  au  plumetis,  coton  n°oO. 

4  2.—  Guirlande  pour  devant  de  chemise,  mouchoir  ou  manchettes,  broderie  au  plume- 
lis.  —  Coton  n"  oO. 

1 3.—  Guirlande  également  pour  devant  de  chemise,  broderie  au  plumetis,  le  losange  mat 

coupé  et  l'intérieur  au  point  sablé.  —  Coton  n°  50. 

4  4.—  Entre-deux  large  et  riche  pour  poignets  de  manches  et  bonnet,  broderie  anglaise  au 
point  de  feston  et  cordonnet  avec  moulinets  ou  roues.  Ce  dessin  peut  servir  pour  bas  de 
pantalon  d'enfant  ou  jupon  de  jeune  fille.  —  Coton  n*  18. 

lo.  —  Bouquet  de  pensées  nouées  par  un  ruban,  dessin  pour  dessus  de  pelotte  ou  sa- 
chet, broderie  au  passé  ou  au  crochet,  à  plusieurs  nuances. 

i6.  —  Garniture  au  point  de  feston  sur  mousseline,  robe  à  voulant  pour  jeune  per- 
sonne, 3  mètres  à  3  mètres  50  par  volant;  nous  mettons  jusqu'à  cinq  volants  pour  une 
petite  fille  de  onze  ans.  —  Coton  n»  24. 

17.—  Boutonnière  de  chemise,  broderie  au  plumetis.  On  en  met  de  2  à  3  sur  l'ourlet  du 
milieu.  —  Coton  n°  60. 

18.  — Ecusson  riche  (demandé  avec  le  chiffre  C.  D.),  broderie  au  plumetis;  les  parties 
mates  sont  liserées  d'un  cordonnet  et  quelques  intérieurs  de  fleurs  sont  sablés.  —  Coton 
n»  50. 

49.  —  Ecusson  demandé  avec  le  chiffre  B.  F.,  broderie  anglaise.  —  Coton  n"  30. 

20.  —  Ecusson  de  chasseur  avec  le  chiffre  G.  B.  (demandé),  broderie  au  plumetis.  Cet 
ecusson  est  surmonté  d'une  couronne  de  feuilles  de  chêne  et  de  glands.  Pour  exécuter  ce 
dessin  il  faut  prendre  du  coton  très-fin  n°  60  ou  80,  et  pour  bien  en  rendre  l'effet,  il  fau- 
drait qu'il  fût  monté  sur  le  métier.  Nous  désirons  qu'il  soit  du  goût  de  la  personne  qui  l'a 
demandé  et  de  ceux  qui  voudraient  s'en  servir  en  changeant  les  lettres.  Autant  que  pos- 
sible nous  cherchons  à  être  agréable  au  plus  grand  nombre  d'abonnées,  en  publiant  des 
dessins  qui  soient  à  leur  convenance  ;  et  à  ce  sujet  nousdirons  que  pour  faciliter  les  dames 
(jui  veulent  broder  plus  facilement  sans  couper  et  détériorer  leurs  feuilles,  que  nous  pou- 
vons très-bien  leur  envoyer  sous  enveloppe  et  sur  papier  pelure,  c'est-à-dire  aussi  mince 
(|ue  possible,  les  dessins  dont  elles  auraient  besoin,  moyennant  un  prix  modique  qui  se- 
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rail  envoyé  par  un  petit  mandat  sur  la  poste.  Le  port  serait  peu  coûteux;  seulement  il  fau- 
drait affranchir ,  car  toutes  les  lettres  qui  ne  le  sont  pas  sont  rigoureusement  refusées 
(même  pour  Paris). 

21.  —  Ecusson  avec  chiffre  H.  R.  (demandé).  Cette  broderie  s'exécute  au  point  de  fes- 
ton avec  roues  et  moulinet.  Il  peut  encore  se  broder  au  cordonnet  double  et  simple  au 
plumetis,  et  remplir  le  ruban  par  de  petits  nœuds  ou  pois  qui  viendraient  simuler  un  des- 
sin écossais.  Le  chiffre  est  analogue.— Coton  n°  40,  j 

22.— Chiffrée.  B.,  riche  (demandé),  broderie  au  plumetis  avec  du  coton  très-fin  n»  60. 

23.—  Emilie  (nom  demandé),  broderie  anglaise  au  plumetis,  pois  mats  entourés.  —  Co- 
ton n»  50. 

24.  —  Joséphine  (nom  demandé),  broderie  au  plumetis  mat  avec  un  petit  œillet  au  mi- 
lieu des  lettres  et  un  cordonnet  qu'on  peut  faire  en  couleur  pour  entourer  la  lettre.  — Co- 
ton n°  50, 

25.  —  Amélie  (nom  demandé),  broderie  au  plumetis  mate  coupée.  —  Coton  n°  50. 

26.  —  Augustine,  en  petites  lettres  gothiques  (nom  demandé),  broderie  mate  au  plu- 
metis, avec  un  petit  tilet.  —  Coton  n°  40. 

27.  —  Césarine,  dito  (nom  demandé),  même  exécution,  même  coton. 

28.  — Osite,  dito  (nom  demandé).  —  Coton  n°  50. 

29.  — E.  B.  (chiffre  demandé),  lettres  gothiques,  même  coton,  même  exécution. 

30.  —  E.  H.  (chiffre  demandé),  dito. 

31.  — A.  G.  dito  dito. 

32.— C.  D.  (chiffre  demandé),  broderie  matte  au  plumetis,  sans  filet,  ce  que  nous  ap- 
pelons lettres  bâton. 

Voilà,  je  pense,  mesdames,  une  planche  bien  remplie,  et  nous  espérons  que  vous  serez 
aussi  contentes  de  votre  dessinateur  que  vous  l'êtes  de  l'Aministration  du  Journal,  qui  ne 
néglige  rien  pour  vous  être  agréable ,  et  qui  remet  avec  un  soin  particulier  les  demandes 
que  vous  faites  ;  seulement  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  droit  à  toutes,  et  nous 
sommes  obligé,  bien  malgré  nous,  de  remettre  au  mois  suivant  les  dessins  qui  n'ont  pu 
trouver  place,  comme  nous  l'aurions  désiré.  Croyez  bien  que  si  nous  ne  faisons  pas  mieux, 
c'est  qu'il  y  a  impossibilité  matérielle.  Quant  à  notre  désir,  nous  avons  toujours  celui  de 
vous  plaire  ;  nos  dessins  viendront  vous  en  donner  la  preuve. 
Agréez  l'assurance  de  la  considération  distinguée  de 

Paul  Lefébure,  dessitmteur. 


£(&  Jite  ïif  Iii  l^otlfttf. 


HISTOIRE  DE  LA  DAME  m  N'AVAIT  QU'UN  GANTî... 

Nous  voyagions,  Albert  et  moi,  dans  les  plaines  verdoyantes  du  Royaume- 
Uni.  —  Albert  en  homme  ennuyé  de  son  bonheur  de  millionnaire,  de  ses  vingt- 
cinq  ans,  de  ses  succès  dans  le  monde  et  allant  passer  son  spleen  sur  la  terre  où 
il  s'épanouit  le  mieux.  — Moi,  en  touriste  enthousiaste,  qui  compte  les  pierres 
druidiques,  qui  déchiffre  les  inscriptions  vermoulues  et  qui  cherche  à  lire  le  tes- 
tament des  siècles  passés  sur  le  fronton  des  cathédrales. 
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Nous  étions  à  Bath  depuis  deux  jours;  Bath  est  leSpa  des  Anglais,  c'est,  ainsi 
que  son  nom  l'indique,  un  endroit  où  accourent  les  baigneurs  élégants,  les  ladies 
souffreteuses,  les  dandys  romanesques.  —  L'étiquette  guindée  de  la  ville  de  Lon- 
dres y  est  un  peu  négligée  et  T  ennui  règne  en  monarque  moins  absolu  dans  ses 
murs  hospitaliers. 

Albert  avait  pris  une  chambre  à  deux  lits  dans  Queen's  hôtel,  un  fort  bel  établis- 
sement s'il  vous  plaît,  d'où  Tœil  découvrait  la  Tamise,  tantôt  calme  et  coquette, 
tantôt  furieuse  et  volontaire,  selon  la  volonté  du  dieu  Neptune,  son  maître  et 
seigneur. 

J'ai  toujours  eu,  en  arrivant  dans  une  chambre  d'auberge,  une  singulière  manie, 
celle  de  fouiller  tous  les  tiroirs,  d'ouvrir  les  armoires,  de  compulser  les  vieux 
papiers,  comme  pour  deviner  quels  ont  ont  été  mes  prédécesseurs.  Que  de  joies 
douces  et  sereines,  que  de  douleurs  vives  et  poignantes  ont  dû  s'abriter  sous 
ces  lambris  élégants,  et  c'est  bien  le  cas  de  chanter  comme  Henriette 
dans  V Ambassadrice: 

Que  ces  murs  coquets, 
S'ils  n'étaient  discrets, 
Que  ces  murs  coquets, 
Diraient  de  secrets!... 

Une  carte  de  visite  armoriée,  une  papillote  conservant  encore  le  parfum  de 
la  chevelure  qu'elle  emprisonna,  un  ruban  de  cou  dont  le  temps  a  altéré  le  satin, 
ime  perle  de  corail  tombée  d'un  collier  égrené,  m'ont  parfois  fait  rêver  pendant 
des  heures  entières.  -  Je  bâtissais  sur  ces  vestiges  de  la  beauté  absente  (car  elle 
devait  être  indubitablement  une  divinité  de  grâce  et  de  perfection)  tout  un  roman 
sans  fin  ;  enivrantes  et  innocentes  chimères  que  ne  venait  point  détruire  la 

pierre  de  touche  de  la  réalité. 

Albert,  mon  compagnon  de  voyage,  était  habitué  à  ces  façons  d'agir-,  aussi 
en  me  voyant  à  Bath  fureter  dans  tous  les  coins  de  notre  chambre  il  ne  s'en 
occupa  pas  plus  que  si  j'eusse  cherché  à  lui  persuader  que  le  bonheur  réel  éta^t 
facile  à  trouver  en  ce  monde. 

J'avais  fait  une  perquisition  dans  le  secrétaire,  inventorié  la  commode,  sonde 
la  profondeur  des  tiroirs  de  la  toilette  et  je  n'avais  senti  qu'une  forte  odeur  de 
mousseline,  dénotant  que  c'était  une  dame  qui  avait  précédé  nos  seigneuries  dans 
le  logis,  quand  tout  à  coup  je  laissai  échapper  un  cri  de  surprise  en  ouvrant  1  ar- 
moire à  son  tour.  . 
Albert,  qui  comptait  les  étoiles  du  ciel  dansunbut  mathématique,  qm  échappait 

à  ma  perspicacité,  se  retourna. 

—  Qu'y  a-t-il?  me  demanda  mon  ami. 

—  Oh  !  une  chose  incroyable. 

—  Et  quelle  est  cette  merveille  ? 
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—  Un  phénomène!  un  fait  digne  des  contes  d'Hoffmann. 

—  Que  tu  as  trouvé  dans  ce  placard  ? 

—  Assurément,  regarde,  des  gants!  des  gants  blancs  entièrement  neufs! 

—  C'est  singulier  cela?  —  En  vérité,  je  ne  trouve  là  rien  qui  tu  doive  émerveiller: 
les  gants  blancs  ne  servent  qu'une  fois  à  une  dame  qui  suit  le  ton  et  les  modes,  il 
est  donc  tout  naturel  que  ceux-ci  soient  abandonnés. 

J'avançai  béant  vers  mon  novice  interlocuteur,  et  appuyant  à  dessein  sur 
chacun  de  mes  mots  pour  en  faire  plus  efficacement  des  arguments  de  convic- 
tion: 

—  Oui,  répliquai-je,  tu  aurais  raison  si  ces  gants  étaient  vieux,  s'ils  avaient 
été  portés  même  pendant  un  bal ,  moins  qu'un  bal,  un  quadrille;  mais  ils  sont 
neufs,  complètement  neufs  et  il  y  en  a  vmgt-cinq. 

—  Vingt-cinq,  dit  Albert,  quel  nombre  bizarre  pour  des  gants;  la  propriétaire 
de  ces  gants  avait  donc  des  mains  en  nombre  impair  ? 

Mon  ami,  dis-je,  vois-tu,  ce  qu'il  y  a  de  plus  inoui,  c'est  que  ces  gants  sont 

tous  de  la  même  main  ! 

—  En  vérité. 

—  Oui,  de  la  main  gauche;  oh!  ce  doit  être  une  femme,  qui  a  occupé  cet  ap- 
partement, car  ces  gants  sont  mignons  à  faire  rêver  le  cerveau  le  moins  exalté... 
Une  main  de  marquise  d'Alfred  de  Musset,  frémissante  de  vivacité  au  bout  d"un 
bras  potelé;  une  main  d'ivoire  aux  ongles  roses  noyés  dans  des  flots  de  dentelle, 
si  petite,  si  fine,  si  lilliputienne,  qu'elle  est  couverte  toute  entière  dans  un  seul 
baiser,  a  pu  seule  les  essayer 

—  Tudieu!  dit  Albert,  en  examinant  avec  moi  notre  merveilleuse  trouvaille,  il  ne 
sera  pas  dit  que  nous  en  serons  pour  nos  conjectures;  il  faut  savoir  à  l'instant 
même  quelle  est  la  beauté  fantasque  qui  laisse  ainsi  derrière  elle  la  moitié  de  sa 
toilette. 

Et  il  donna  un  coup  de  sonnette  violent,  qui  amena  à  l'instant,  comme  par  un 
ressort  électrique,  le  garçon  de  l'hôtel. 

—  Depuis  quand  cette  chambre  est-elle  vide,  demanda  Albert  plus  intrigué  que 
je  ne  l'étais  moi-même? 

—  Depuis  hier. 

—  Et  qui  l'habitait  ? 

—  Une  dame. 

—  Jeune? 

—  Oh!  vingt  à  vingt-deux  ans  à  peine,  ajouta  le  garçon;  toute  vêtue  de 
noir. 

—  Comment  était  cette  dame  ? 

—  Fort  jolie  et  fort  aimable,  mais  un  peu  triste. 

—  Brune  ou  blonde  ? 

—  Je  n'ai  pas  bien  regardé,  mais  je  sais  qu'elle,  avait  la  voix  douce  et  le  re- 
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gard  charmant,  et  que  pendant  les  deux  jours  qu'elle  a  passés  à  Bath,  elle  est  de- 
meurée le  plus  souvent  à  cette  fenêtre,  un  livre  de  prière  dans  les  mains. 

—  Fort  bien,  reprit  Albert,  de  plus  en  plus  captivé  par  l'originalité  de  cette 
aventure,  mais  d"où  vient  quelle  a  laissé  ici  ces  gants  blancs? 

—  Ces  gants?  dit  le  garçon,  étonné  de  leur  prodigieuse  quantité. 

—  Oui,  observai-je  à  mon  tour,  ces  gants  de  la  même  main. 

Notre  officieux  britannique  regarda  les  petits  bijoux  de  chevreau  que  nous  lui 
tendions,  et  après  un  examen  fort  prolongé  : 

—  J'ai  entendu  dire,  répUqua-t-il,  qu'on  faisait  la  contrebande  des  gants  de 
France  en  les  découplant. 

—  Comment  cela?  demandai-je. 

—  C'est  bien  simple,  on  passe  mille  paires  de  gants  de  la  main  droite;  ils 
sont  saisis,  confisqués  et  vendus  par  la  douane,  vous  comprenez.. . 

—  Amerveillel  je  comprends  qu'ils  sont  vendus  à  bas  prix. 

• — Pour  rien.  Monsieur,  pour  rien;  attendu  quils  sont  incomplets.  L'expédi- 
teur les  achète,  puis  un  mois  après  il  passe  pour  les  faire  saisir  mille  gants  de   la 
main  gauche. 

—  Qui  sont  saisis  et  vendus  de  même? 

—  Absolument;  et  de  cette  façon  on  entre  en  Angleterre  sans  payer  les  droits 
et  à  peu  de  frais,  une  cargaison  complète. 

Nous  partîmes  d'un  grand  éclat  de  rire.  —  Albert  s'écria  : 

—  Un  contrebandier  n'eût  pas  laissé  ainsi  une  partie  de  sa  cargaison;  —  la 
belle  solitaire,  d'ailleurs,  était  trop  distinguée  pour  se  livrer  à  un  pareil  com- 
merce. —  Voyons,  sachons  comment  on  l'appelait. 

—  On  l'ignore. 

—  Mais  elle  a  dû  donner  un  passeport? 

—  On  n'en  demande  pas  en  Angleterre. 

—  Quel  contretemps  ! —  Ne  pas  savoir  son  nom  ! 

—  Si  Monsieur  voulait  on  pourrait  demander  àja  fille  de  chambre,  elle  sait  son 
prénom. 

—  Comment  cela? 

—  Oui,  elle  l'a  lu  sur  un  coin  de  mouchoir  en  broderie. 

—  Sur  un  coin  de  mouchoir!  oh!  vite,  interrogez-là,  et  donnez-moi  exactement 
cet  important  détail. 

Notre  cicérone  ne  se  fit  pas  attendre  ;  il  n'avait  pu  obtenir  que  le  nom  de 
baptême  révélé  par  le  mouchoir  indiscret...  La  belle  se  nommait  Anatolie . 

—  Anatolie,  soupira  Albert;  Anatolie,  nom  charmant  et  rare,  je  veux  connaître 
celle  qui  te  porte. 

—  Comment,  m'écriai-je,  toi  qui  ne  veux  pas  te  marier,  tu  me  souffles  déjà 
mon  inconnue. 

—  Je  laime  parce  que  je  ne  la  connais  pas;  d'ailleurs  si  j'ai  horreur  des  pré- 
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sentations,  des  fiançailles,  des  entrevues  sans  fin  dans  lesquelles  les  esprits  les 
plus  fins  sont  bètes  à  dormir  debout,  ^e  ne  déteste  pas  cette  aventure  qui  com- 
mence comme  un  roman... 

Tout  beau!  je  ne  renonce  pas  à  mon  droit;  c'est  moi  qui  ai  découvert  les 

gants. 

—  Oui,  mais  c'est  moi  qui  ai  pris  les  renseignements. 

—  Je  suis  l'inventeur  de  la  fiancée. 

—  Moi  j'en  suis  le  metteur  en  scène. 

—  Eh  bien,  dit  Albert,  que  le  sort  prononce.  Voici  justement  le  jeu  de  trie-trac 
auquel  tu  m'as  battu  hier,  donnons  chacun  un  coup  de  dé,  et  que  le  sort  décide 
entre  nous. 

—  C'est  cela;  le  plus  gros  numéro  gagnera  le  droit  d'être  le  paladin  de  la 
blonde  aux  vingt-cinq  gants  de  la  même  main. 

—  Et  le  perdant  s'engage  d'avance  non-seuleinent  à  abdiquer  toute  préten- 
tion, mais  encore  à  servir  son  heureux,  vainqueur  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir. 

—  C'est  convenu. 

—  C'est  entendu. 
Nous  saisîmes  le  cornet. 
J'amenai  le  nombre  sept. 
Albert  eut  le  double-six  !!!... 

—  J'ai  gagné,  s'écria-t-il  ;  courons  sur  les  traces  de  la  fugitive. 

Je  ne  vous  ferai  pas  suivre,  aimable  lectrice,  comme  un  brutal  conteur,  notre 
berline  de  voyage,  vous  seriez  trop  fatiguée  si  vous  traversiez  avec  nous  l'Ecosse, 
l'Irlande,  la  France,  le  Piémont  et  l'Italie  ;  vous  seriez  exténuée  si  nous  allions  vous 
initier  aux  produits  de  chaque  contrée,  à  l'élégance  de  ses  monuments,  au  chiffre 
de  sa  population — comme  si  nous  étions  un  dictionnaire  géographique  ambu- 
lant-, qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'à  chaque  relai,  à  chaque  embarcadère,  à 
chaque  station  de  chemin  de  fer,  l'objet  de  notre  recherche  venait  de  partir, 
quand  nous  nous  empressions  d'arriver. 

Toutefois  : 

A  Edimbourg,  nous  apprîmes  qu'elle  voyageait  seule. 

A  Dublin,  qu'elle  faisait  des  recherches  de  famille. 

A  Paris,  qu'elle  traversait  la  France  sans  passeport,  et  sans  séjourner  plus 
d'un  jour  dans  la  môme  ville. 

A  Nice,  qu'elle  se  rendait  ù  Rome, 

A  Rome,  qu'elle  n'y  avait  point  paru. 

Là  nous  perdîmes  sa  trace;  Albert  qui  s'était  fait  faire  partout  son  portrait,  en 
était  devenu  éperdûmcnt  amoureux,  l'hypocondrie  prenait  un  caractère  différent. 
Il  ne  rêvait  qu'à  la  belle  Anatolie,  Anatolie  de  quoi?  Il  l'ignorait,  mais  il  l'aimait 
de  confiance. 
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Trois  mois  se  passèrent  à  Rome  à  chercher  partout  cette  enchanteresse,  dont 
l'image  était  gravée  dans  son  cœur-,  nous  interrogions  les  promenades,  les  bals, 
les  salons,  les  théâtres  et  les  églises  -,  nous  percions  de  nos  regards  avides  les 
longues  mantes,  les  blondes  dentelles,  les  manteaux  somptueux.  —  Soins  inutiles, 
travaux  superflus!...  Toutes  les  femmes  avaient  deux  mains  gantées. 

Il  s'en  suivit  qu'Albert  retomba  dans  un  profond  dégoût  de  la  vie  ,  dans  une 
misanthropie  plus  grande  encore  que  par  le  passé. 

Je  l'entraînai  à  Milan,  Duprez  y  chantait  alors,  dans  toute  la  splendeur  de  son 
talent.  —  La  Persiani  et  Ronconi  formaient  avec  lui  une  tète  de  troupe  lyrique 
incomparable.  —  Le  malade  était  excellent  musicien  et  fou  du  théâtre.  —  Je  l'y 
menai  par  violence. 

La  Scala  ce  soir  là  regorgeait  de  monde  ;  les  galeries  craquaient  sous  le  poids 
des  spectateurs;  les  femmes  les  plus  belles  de  toutes  les  parties  du  monde  sem- 
blaient s'y  être  données  rendez-vous  pour  faire  assaut  de  luxe  et  de  beauté. 

A  la  première  loge  de  face,  une  dame  attira  à  son  entrée  tous  les  regards j 
c'était  «ne  blonde  admirablement  belle,  bien  que  d'une  granrle  pâleur;  elle  portait 
avec  mie  grâce  exquise  la  plus  délicieuse  toilette  blanche  que  Ton  pût  voir-,  du 
reste ,  pas  un  diamant,  pas  mi  rubis ,  rien  que  la  couronne  de  roses  blanches  qui 
s'encadrait  suavement  dans  l'or  de  sa  chevelure. 

—  Tiens!  dit  un  de  mes  voisins,  c'est  ellel  on  la  disait  morte. 

—  Comment  morte,  demanda  son  interlocuteur,  mais  c'est  son  mari  qui  est 
mort  l'an  dernier,  d'une  indigestion  de  Champagne  et  de  truffes. 

(La  fin  à  la  prochaine  Uvrahon  ) 

LÉO    LESPÈS. 

iiiMiil1l3(lC?>QinT?T''""' 


^tmx'^xX^  îi«  la  Jamtllf. 
CLOTIJRE  DU  SALON  DE  1850. 

EXPOSITION     DES    OUVRAGES    RÉCOMPENSÉS. 

Nous  avons  promis  de  compléter  notre  promenade  au  salon  et  de  réparer  au- 
tant que  possible  plusieurs  oublis  involontaires.  Le  plus  considérable  et  le  plus 
regrettable  que  nous  ayons  commis,  c'est  d'avoir  passé  sous  silence  le  tableau 
déjà  célèbre  de  M.  Hébert,  qui  représente  une  famille  italienne  fuyant  la  conta- 
gion de  la  malaria.  Une  jeune  paysanne,  dont  la  personne  et  l'attitude  sont  em- 
preintes d'une  grâce  maladive,  le  frère,  sombre  et  muet  sous  l'ombre  de  son  grand 
chapeau  pointu,  la  grand'mère,  immobile  et  recueillie,  une  servante  presque 
évanouie  tant  elle  tremble  la  fièvre,  remplissent  la  pauvre  barque  où  l'on  a  jeté 
quelques  légumes  pour  la  subsistance  de  la  famille,  et  que  la  main  pieuse  de 
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l'aïeule  a  placée  sous  la  protection  d'une  madone  grossièrement  peinte  sur  un  pe- 
tit panneau  de  bois.  La  triste  barque  glisse  lentement  à  travers  une  atmosphère 
épaisse  et  chaude,  sur  une  eau  livide,  boueuse,  d'où  s'élèvent  à  coup  sûr  les 
miasmes  de  la  contagion.  M.  Hébert  a  su  trouver  pour  cette  scène,  malheureuse- 
ment vulgaire  en  Italie,  une  suavité  de  pinceau  que  peu  de  peintres  égalent  dans 
ce  temps-ci.  L'expression  des  physionomies  est  simple  et  juste-,  elle  frappe  sans 
grimace  et  sans  affectation.  En  accordant  à  M.  Hébert  une  médaille  de  première 
classe,  le  jury  n'a  fait  qu'enregistrer  l'opinion  mianime  du  public. 


Mais  est-il  vrai  qu'il  fr^Uût  couronner  d'un  laurier  pareil  un  peintre  comme 
M.  Hébert  et  un  peintre  comme  M.  Antigna?  C'est  ce  que  le  spectateur  surpris  se 
demande  en  regardant  V Incendie  de  ce  coloriste  savoyard 


Le  président  de  la  République  a  décoré  de  la  Légion-d'Honnur  MM.  Diaz, 
Justin  Ouvrié,  Eugène  G  iraud  et  quelques  autres  encore.  M.  Decamps  a  été  élevé 
au  grade  d'officier.  Ces  distinctions  ont  paru  bien  placées  -,  tout  le  monde  connaît 
les  œuvres  étincelantes  de  Diaz  -,  les  paysages  de  M.  Justin  Ouvrié  lui  ont  acquis 
une  réputation  solide  qu'aumentera  certainement  sa  magnifique  vue  du  pont  de 
Westminster  à  Londres;  enfin,  l'admirable  portrait  de  la  princesse  Mathilde  et 
la  danse  dans  l'arriero  de  M.  Eugène  Giraud  donnaient  un  véritable  à-propos  à 
la  récompense  qui  lui  est  décernée. 


Quant  à  la  distribution  des  médailles,  il  y  a  beaucoup  à  dire,  ^'y  a-t-il  pas 
quelque  chos  e  de  dérisoire  à  gratifier  d'une  seconde  médaille  un  peintre  tel  que 
M.  Bonvin,  qui  avait  enrichi  le  Salon  de  plusieurs  toiles  exquises,  dont  deux,  entre 
autres,  sont  véritablement  des  œuvres  parfaites?  Je  veux  parler  de  V Intérieur 
d'une  Ecole  de  i^etites  filles^  tableau  de  genre  de  petite  dimension,  mais  compa- 
rable à  tout  ce  que  Chardin  a  fait  de  plus  naïf,  de  plus  gracieux ,  de  plus  douce- 
ment inspiré.  Par  la  douceur,  la  simplicité,  j'allais  dire  l'onction  qui  caractérise 
cette  simple  scène  présidée  par  une  religieuse  à  demi  ensevelie  sous  les  vastes 
ailes  de  sa  coiffe  empesée,  V  Intérieur  d'École  de  M.  Bonvin,  qui  ferait  l'ornement 
d'une  galerie,  ne  serait  pas  déplacé  dans  l'oratoire  le  plus  austère.  L'autre  chef- 
d'œuvre  de  M.  Bonvin,  c'est  la  Liseuse.  Une  vieille  femme  ({iii  lit,  voilà  le  thème 
bien  souvent  traité  parles  peintres  de  genre,  depuis  les  Hollandais  jusqu'à  Char- 
din, Lépicié  et  Droliing.  Chaque  maître  fait  de  cette  donnée  vulgaire  un  poème 
tout  individuel.  J'en  sais  beaucoup  qui  n'y  ont  pas  réussi  comme  M.  Bonvin. 


LE  MAGASIN  DES  FAMILLES.  735 

Mais  au  train  dont  les  choses  vont  quelquefois,  M.  Bon\ia  n'aura  la  première 
médaille  que  le  jour  où  M.  Antigna  sera  nommé  membre  de  Flnstitut. 


L'opinion  publique  se  charge  de  rectifier  les  erreurs  du  jury,  moins  fréquentes 
peut-être  que  ses  omissions.  Comment  !  les  hommes  qui  ont  admiré  M.  Antigna 
n'ont  rien  trouvé  pour  Luminais,  qui  a  fait  ces  spirituels  Braconniers,  si  lestement 
campés  et  si  solidement  peints:  pour  Luminais,  dont  Irs  Pilleurs  de  mer  ont  toute 
la  fougue  brutale  d'un  Decamps  et  toute  1" âpre  réalité  du  vieux  type  breton?  Com- 
ment !  ils  n'ont  rien  trouvé  pour  Alfred  Dehodencq ,  à  qui  Ton  doit  cet  étrange 
Camp  de  taureaux ^  lune  des  plus  belles  acquisitions  qu'ait  faites  depuis  long- 
temps le  ministère  de  l'intérieur? 

Rien  pour  M.  Jeanron,  l'auteur  du  Port  d\Amhleteux?  Rien  pour  Théodore 
Rousseau,  rien  pour  Corot,  les  deux  grands  maîtres  du  paysage  français?  Rien 
pour  Préault,  qui  devrait  être  officier  dé  la  Légion-d'Honneur,  après  son  Christ 
en  croix  et  son  Ophélie  morte ,  —  et  qui  n'est  pas  même  chevalier,  —  et  qui  n'a 
pas  même  une  médaille? 

Aussi,  qu'est-il  arrivé?  Pour  que  l'exposition  des  ouvrages  récompensés  n'eût 
pas  l'air  d'une  mystification ,  il  a  fallu  leur  adjoindre  les  meilleurs  ouvrages  du 
Salon,  — ceux-là  même  qui  n'ont  rien  obtenu.  —  Grâce  à  ce  procédé ,  la  petite 
exposition  finale  est  assez  satisfaisante^  et  il  faut  féliciter  le  jury  de  n'avoir  pas 
reculé  devant  cette  éclatante  contradiction. 

AUGUSTE  VITD. 

>&W&<  "  I 


LA  MANIERE  DE  FAIRE  LA  SALADE. 


Qui  retourne  la  salade  dans  la  famille? — question  grave  pour  le  physiologiste, 
car  la  sagesse  des  nations  a  créé  un  proverbe  tout  exprès  : 

Esprit  sage  et  studieux 
Fait  la  salade  le  mieux. 

Généralement,  c'est  la  dame  de  la  maison  qui  se  charge  de  ce  soin-,  mais  com- 
bien il  faut  de  tact  pour  faire  une  salade  à  tous  les  goûts.  — Voltaire  la  mangeait 
nageant  dans  l'huile  fine;  Lekain  l'inondait  de  vinaigre;  et  Newton,  le  profond 
penseur  britannique,  ne  l'assaisonnait  pas  du  tout. 

La  salade  est  placée  depuis  longtemps  au  second  service ,  dans  la  réserve  de 
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la  gastronomie.  —  M.  de  Cussy  Teùt  appelée  V aide-de-camp  dît  rôti;  elle  efface 
les  saveurs  grasses  des  mets  qui  Tont  précédée ,  et  donne  au  palais  sa  délicatesse 
primitive. 
Voici  la  nomenclature  des  salades  par  saison  : 

HIVER. 

La  salade  de  chicorée  , 
La  salade  d'escarole , 
La  salade  de  mâches , 

ÉTÉ. 

La  salade  de  laitue  pommée , 
La  salade  de  romaine , 

La  salade  de  chicorée  est  rafraîchissante  et  dépurative ,  en  raison  même  de  son 
amertume-,  il  faut  ne  pas  la  laisser  séjourner  dans  Teau ,  car  elle  y  durcirait'.  — 
Elle  exige  de  grands  soins  de  propreté,  car  les  insectes  de  la  terre  s'y  réfu- 
gient en  grande  quantité.  —  Il  faut ,  pour  en  faire  une  salade ,  ôter  les  feuille 
vertes  et  les  racines,  ainsi  que  la  pointe  des  feuilles  qui  n'est  jamais  assez 
tendre  pour  les  gourmets.  — Dans  le  Midi,  on  frotte  le  saladier  d'ail  pour  relever 
le  goût. 

La  salade  d'escarole  s'apprête  de  la  même  manière. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


La  salade  de  céleri , 

La  salade  de  barbe-de-capucin, 

La  salade  de  raiponces. 

Salade  de  légumes  cuits, 
Cresson  de  fontaine. 


LA  BOITE  A  OUVRAGES.  —  PLANS  D'OUVRAGES  A  L'AIGUILLE. 


Detssin  uii^'iaih. 


Le  Directeur  :  LEO  LESPES. 
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JUILLET  1851. 


PLUSIEURS  AVIS  AUX  ABONNÉS. 

La  livraison  actuelle  contient  une  partie  des  promesses  annoncées,  à  savoir  : 
Quatre  morceaux  de  musique  inédits  et  faciles ,  et  les  Trains  de  plaisirs  de  notre 
collaborateur  et  ami,  M.  Léon  Gozlan. 

La  livraison  prochaine  (dernière  de  l'abonnement  1850-1851),  contiendra  les 
deux  patrons  de  tapisserie^  et  pour  les  abonnés  qui  y  ont  droit ,  les  gravures  sur 
bois  de  \ Album  des  grands  maîtres,  dont  le  tirage  n'a  pu  être  achevé  à  temps  vu 
leur  lenteur  obligée. 

Ceci  sans  préjudice  des  autres  annexes  :  la  Poésie,  aux  Abonnés  fidèles  de 
M.  Théodore  de  Banville,  trouvera  également  place  dans  cette  livraison. 

Nous  avions  annoncé  un  chœur ,  une  chanson  bachique ,  et  deux  autres 
morceaux  de  chant.  Des  lettres  nombreuses  nous  ont  demandé  la  préférenca 
pour  des  morceaux  de  piano,  d'un  usage  plus  général  5  nous  donnons  un  Qua- 
drille inédit;  une  Polka  inédite;  une  Mazurka  inédite;  une  Valse  inédite. 
La  livraison  prochaine  contiendra  de  la  musique  de  chant. 


Les  personnes  qui  s'étant  réabonnés  déjà ,  ont  droit ,  outre  les  quatre 
Billets  de  la  Loterie  des  Lingots  d'or ,  à  vingt  Gravures  sur  acier , 
recevront  les  dix  premières  Gravures  dans  la  présente  livraison,  et  les 
dix  dernières  Gravures  avec  le  service  général,  dans  la  livraison  pro- 
chaine. 

i7 
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LA  MODE  DEVEIE  MIADE. 


'W:     M 


Pourquoi  le  monde  élégant  va  prendre  les  eaux. — Aperçu  sur  les  casiunjes  négligés 
et  habillés  des  baigneurs.  —  La  paille  n'est  plus  de  la  paille.  —  Toujours  les 
gilets.  —  Manière  infaillible  de  conserver  pendant  tout  un  bal  une  guirlande  de 
fleurs  naturelles. 

La  mode  est  devenue  naïade.  On  la  voit  déjà  fraîche  et  souriante,  se  promener 
sur  les  jetées  de  Dieppe  et  de  Trouville,  ou  s'égarer  dans  les  bois  et  les  charman- 
tes vallées,  qui  font  de  Spa  un  ooquet  village,  plutiôt  qu'une  ville  d'Allemagne. 

Surtout  n'allez  pas  croire  que  la  mode  arrive  aux  bains  de  mer  et  aux  eaux 
vieille,  ridée,  souffreteuse,  perdue  de  tous  ses  membres,  et  se  traînant  pénible- 
ment sur  des  béquilles,  comme  un  vieux  grenadier  de  l'empire. 

Les  heureuses  de  la  terre,  ne  vont  à  Spa  que  par  oisiveté,  par  distraction,  par 
obligation  mondaine,  et  toutes  ces  belles  malades  imaginaires  viennent  se  guérir 
par  le  bal  d'avoir  trop  dansé  tout  Thiver,  et  par  le  chant  d'avoir  trop  chanté. 

D'ailleurs,  il  leur  est  ordonné  par  toute  la  Faculté  de  médecine  de  se  faire  joliçs, 
heureuses,  souriantes... 

En  compensation  de  trois  petits  verres  d'eau,  qu'elles  savourent  comme  une 
glace,  ou  comme  un  sorbet  aux  ananas,  il  leur  est  permis  de  faire  trois  toilettes 
par  jour. 

Trois  toilettes  pour  trois  verres  d'eau!...  Quelle  tentation  irrésistible!...  Mais 
quelles  sont  ces  toilettes,  car  enfin  l'on  me  dira  qu'une  malade,  une  baigneuse, 
une  naïade,  doit  avoir  une  mise  très-simple,  en  rapport  avec  la  verdure,  les 
champs  et  les  fleurs,  plutôt  qu'avec  le  faste  et  la  magnificence  des  villes. 

De  la  simplicité,  chères  lectrices?...  Hélas!  je  voudrais  bien  en  trouver,  rien 
que  pour  vous  plaire!  La  simplicité  a  vécu!.,,  k  moins,  que  vous  ne  baptisiez  du 
modeste  mot  de  simplicité  les  déshabillés  d'autrefois.,  tout  ruches  de  rubans,  et 
papillonnes  de  volants  \  et  les  peignoirs  Foîitanges.,  dont  le  nom  historique  doit 
vous  dire  assez  toute  la  gràoe  et  1" élégance. 

Les  déshabillés  d'autrefois^  consistent  en  un  jupon  de  jaconas  à  fleurettes  très- 
vives,  où  en  jaconas  blanc  uni,  décoré  de  sept  à  huit  petits  volants,  ou  de  trois 
hauts  volants  seulement. 

Lorsque  le  jaconas  est  uni,  les  volants  sont  en  braderie  anglaise  très-ancienne 
et  très-riche. 

Sur  le  jupon  retombe  un  caraco,  ou  plutôt  une  espèce  de  petite  veste  basquine, 
assez  ample  pour  ne  pas  cambrer  la  taille,  mais  pas  assez  étroite  cependant,  pour 
la  dissimuler  entièrement. 
Cette  veste  basquine  est  également  encadrée  de  volants.. 
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Pour  lui  donner  encore  plus  de  sémillant  et  de  coquetterie,  on  la  ferme  dans 
toute  sa  hauteur  avec  des  nœuds  papillons. 

Des  nœuds  papillons!...  rien  que  le  nom  est  léger  et  vaporeux I... 

Vous  vous  représentez,  n'est-ce  pas,  ces  nœuds  envolés,  pour  ainsi  dire,  à  co- 
ques transparentes,  ressemblant  à  deux  ailes? 

Bien  entendu,  que  ces  nœuds  doivent  emprunter  au  jaconas  toutes  les  nuances 
des  fleurettes  dont  il  est  composé. 

Sans  cela  où  serait  le  bon  goût? 

Quand  les  nœuds  papillons  sont  disposés  sur  du  jaconas  blanc,  le  caprice 
leur  donne  liberté  entière. 

11  en  résulte  que  les  capricieux  se  font  tantôt  blanc,  tantôt  rose,  tantôt  bleu, 
tantôt  lilas,  tantôt  vert,  tantôt  vapeur. 

Les  peignoirs  Fontanges  se  font  en  foulard  à  grands  ramages,  en  taffetas  à 
grands  ramages,  en  jaconas  ou  en  organdi,  à  grimpants  de  fleurettes,  pleine- 
ment épanouies.  Ces  peignoirs  sont  à  dos  plat,  à  pointe  busquée  derrière,  tout 
absolument  comme  une  redingote  de  ville,  mais  il  sont  faits  tout  d'une  pièce  sur 
la  poitrine,  c'est-à-dire  sans  autre  ceinture  qu'une  écharpe  de  rubans. 

Le  devant  de  ce  peignoir  ressemble  à  un  coquet  tablier  de  duchesse. 

Des  volants,  des  bouillonnes,  des  échelles  de  nœuds  de  rubans,  rien  n'y 
manque. 

Ces  deux  costumes,  les  déshabillés  d'autrefois,  et  les  peignoirs  Fontanges,  sont 
donc  les  négligés  matinals  des  jolies  baigneuses,  mais  il  ne  dépassent  jamais 
les  limites  de  la  chambre  â  coucher  ni  du  boudoir. 

Pour  aller  respirer  Tair  frais  et  pur  du  matin,  pour  aller  cueillir  une  fleurette, 
ou  jouir  du  coup  d'œil  enchanteur  du  réveil  de  la  nature,  rien  n'est  plus  com- 
mode et  plus  distingué  qu'une  robe  de  popeline  gris  feutre,  ayant  le  corsage  et 
la  jupe  décorés  de  broderie  soutachée  et  galonnée.  Le  corsage  plat,  montant  et 
fermé,  est  orné  de  deux  plastrons  de  broderie,  qui  continuent  sur  toute  lahauteur 
de  la  jupe. 

Un  mantelet  pareil,  ayant  un  revers  de  broderie,  et  une  longue  frange  de  deux 
gris  variés,  complète  cette  toilette  essentiellement  campagnarde. 

Le  chapeau  de  paille  n'a  pour  tout  décor  qu'une  fanchon  de  rubans,  chiné 
bleu  et  noir,  violet  ou  noir,  avec  un  beau  voile  de  Chantilly.  Les  brides  sont  très- 
larges  et  assez  flottantes. 

Le  nankin,  le  coutil  et  le  piqué,  à  casaquette,  sont  encore  bien  portés  le  mathi, 
mais  il  faut  sur  ces  toilettes,  plus  légères  que  la  popeline,  une  mante  de  taffetas, 
ne  ressemblant  nullement  aux  mantes  parisiennes,  en  sorte  que  la  mode  les  a 
désignés  sous  le  nom  de  baigneuses. 

Ces  mantes  baigneuses  sont  tuyautées  par  derrière,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  des 
plis  assez  amples,    et  un  peu  creux,  tantôt  elles   ont  des  manches;  tantôt 
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elles  se  relèvent  sur  les  bras,  comme  les  Talma,  qui  eurent  tant  de  succès  cet 
hiver. 

Quand  aux  toilettes  habillées,  la  variété  en  est  grande  :  des  taffetas  chinés 
blanc  et  rose,  vert  et  violet-,  des  taffetas  unis  et  brochés,  des  gazes  de  soie, 
des  barèges  à  plumes  marabouts,  à  branches  de  corail  et  à  fleurettes  Pom 
padour;  mais  le  triomphe  de  l'été,  le  triomphe  de  la  verdure  et  des  fleurs' 
c'est  la  robe  blanche!... 

La  robe  blanche,  comme  on  la  voyait  sous  Louis  XV,  et  ne  ressemblant 
en  rien,  aux  toilettes  blanches  d'il  y  a  quelques  années;  toilettes  lourdes 
et  sans  grâce,  étriquées,  mesquines,  et  se  pavanant  dans  les  promenades 
publiques,  avec  toute  l'arrogance  et  la  sottise  des  parvenues,  qui  croient  que 
la  vogue  est  éternelle. 

Pauvres  robes  blanches!...  Elles  n'étaient  qu'en  jaconas  ou  en  percale, 
quelquefois  même  en  caUcot!... 

Faites  donc  porter  actuellement  à  une  élégante  une  robe  blanche  en  per- 
cale ou  en  calicot!... 

La  robe  blanche  d'aujourd'hui  prend  donc  mille  allures  coquettes  et  poétiques, 
car  le  blanc  a  de  la  poésie,  de  la  jeunesse,  de  la  fraîcheur,  de  la  modestie 
même... 

Tantôt,  c'est  une  robe  de  mousseline  sur  dessous  de  taffetas  blanc;  une 
robe  à  revers  brodés  décorant  le  corsage  et  la  jupe  ;  ce  qui  donne  aux  re- 
vers brodés  de  cette  robe  un  style  à  part,  c'est  qu'ils  sont  encadrés  par  une 
riche  valencienne,  et  que  sous  la  broderie  miroite  un  ruban  rose,  qui  forme 
transparent. 

Les  manches  demi-longues  et  assez  larges  sont  ornées  également  de  re- 
vers brodés  de  valencienne  et  de  rubans  roses. 

Ou  bien  c'est  une  robe  de  moussehne  blanche,  ayant  cinq  grands  volants 
brodés  au  plumetis.  Le  corsage  s'ouvre  en  redingote,  en  sorte  que  la  jupe 
s'attache  de  côté  sous  les  plis  de  mousseline. 

Une  riche  broderie  décore  les  contours  du  corsage  gracieusement  ent'rou- 
vert.  Les  manches  ne  descendent  pas  plus  bas  que  le  coude,  et  sont  brodées 
comme  les  volants. 

Sous  cette  robe,  on  met  alternativement  du  rose,  du  bleu  ou  du  vert. 
L'écharpe  de  rubans  servant  de  ceinture  doit  nécessairement  adopter  la  nuance 
du  transparent  du  taffetas.  Ce  qui  est  véritablement  Pompadour,  c'est  une 
robe  blanche  ayant  un  tablier  composé  de  grosses  perles  en  gaze  lisse  gaufrée, 
alternant  blanc  et  rose.  Ces  perles  décrivent  trois  rangs  de  colliers,  deux 
roses  et  un  blanc  —  de  chaque  côté  des  colliers  roses,  une  splendide  angle- 
terre  flotte  et  papillonne  sur  la  jupe,  tandis  que  pour  séparer  les  anneaux 
de  perles,  un  tuyauté  de  gaze  montre  avec  prétention  ses  mille  plis  réguliers, 
resemblant  aux  pétales  d'une  marguerite. 
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Sur  ces  tuyautés  resplendissent  des  nœuds  de  taffetas  rose,  terminés  par  des 
boutons  de  rose,  en  perles  roses,  blanches  et  vertes. 

Le  corsage  de  cette  jupe  adorable  est  à  basque  arrondie,  répétant  tout  Tome- 
ment  du  tablier,  de  petits  gaufrés  enrichis  d'Angleterre,  de  nœuds  roses  et  de 
perles. 

Voilà  où  en  est  la  simplicité  des  toilettes  pour  les  eaux,  et  encore  nous  ne  di- 
sons pas  tout  ;  nous  ne  parlons  pas  des  robes  de  bal,  des  robes  de  soirées,  des 
guirlandes  de  fleurs,  ni  des  prestiges  de  la  broderie  de  paille,  car  la  paille  n'es* 
plus  de  la  paille. 

C'est  de  la  dentelle,  de  la  blonde,  de  la  guipure,  c'est  tout  ce  que  vous  voudrez , 
Alençon,  Chantilly,  Malines,  point  de  Venise,  point  de  brides.  Argentan,  Bruxel- 
les, Valenciennes,  entre-deux  brodés,  gaze  où  tulle  diaphane,  tout  excepté  de  la 
paille. 

Voyez-là  se  jouer  en  agréments  de  passementerie,  retomber  en  franges  tordues 
et  soyeuses,  s'enrouler  en  torsades,  serpenter  en  arabesques,  s'épanouir  en  fleu- 
rettes, et  miroiter  en  paillettes,  qui  prennent  aux  feux  du  soleil  les  proportions  de 
paillettes  d'or. 

Ah  !  la  paille  I...  qu'on  la  cherche  bien,  car  elle  est  introuvable!...  Elle  s'enlace 
avec  du  crin,  avec  de  la  chenille,  avec  du  velours ,  elle  tuyaute  comme  un  œillet 
ou  conrnie  un  dalhia,  elle  prend  mille  formes  ;  elle  se  fait  à  la  fois  humble  et  sou- 
veraine... Et  encore  sous  cette  humilité  apparente,  que  de  vanité  et  de  puis- 
sance! 

Elle  croit  être  bien  modeste,  quand  elle  se  reproduit  en  chapeau  de  jardin,  et 
qu'elle  s'appelle  capeline. 

Capeline,  le  nom  le  plus  pittoresque,  le  plus  charmant,  le  plus  naïf,  le  plus 
villageois,  qu'une  grande  dame  pouvait  rêver  ! 

Capeline,  un  nom,  qui  vous  parle  de  la  Suisse,  des  paysannes  du  canton  de 
Vaud,  et  qui  fait  revivre,  comme  par  magie,  les  laitières  royales  du  petit  chalet 
de  Trianon!... 

Capeline,  un  chapeau  de  paille  lausanne,  souple  comme  les  Espagnoles  qui  dan- 
sent en  ce  moment  au  Gymnase,  s'inclinant  mollement  en  avant  et  en  arrière,  et 
ayant  une  petite  calotte  enroulée  d'une  guirlande  de  liserons  roses,  retenue  pour 
ainsi  dire,  par  un  nœud  de  velours  gros  bleu,  à  bouts  flottants. 

La  paille  pense-t-elle  aussi  redevenir  paille,  lorsqu'elle  décore  de  petits  carrés 
de  tulle  noir  ou  blanc,  et  qu'elle  s'y  épanouit  en  mouches? 
Des  mouches  en  paille!  voilà  qui  est  nouveau  et  imprévu!.  . 
C'est  à  ne  pas  y  croire. . . 
Est-ce  joli,  me  demandera-t-on?... 
C'est  charmant,  c'est  sémillant,  c'est  original... 

Malheureusement,  la  mode  en  passera  vite,  parce  qu'on  en  porte  déjà  beau- 
coup, et  qu'en  France  le  changement  et  le  caprice  sont  à  l'ordre  du  jour. 
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Ce  qui  fait  toujours  fureur,  c'est  le  gilet,  le  gilet  masculin,  entendons-nous  bien, 
porté  par  les  merveilleuses  les  plus  merveilleuses. 

On  ne  parle  que  gilet,  on  ne  rêve  que  gilet. 

Mais  on  en  voit  fort  peu,  nous  dira-t-ou. 

Sans  doute,  le  gilet  ne  se  démocratise  pas,  et  ne  se  promène  pas  sur  le  macadam 
du  boulevard.  Quand  il  y  arrivera,  c'est  quil  aura  vécu!...  En  attendant  que  son 
règne  finisse,  causons  de  son  avènement  au  pouvoir.  Le  gilet  n'est  admissible  qu'à 
la  condition  d'être  élégant.  Les  broderies  les  plus  riches,  le  s  boutons  les  mieux 
ciselés  et  les  plus  éblouissants,  les  tissus  les  plus  souples  et  les  plus  éclatants  de 
coloris,  semblent  avoir  été  créés  pour  les  exigences  d  u  petit  gilet  dix-neuvième 
siècle. 

Citons  plusieurs  gilets,  afin  d'en  donner  une  plus  juste  idée. 

Un  gilet  de  taffetas  nuance  abricot,  brodé  d'arabesques  en  soie  blanche,  au 
miheu  desquelles  s'épanouissent  des  roses  au  point  de  plume tis  et  de  plumes;  le 
col  est  montant  et  droit,  avec  un  cran  distancé  des  plastrons  de  la  broderie  ;  il 
s'ouvre  en  cœur,  et  se  ferme  avec  des  grelots  de  passementerie  nuancés  blanc  et 
abricot. 

Ce  gilet  est  destiné  aune  robe  de  taffetas  bleu  de  France,  ayant  une  veste  en 
taffetas  bleuforaiant  le  caraco  par  derrière,  et  la  basque  dentelée  par-devant. 
L'ornement  de  la  veste  consiste  en  deux  rangs  de  guipure  de  soie  noire,  parsemée 
d'une  pluie  de  jais. 

Un  gilet  de  taffetas  blanc,  avec  broderie  de  soie  violette  et  garniture  de  boutons 
d'améthyste,  pour  une  robe  en  taffetas  vert  printemps,  ayant  des  volants  décri- 
vant des  guirlandes  de  perles  fines  tissées  dans  l'étoffe. 

Un  gilet  de  taffetas  blanc,  avec  broderie  de  feuillages  verts  et  boutons  d'éme- 
raudes,  pour  une  jupe  et  une  veste  en  taffetas  chamois,  encadrés  de  petits  volants 
enrichis  d'une  broderie  anglaise. 

Un  gilet  vert  émeraude,  avec  broderie  de  jais  noir  et  feuillages  noirs,  pour  une 
rabe  en  taffetas  de  Chine,  violet  foncé. 

Un  gilet  rose,  avec  une  broderie  de  perles  blanches  et  garniture  de  grelots  en 
brillants,  pour  une  jupe  et  un  corsage  de  moire  gris  perle. 

Un  gilet  de  piqué  blanc,  avec  broderie  en  coton  et  boutons  de  passementerie, 
pour  une  jupe  et  une  veste  en  nankine. 

Un  gilet  noir,  brodé  de  jais  et  de  feuilles  de  cyprès,  pour  grand  deuil. 

Un  gilet  de  moire  gris  perle,  brodé  de  pensées  et  de  scabieuses,  en  perles 
blanches  et  gris  perle,  pour  domi-deuil,  avec  boutons  d'émail  gris  tendre,  enca- 
drés de  perles  fines. 

Telles  sont  les  magnificences  du  petit  gilet. 

Le  dix-neuvième  siècle  s'imagine  lui  avoir  donné  le  jour,  lorsqu'il  est  complète- 
ment du  style  Louis  XV,  avec  cette  différence  qu'il  était  porté  par  les  grands  soi- 
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gneurs  do  la  Régence,  et  qu'il  est  aujourd'hui  le  favori  de  rélite  de  la  coquetterie 
féminine. 

Nous  allons,  en  finissant,  donner  le  moyen  sûr  et  infaiUibL^  de  conserver  toute 
une  soirée  une  guirlande  de  fleurs,  sans  qu'elle  se  flétrisse. 

Les  jeunes  filles  qui  habitent  la  campagne  savent  monter  admirablement  dos 
bouquets  et  des  couronnes  :  avec  du  fil  de  fer,  de  la  faveur  verte,  du  goût,  de  la 
poésie,  rLen  n'est  plus  facile.  Les  fleurs  ne  doivent  pas  être  coupées  trop  épanouies. 
C'est  un  point  très-essent  el  pour  la  conservation  de  la  fleur  elle-même.  Puis  1 
faut  boucher  l'extrémité  de  chaque  tige  avec  un  peu  de  cire  verte.  L'air  ne 
pénétrant  pas  dans  le  petit  tube,  ii'a  plus  aueime  aetion  sur  la  fleur,  —  la  végé- 
tation s'arrête,  —  la  sève  subit  un  repos  forcé.  Que  nos  lectrices  mettent  à  profit 
notre  petit  conseil,  et  nous  sommes  sûre  d'avance  qu'elles  s'en  trouveront  à 
merveille. 

VICOMTESSE   DE   BEIVNETILLE. 


DESCRIPTION  DE  LA  GRAVURE. 

TOILETTES  D'ÉTÉ.  —  MISES  DE  CAMPAGNE. 

Première  mise.  —  Toilette  de  promenade.  —  Robe  en  taffetas  d'Italie  rose , 
ayant  la  jupe  sans  aucun  ornement.  Le  corsage  à  basquines  crénelées,  s'ouvre 
en  cueur  sur  la  poitrine.  Des  galons  traversent  l'ouverture  de  la  robe  et  enca- 
drent les  basquines  coupées  carrément.  Les  manches  sont  demi-longues,  légère- 
ment fendues  à  la  saignée  et  ornées  de  galons. 

La  guimpe  et  les  bouffantes  sont  en  mousseline  brodée,  avec  volants  de  va- 
lencienne. 

La  capote  est  un  mélange  de  gaze  et  de  tulle ,  avec  touffes  de  marabouts 
frisés. 

Les  gants  sont  paille.  L'ombrelle  en  bleu  de  France,  à  rayures  noires  et  à 
manche  en  bois  des  lies. 

Deuxième  mise.  —  Toilette  de  ville.  —  Robe  en  mousseline  blanche ,  ayant 
trois  volants  brodés,  dont  le  premier  prend  dans  la  ceinture.  Le  corsage  est  dé- 
colleté et  brodé  et  laisse  entrevoir  une  guimpe  de  petits  volants  brodés.  Les 
manches,  ornées  d'un  volant  de  broderie,  sont  relevées  avec  un  nœud  pareil  au 
ruban  qui  forme  la  ceinture  à  longs  pans. 

Mise  d'une  petite  fille  de  quatre  ans.  —  Robe  en  valencias  vert-printemps, 
avec  ornement  de  trois  rangées  de  petits  volants  noirs  disposés  de  trois  en  trois. 
Corsage  aragonais,  c'est-à-dire  ouvert  sur  la  poitrine  et  lacé  avec  de  petits  ve- 
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lours.  Manches  courtes.  Guimpe  demi -décolletée  et  à  manches  longues,  en 
organdi  plissé.  Pantalon  de  jaconas,  avec  volant  de  broderie  au  plumetis.  Bot- 
tines de  satin  français,  d'un  vert  semblable  à  celui  de  la  robe  et  à  bouts  vernis. 


tlapagf^  et  |)a0!5f4mp0  it  la  J^amiiU. 


LES  TRAINS  DE  PLAISIR. 

Cette  invention  de  l'industrie  est  jusqu'ici  l'expression  la  ptus  vraie,  la  plus 
franche,  la  plus  complète  de  ce  que  les  utopistes  modernes  appellent  pompeuse- 
ment l'association.  Et,  comme  il  arrive  toujours,  cette  découverte  s'est  produite 
sans  effort,  presque  à  l'insu  des  hommes,  et  particulièrement  de  ceux  dont  toutes 
les  pensées  s'épuisent  à  améliorer,  à  tort  ou  à  raison,  le  sort  des  peuples.  Le  ha- 
sard, le  caprice,  une  fantaisie  de  la  spéculation  a  inspiré  l'idée  de  ces  voyages 
économiques  qui,  à  un  jour  donné,  pour  un  prix  accessible  à  tous,  transportent 
en  quelques  heures,  à  cent  lieues  de  distance,  et  côte  à  côte,  le  riche  et  le  pau- 
vre, le  maître  et  l'ouvrier,  le  rêveur  et  le  philosophe,  l'industriel  et  le  rentier,  le 
soldat  et  le  marin,  l'homme  blasé  et  l'artiste,  les  habitants  de  la  ville  et  ceux  du 
faubourg,  des  familles  entières,  une  population.  La  vapeur  comprimée  et  métho- 
diquement détendue  entraîne,  comme  le  vent  chasse  la  paille,  quinze  cents,  deux 
mille,  trois  mille  individus  qui  parcourent,  en  une  nuit,  un  trajet  que  leurs  aïeux 
n'ont  jamais  été  assez  riches  pour  faire  pendant  soixante  et  quatre-vingts  ans 
d'une  existence  de  privations  et  de  désirs.  Les  aïeux  étaient  des  tortues,les  petits- 
fils  sont  des  aigles.  Les  uns  rampaient,  les  autres  volent;  ceux-là  ont  existé, 
ceux-ci  vivent.  Les  premiers  participaient  du  charbon,  matière  inerte,  triste  et 
morte,  les  derniers  ont  la  légèreté,  l'animation  de  la  vapeur,  de  cette  vapeur  qui 
est  devenue  l'âme  de  l'humanité. 

Ceci  est  incontestablement  un  éclatant  résultat  de  l'association-,  car  si  deux 
mille  mains  ne  laissaient  pas  tomber  à  la  fois  deux  mille  pièces  de  cinq  francs,  il 
serait  impossible  à  une  entreprise  de  porter  d'un  point  à  un  autre,  sur  une  ligne 
considérable,  une  masse  d'hommes  dont  le  déplacement  eût  exigé  autrefois  rem- 
ploi rigoureux  de  deux  cents  voilures,  de  deux  cents  conducteurs,  de  mille  che- 
vaux, et  de  mille  chevaux  multipliés  autant  de  fois  qu'il  y  aurait  de  doubles  kilo- 
mètres sur  toute  la  longueur  du  parcours. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  se  figurer  que  l'association,  dont  on  a  droit  d'at- 
tendre des  miracles  encore  plus  grands,  soit  née  d'hier,  qu'elle  n'ait  jamais  existé 
avant  nouF.  La  puérilité  de  cet  orgueil  ne  soutiendrait  pas  une  minute  d'examen. 


LE  MAGASIN  DES  FAMILLES.  745 

Depuis  le  jour,  déjà  fort  lain,  où  un  homme  a  dégrossi  une  branche  d'arbre  pour 
en  faire  un  manche,  et  où  un  autre  homme  a  attaché  un  fer  à  ce  manche  pour  en 
former  une  cognée,  depuis  ce  jour  il  y  a  eu  association  sur  la  terre.  N'est-ce  pas 
l'association  qui  a  uni  l'individu  à  la  famille  par  le  lien  du  sentiment,  la  famille 
a  d'autres  familles  par  le  lien  du  besoin  pour  former  la  peuplade,  la  peuplade  à 
d'autres  peuplades  pour  créer  la  contrée  et  plus  tard  la  nation?  A  qui  doit-on  les 
vUles,  les  monuments,  les  vaisseaux  qui  vont  d'un  continent  à  l'autre,  si  ce  n'est 
à  l'association?  Donnez-lui  le  nom  qu'il  vous  plaira,  appelez-la  groupe,  corpora- 
tion, etc.,  ce  sera  toujours  l'association,  c'est-à-dire  union  des  faiblesses  pour 
constituer  une  force,  rapprochement  des  besoins  pour  créer  des  ressources  des 
avantages,  des  repos,  des  jouissances.  Nous  n'avons  donc  pas  inventé  l'associa- 
tion^ elle  est  née  avec  l'homme,  elle  s'est  perfectionnée  avec  lui.  Se  tourmenter 
pour  la  faire  prévaloir  est  aussi  fou  que  de  chercher  à  créer  le  soleil.  L'énigme  est 
devinée  depuis  longtemps  :  le  soleil  existe. 

Nous  pouvons  et  nous  devons  seulement  appliquer  avec  mesure  et  diriger 
prudemment  l'association.  Les  trains  de  plaisir  sont  une  conquête  de  plus  à 
ajouter  à  ses  bienfaits.  Il  y  a  des  intimités,  des  attachements  pour  toute  la  vie 
ou  du  moins  pour  de  longs  jours,  dans  cette  rencontre  d'hommes  venus  des 
quatre  points  cardinaux  et  respirant  ensemble  pendant  cent  lieues  le  même  air 
qu'ils  divisent,  sentant  leur  poitrine  battre  aux  mêmes  émotions  de  la  route  se 
faisant  du  même  sang,  du  même  esprit,  du  même  cœur,  devant  la  forêt  superbe 
qui  vient  ou  en  côtoyant  la  magnifique  cité  qui  s'en  va  àtire  d'ailes.  Comprendre 
enseml)le,  admirer  ensemble,  c'est  être  déjà  bien  près  de  s'aimer.  Il  m'a  été  raconté 
que  lorsque  le  premier  convoi  de  Parisiens  arriva  en  vue  de  la  mer  quïls  n'a- 
vaient jamais  connue  qu'en  rêve  où  à  l'Ambigu-Comique,  U  se  fit  un  silence  uni- 
versel sur  toute  la  hgne  des  wagons.  L'admiration  les  avait  tous  électriquement 
frappés.  Ils  n'avaient  plus  qu'une  seule  àme  et  cette  âme  priait.  Deux  mille  Pa- 
risiens qui  se  taisent.  !  Mesurez  la  grandeur  de  Dieu  à  la  grandeur  du  miracle. 
Et  que  de  Parisiennes  parmi  ces  Parisiens! 

Tout  ce  qui  n'est  pas  français  est  étranger  pour  le  Français,  au  contraire  des 
autres  nations  qui  ne  sont  nullement  étrangères  les  unes  aux  autres.  Ainsi  le  Prus- 
sien est  presque  un  compatriote  pour  l'Anglais,  lequel,  à  son  tour,  est  celui  de 
l'Allemand  et  du  Russe.  D'où  vient  cette  étrange  différence?  Tout  simplement  de 
ce  que  le  Prussien,  le  Russe,  et  l'Anglais  voyagent,  se  visitent,  échangent  leurs 
langues  et  leurs  habitudes,  tandis  que  le  Français  ne  voyage  pas  ou  presque  pas, 
ne  prend  rien  auxmœm-s  des  autres  peuples,  reste  enfin  chez  lui,  dans  son  pays 
qu  11  met  au-dessus  de  tous  les  pays.  Sans  sa  littérature  et  ses  modes,  que  le  règne 
deLoms  XIV  et  celui  de  Louis  XV  ont  fait  prévaloir  jusqu'aux  derniers  confins  du 
monde,  le  Français  serait  aussi  inconnu  que  le  Lapon  ou  l'habitant  delà  Nouvelle- 
<,aUes.  Il  voyage  par  ses  Uvres,  par  sa  langue  parce  qu'elle  est  excellemment 


746  LE  MAGASIN  DES  FAMILLES. 

liumaine,  et  la  coupe  de  ses  habits  dont  la  forme  réimit  la  commodité  à  une  cer* 
taine  élégance. 

Mais  il  était  à  craindre,  etdéjàdes  signes  de  décadence  commençaient  à  se  ma- 
nifester, il  était  à  craindre  que  ces  avantages  même  ne  fussent  sur  le  point  de 
nous  être  enlevés.  Nous  touchions  à  Tétat  de  lutte,  et  dans  la  lutte  nous  pouvions 
laisser  les  dernières  plumes  de  nos  ailes.  Heureusement  une  crise  a  éclaté,  une 
découverte  est  venue  jeter  sa  puLssante  diversion  dans  l'arène  des  rivalités  ;  les 
chemins  de  fer  ont  remis  en  présence  les  nationalités  et  leur  valeur  personnelle. 
Nous  nous  retrouvons  tous, -Anglais,  Prussiens,  Russes,  Italiens,  Espagnols  et 
Français  sous  le  vaste  embarcadère  d"où  partent  et  où  aboutissent  toutes  les  li- 
gnes ferrées.  Il  n'y  a  plus  de  centre  ou  le  centre  est  partout  :  Nous  touchons  à 
Berlin,  à  Anvers,  à  Vienne  \  Saint-Pétersbourg  allonge  une  artère  jusqu'à  Moscou, 
et  Moscou  renvoie  le  sang  au  Midi,  qui  le  dilate  et  le  répand  aux  extrémités  :  à 
Venise,  à  Madrid,  à  Marseille,  L'Europe  palpite,  elle  vit,  elle  respire^  elle  est 
un  homme ^  elle  est  mieux  que  cela;  elle  est  l'Humanité. 

J'ai  vu  entre  Paris  et  Bruxelles  un  spectacle  dont  mes  regards  ont  été  émer- 
veillés-, c'est  une  immense  place  rayée  par  des  lignes  de  fer  qui  aboutissent  les 
unes  en  Allemagne,  les  autres  en  France,  les  autres  en  Belgique,  les  autres  à  la 

mer;  celles-ci mais  qui  peut  les  compter?  On  dirait  un  soleil  immense,  cloué 

par  des  géants  sur  la  face  de  la  terre.  Le  bruit  et  le  feu  ne  cessent,  ni  le  jour  ni 
la  nuit,  d'éblouir  et  d'assourdir  ce  cercle  infernal.  On  arrive,  on  part;  on  se  voit, 
on  ne  se  voit  plus;  on  se  salue,  on  disparait;  on  va  se  briser,  on  s'échappe  en 
fumée;  ceux-ci  ont  le  visage  humide  du  brouillard  du  nord;  ceux-là  ont  encore 
aux  paupières  le  sel  que  leur  ont  jeté  au  visage  les  vagues  de  l'Océan  ;  et  cette 
éternelle  roue  tournera  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  éclaboussant  à  droite  et  à  gau~ 
che  des  scories  de  peuples  qui  vont  où  Dieu  et  la  vapeur  les  mènent. 

Les  trains  de  plaisir  centuplent  la  puissance  des  chemins  de  fer;  l'association 
ajoute  ici  quatre-vingt-dix-neuf  pour  cent  à  leur  force  civilisatrice  déjà  si  grande. 
Là  où  un  seul  individu  est  assez  riche  pour  s'asseoir;  cent  demandent  à 
prendre  place  et  y  sont  admis.  Voyez  le  départ  d'un  train  de  plaisir  sur  la  place 
«lu  Havre;  constatez  tous  ces  rangs  divers,  toutes  ces  conditions  différentes, 
toutes  ces  fortunes  si  opposées,  par  l'inspection  philosophique  des  visages,  des 
costumes  et  des  manières.  Eh  bien!  tous  ces  gens  là,  hommes,  femmes,  enfants, 
entendront  dans  quelques  jours  parler  le  breton,  le  tïamand,  l'anglais  et  l'alle- 
mand ;  dans  quelques  heures  ils  seront  initiés  aux  chefs-d'œuvre  de  civilisa- 
tion dont  ils  n'avaient  aucune  idée.  Ils  seront  convaincus  que  Ste-f.udule  est 
une  superbe  pierre,  même  après  Notre-Dame  de  Paris;  que  la  cathédrale  de 
Malines  ne  déparerait  pas  leur  bonne  capitale  et  que  les  bassins  d'Anvers  et  de 
Gand  valent  bien  le  canal  St-Martin,  et  celui  de  La  Villettc.  Il  est  honorable  d'aimer 
son  pays;  mais  il  ne  faut  pas  admirer  que  son  pays,  sous  peine  de  s'immobiliser 
sous  peine  de  devenir  Chinois  ou  de  se  noyer  comme  le  stupide  Narcisse,  dan? 
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une  cuvette  d^amour  propre.  Voici  où  je  yeux  en  venir  :  lancés  à  la  colère  sur  le 
champ  du  globe  par  les  trains  de  plaisir,  les  Français,  en  quelques  années, 
ne  seront  plus  des  étrangers  pour  personne  et  personne  ne  sera  plus  étranger 
pour  eux.  Immense  chose  !  Il  était  temps  qu'elle  se  produisît.  Ne  remarquez-vous 
pas  la  bizarrerie?  JusquMci  une  paire  de  gants,  un  petit  couteau,  la  dent  d'un 
animal,  la  peau  d'un  quadrupède,  la  plume  d'un  oiseau  voyageraient  cent  fois 
plus  que  l'homme  lui-même,  qui  les  faisait  voyager  afin  de  s'enrichir  par  le 
commerce.  Que  de  gens,  dans  la  rue  St-Denis,  ont  gagné  des  millions  à 
blanchir,  a  monter  des  plumes  d'autruche  et  qui  n'ont  jamais  vu  d'autruche-, 
que  de  marchands  de  colliers  de  la  rue  Mauconseil  qui  sont  encore  à  savoir 
comment  on  pèche  les  perles  et  d'où  elles  viennent.  Il  est  triste  de  penser 
que  les  huîtres  ont  voyagé  beaucoup  plus  jusquici  que  ceux  dont  elles  enri- 
chissent les  maisons  et  les  familles. 

Tout  se  tient  dans  le  monde  européen  ;  la  pâte  est  la  même  partout  ;  nous  con- 
naîtrons mieux  les  autres ,  les  autres  nous  connaîtront  mieux.  On  viendra  en 
France,  et  ces  visites  d'amitié  de  quarante  ou  cinquante  millions  d'individus  nous 
modifieront  singulièrement  eux  et  nous.  En  peu  de  temps  une  nuance  particu- 
lière colorera  la  masse  entière  soumise  à  ce  mélange  incessant.  Nous  enton-lrons 
tant  de  langues,  nous  verrons  tant  de  gestes,  nous  serons  exposés  à  tant  d" ex- 
pressions diverses,  que  nous  ne  résisterons  pas  plus  à  Timitation  qu'on  ne  ré- 
siste à  une  épidémie.  Quelle  est  la  langue  qui  l'emportera  sur  les  autres  lan-ues^ 
La  réponse  n'est  pas  aussi  difiicile  qu'on  le  supposerait.  Si  l'origine  des  lan-ues 
est  un  mystère,  leur  développement  ne  saurait  être  aussi  obscur  pour  l'e^nnt 
Les  langues  naissent  avec  les  besoins:  on  a  besoin  d'une  chose,  on  la  nomme* 
les  sauvages  ont  peu  de  mots  parce  qu'ils  ont  peu  de  besoins  ;  nous  avons  beau- 
coup de  mots  parce  que  nos  besoins  sont  immenses  ,  nos  dictionnaires  sont  des 
certificats  de  gourmandise,  d'envie,  de  passions,  de  vices,  de  sottises  et  de  cri- 
mes, que  nous  avons  la  modestie  de  rédiger  nous-mêmes  et  de  faire  approuver 
par  l'Académie  française; 

Or,  le  peuple  qui  saura  le  plus  largemenfimposer  ses  goûts  et  ses  habitudes  est 
celm,à  coup  sur,  dont  la  langue  remportera  sur  la  langue  des  autres.  II  rodera 
sans  doute  des  mots  de  la  langue  détruite  ;  mais  ils  seront  dans  la  proportion  du 
latm  dans  l'italien,  du  slave  dans  l'alleinand,  du  saxon  dans  l'anglais  du  celte 
dans  a  peu  près  toutes  les  langues  parlées.  Les  langues  mères,  déjà  grand'mcres 
deviendi-ont  bisaïeules,  trisaïeules  et  enfin  rien  du  tout,  ce  que  devient  toute  chose' 
hélas  I  ' 

Vous  devez  commencer  à  comprendre  que  ces  trains  de  plaisir,  si  frivoles  en 
apparence,  pourraient  bien  être,  avec  l'aide  du  temps,  qui  ne  refuse  jamais  son 
aide  a  personne,  des  trains  d'étude  et  de  philosophie. 

Ce  n'est  pas  seulement  les  langues  qui  seront  modifiées  par  les  convulsions  de 
l'Europe  soumise  aux  secousses  des  chemins  de  fer  5  les  arts  et  les  sciences  su- 
biront une  influence  égale.  Jusqu'ici,  sauf  de  rares  exceptions,  les  arts  ont  vécu 
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dans  Tair  calme  de  la  paix  publique,  et  ont  montré  leurs  plus  belles  fleurs  aux 
yeux  des  riches.  Ou  il  n'y  aura  plus  ni  sciences,  ni  arts,  dans  un  demi-siècle,  ou 
ils  se  transformeront  pour  ne  pas  périr.  Les  scènes  d'hippodrome,  les  pièces  à 
grand  spectacle,  les  émotions  rapides,  vont  succéder  aux  ouvrages  longtemps 
creusés  avec  patience.  AUez-donc  prêcher  la  patience  aux  gens  qui  ont  fait  cent 
cinquante  lieues  la  veille,  qui  se  préparent  d'en  faire  deux  cents  le  lendemain  !. 
Adieu,  les  fines  études  de  la  société,  les  peintures  délicates  de  l'âme.  Sterne  pas- 
sera pour  un  fou,  J.-J.  Rousseau  pour  un  maniaque,  et  Marivaux! 

Ne  mourrons  pas  à  la  suite  de  ces  regrets,  quoique  très-légitimes.  Un  homme 
de  génie  viendra,  des  hommes  de  talent  le  suivront,  qui  seront  les  Corneille, 
les  Molière,  les  Voltaire,  les  Victor  Hugo  de  cette  époque  fébrile.  Ils  amuseront 
leurs  générations  qui  les  salueront,  eux  aussi ,  les  plus  grands  artistes  du  monde, 
et  tout  marchera  ainsi  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Sera-t-on  plus  heu- 
reux? Autre  question  entourée  d'épines. — Je  le  crois,  on  le  sera,  non  pas  d'une 
manière  absolue,  mais  dans  de  meilleures  conditions  qu'aujourd'hui;  enfin  si 
les  voies  rapides  de  communication  en  commun  n'ajoutent  pas  des  piles  d'or  au 
l>onheur  général,  il  m'est  démontré  qu'elles  l'augmenteront  de  quelques  cen- 
times. Et,  n'est-ce  rien?  Si  vous  me  demandez  comment  sera  ce  surcroit  de  bon- 
heur, je  vous  répondrai  avec  un  grand  philosophe  :  Voir,  c'est  avoir.  On  verra 
beaucoup  [en  voyageant  beaucoup  5  donc  on  aura  beaucoup  ;  on  goûtera  les 
plus  douces  impressions,  et  les  plus  fortes  avec  la  promptitude  du  désir,  si  toute- 
lois  cependant  il  reste  des  désirs  quand  on  peut  si  rapidement  les  contenter- 
Peut-être  aussi  qu'un  jour,  quand  on  aura  tout  vu,  tout  connu,  tout  goûté  avec  la 
vivacité  de  la  foudre  et  du  vent,  un  homme  viendra  qui  découvrira  la  manière  de 
s'asseoir  et  de  dormir. 

LÉON   eOZLAN. 


J3fttu;r=:2lrts  îi(  la  ^amillr. 
MADAME  MARIE 'ELISABETH  CAVE 

ET    LE  DESSIN  SANS  MAITRE  (1). 

Voici  la  première  méthode  de  dessin  qui  enseigne  quelque  chose.  En  publiant 
comme  un  essai  le  remarquable  traité  ou  elle  développe  avec  un  intérêt  infini 
le  fruit  de  ses  observations  sur  l'enseignement  du  dessin  et  les  procédés  ingénieux 

(I)  Nous  sommes  heurenx  de  publier  cet  article  signé  par  le  peintre  éminent  que  la 
France  admire.  Ce  livre  se  vend  chez  Susse,  31 ,  place  de  la  Bourse. 
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qu'elle  y  applique,  madame  Gavé,  dont  tout  le  monde  connaît  les  charmants  ta- 
bleaux, ne  vient  pas  seulement  prouver  qu'elle  a  réfléchi  profondément  sur  les 
principes  de  l'art  qu  elle  pratique  si  bien  :  elle  vient  encore  rendre  un  immense 
service  à  tous  ceux  qui  se  destinent  à  la  carrière  des  arts  ;  elle  montre  avec  évi- 
dence combien  la  route  ordinaire  est  vicieuse  et  combien  sont  incertains  les  ré- 
sultats de  renseignement  tel  qu'il  est.  Elle  a  incontestablement  le  premier  des 
titres  pour  être  écoutée  :  elle  parle  de  ce  qu'elle  connaît  bien,  et  la  manière  pi- 
quante dont  elle  présente  la  vérité  ne  sert  qu'à  la  rendre  plus  claire.  Je  n"irai 
point,  à  propos  de  son  ouvrage,  faire  le  procès  aux  écrivains  qui,  sans  connaître 
à  fond  la  peinture,  et  même  sans  en  avoir  pratiqué  les  éléments,  écrivent  sur  cet 
art  et  donnent  aux  artistes  des  conseils  complaisants.  L" élève  qui  va,  son  porte- 
feuille sous  le  bras,  étudier  à  l'Académie  ne  lit  guère  ces  sortes  d'écrits,  et  le 
peintre  tout  fait,  qui  a  pris  son  pli  et  choisi  sa  voie,  n'a  plus  le  loisir  ni  la  force 
de  se  refaire  ou  de  se  modifier  d'après  leurs  systèmes-,  d'ailleurs  ces  ouvragas 
s'occupent  beaucoup  moins,  en  général,  de  la  pratique  que  de  la  tiiéorie.  La  vraie 
plaie,  c'est  le  mauvais  maître  de  dessin,  c'est  l'introducteur  maladroit  de  ce  sanc- 
tuaire où  lui-même  ne  pénétrera  jamais,  ce  mauvais  peintre  qui  prétend  enseigner 
et  démontrer  ce  qu'il  n'a  jamais  pu  pratiquer  pour  son  propre  compte,  la  manière 
de  faire  un  bon  tableau.  Le  traité  de  madame  Gavé  vient  à  propos  s'interposer 
entre  ces  tristes  professeurs  et  leurs  victimes.  Il  faut  mettre  sur  le  compte  de 
leurs  funestes  doctrines  ou  plutôt  l'absence  de  toute  doctrine  dans  leur  manière 
d'enseigner,  le  peu  d'attrait  que  nous  avons  tous  trouvé  à  l'entrée  de  la  carrière. 
Qui  ne  se  rappelle  ces  pages  de  nez,  d'oreilles  et  d'yeux,  qui  ont  affligé  notre 
enfance?  Ges  yeux,  partagés  méthodiquement  en  trois  parties  parfaitement  éga- 
les, dont  le  milieu  était  occupé  par  la  prunelle  figurée  par  un  cercle  ;  cet  ovale 
Inévitable,  qui  était  le  point  de  départ  du  dessin  de  la  tète,  laquelle  n'est  ni  ovale 
ni  ronde  comme  chacun  sait  ;  enfin,  toutes  ces  parties  du  corps  humain,  copiées 
sans  fin  et  toujours  séparément,  dont  il  fallait  à  la  fin,  nouveau  Prométhée, 
construire  un  homme  parfait  ;  —  telles  sont  les  notions  qui  accueillent  les  com- 
mençants, et  qui  sont  pour  la  vie  entière  une  source  d'erreurs  et  de  confusion. 

Gomment  s'étonner  de  l'aversion  que  tout  le  monde  éprouve  pour  l'étude  du 
dessin?  Madame  Gavé  voudrait  pourtant,  dit-elle  dans  sa  préface,  que  cette  étude 
fût  une  des  bases  de  l'éducation  comme  la  lecture  et  l'écriture  :  en  supprimant  toutes 
les  méthodes  ridicules,  en  rendant  l'enseignement  non-seulement  logique,  mai.s 
facile,  elle  serait  cause  de  la  révolution  la  plus  heureuse  ;  elle  guiderait  sûrement 
les  premiers  pas  des  artistes  dans  la  longue  carrière  qu'ils  ont  à  parcourir,  et  ouvri- 
rait aux  gens  du  monde,  aux  simples  amateurs,  une  source  de  jouissances  aussi 
vives  que  variées.  La  peinture,  qui  en  procure  de  si  grandes  aux  connaisseurs  ca- 
pables d'apprécier  les  délicatesses  de  ce  bel  art,  en  apprête  de  bien  plus  réelles 
à  ceux  qui  tiennent  eux-mêmes  le  crayon  ou  le  pinceau,  quel  que  soit  le  degré 
de  leur  talent.  Sans  s'élever  jusqu'à  la  composition,  on  peut  éprouver  un  très- 
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grand  plaisir  à  imiter  tout  ce  que  présente  la  nature.  Copier  de  bons  tableaux  est 
auïSi  un  amusement  très-réel,  qui  fait  de  l'étude  un  plaisir;  on  conserve  ainsi  le 
souvenir  des  beaux  ouvrages  au  moyen  d'un  travail  qui  n'a  point  pour  accompa- 
gnement la  fatigue  et  Tinquiétude  d'esprit  de  l'inventeur.  C'est  lui  qui  a  eu  la 
peine  et  le  véritable  travail.  Le  poète  Cray  disait  qu'il  ne  demandait  pour  sa  part 
dans  le  paradis  que  la  liberté  de  lire  à  son  aise,  étendu  sur  un  canapé,  des  ro- 
mans de  son  goût;  c'est  le  plaisir  du  faiseur  de  copie.  C'a  été  le  délassement  des 
plus  grands  maîtres,  et  c'est  une  conquête  facile  pour  le  talent  qui  s'essaie  encore, 
comme  pour  l'amateur  qui  n'aspire  pas  à  vaincre  les  dernières  difficultés. 

Chez  les  anciens  ,  la  connaissance  du  dessin  était  aussi  familière   que  celle 
des  lettres  :  comment  supposer  qu  elle  n'était  pas,  comme  ces  dernières,  un  des 
principes  de  l'éducation?  Les  merveilles  d'invention  et  de  science  qui  brillent,  je 
ne  dirai  seulement  pas  dans  les  restes  de  leur  sculpture,  mais  dans  leurs  vases, 
dans  leurs  meubles,  dans  tous  les  objets  à  leur  usage,  attestent  que  la  connais- 
sance du  dessin  était  aussi  répandue  que  celle  de  l'écriture.  Il  y  avait  plus  de 
poésie  chez  eux  dans  la  queue  d'une  casseroUe  et  dans  la  plus  simple  cruche  que 
dans  les  ornements  de  nos  palais.  Quels  connaisseurs  ce  devaient  être  que  ces  Grecs! 
Quel  tribunal  pour  l'artiste  qu'un  peuple  de  gens  de  goût!  On  a  répété  à  satiété 
que  l'habitude  de  voir  le  nu  les  familiarisait  avec  la  beauté  et  leur  faisait  aperce- 
voir facilement  les  défauts  dans  les  ouvrages  des  peintres  et  des  sculpteurs  :  c'est 
une  grande  erreur  de  croire  qu'il  fût  aussi  commun  que  nous  nous  l'imaginons 
de  rencontrer  le  nu  chez  les  anciens;  Ihabitude  de  voir  les  statues  a  enraciné  ce 
j)ré)ugé.  Les  peintures  qui  nous  restent  des  anciens  nous  les  montrent  dans  la  vie 
ordinaire,  vêtus  de  la  manière  la  plus  variée,  affublés  de  chapeaux,  de  souliers 
et  même  de  gants.  Les  soldats  romains  portaient  des  culottes;  les  Écossais,  en 
ceci ,  sont  plus  voisins  de  la  simple  nature  ;  les  gens  riches,  qui  affectaient  le» 
mœurs  des  Asiatiques,  étaient  accablés,  comme  nous  voyons  les  rajahs  de  l'Inde, 
sous  des  ajustements  mis  les  uns  sur  les  autres  sans  compter  les  colliers,  les 
agrafes  ornées,  les  coiflûres  variées.  En  supposant,  d'ailleurs,  que  leurs  jeux 
publics  et  les  exercices  de  gymnastique  auxquels  ils  se  livraient  habituellement 
aient  pu  mettre  ^ous  leurs  yeux,  un  peu  plus  souvent  que  cela  n'arrive  chez  les 
modernes,  des  corps  eu  mouvement  et  entièrement  nus,  est-ce  une  raison  suffl- 
sinle  pour  leur  attribuer  une  parfaite  connaissance  du  dessin?  Tout  le  monde, 
chez  nous,  se  montre  la  fignre  découverte  :  la  vue  de  tant  de  visages  forme-t-elle 
beuicoup  de  connaisseurs  dans  Part  du  portrait?  l>a  nature  étale  libéralement  à 
nos  yeux  ses  paysages,  et  les  grands  paysagistes  n'en  sont  pas  plus  communs. 

Apprenez  à  dessiner,  nous  dit  l'auteur  du  Dessin  sam  Maître^  et  vovs  mires 
voire  pensée  au  bout  de  voire  crayon^  comme  l'écrivain  au  botff  de  sa  pfiime; 
apprenez  à  dessiner,  et  vous  emporterez  avec  vous,  en  revenant  d'un  voyage 
des  souvenirs  bien  autrement  intéressants  que  ne  serait  un  journal  où  vous  vous 
efforceriez  de  consigner  chaque  jour  ce  que  vous  avez  éprouvé  devant  chaque 
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site,  devant  chaque  objet.  Ce  simple  trait  de  crayon  que  vous  avez  sous  les  yeux 
vous  rappelle,  avec  le  lieu  qui  vous  a  frappé,  toutes  les  idées  accessoires  qui  s'y 
rattachent,  ce  que  vous  avez  fait  avant  ou  après,  ce  que  votre  ami  disait  près 
de  vous,  et  mille  impressions  délicieuses  du  soleil,  du  vent,  du  paysage  lui-mome, 
que  le  crayon  ne  peut  traduire.  11  y  a  plus  :  vous  faites  éprouver  au  retour  à  J'ami 
qui  na  pu  vous  suivre,  une  partie  de  vos  émotions,  car  quelle  est  la  description 
écrite  ou  parlée  qui  a  jamais  donné  une  idée  nette  de  l" objet  décrit?  J'en  appelle 
à  tous  ceux  qui  ont  lu  avec  délices,  comme  je  l'ai  fait  moi-même,  les  romans  de 
Walter  Scott,  et  je  le  choisis  à  dessein,  parce  qu'il  excelle  dans  l'art  de  décrire  : 
est-il  un  seul  de  ces  tableaux  si  minutieusement  détaillés  quU  soit  possible  de  se 
figurer?  11  serait  plaisant,  sur  une  de  ces  descriptions,  de  proposer  à  une  douzaine 
d'habiles  peintres  de  reproduire  par  le  dessin- les  objets  décrits  par  cet  enchan- 
teur; Us  seraient,  je  n'en  doute  pas,  dans  un  désaccord  complet.  J'ai  entendu 
dire  à  un  des  plus  illustres  écrivains  de  ce  temps-ci  que.  durant  un  voyage  fort 
intéressant  en  Allemagne,  il  avait  fait  de  gram's  efforts  pour  fixer  sur  le  papier, 
mais  avec  des  lettres  et  des  mots,  ces  instruments  ordinairament  dociles  de  sa 
pensée,  l'aspect,  la  couleur  et  même  la  poésie  des  lieux ,  des  montagnes,  des  ri- 
vières qu'il  voyait,  qu'il  traversait.  11  m'a  confessé  qu'il  n'avait  pas  tardé  à  se 
dégoûter  de  cette  besogne  stérile,  plus  propre,  suivant  moi,  à  altérer  les  souvenirs 
qu'à  les  faire  renaître. 

Mais  comment  apprendre  à  dessiner?  L'éducation  qui  suffit  à  peine  à  faire  le 
moindre  bachelier  dure  dix  années  :  dix  ans  passés  sous  la  férule  et  sur  les  bancs 
donnent  à  peine  au  commun  des  écoliers  lïntelligence  sommaire  des  écrivains  de 
l'antiquité.  Où  prendre  le  temps  nécessaire  à  ce  long  apprentissage  du  dessin 
dans  lequel  les  plus  grands  maîtres  ont  consumé  leur  vie  entière,  et  cela  dans 
l'absence  de  toute  méthode?  11  n'en  existe  réellement  aucune  pour  apprendre  le 
dessin  ;  l'écolier  en  peinture  ne  trouve  ni  dans  les  livres,  ni  même  dans  les  conseils 
d'un  maître,  l'analogue  du  rudiment  et  de  la  syntaxe.  Le  maître  le  meilleur,  et  ce 
sera  celui  qui  laissera  de  côté  toutes  ces  vaines  pratiques  dont  la  routine  a  fait 
une  habitude,  ce  maître-là  ne  pourra  que  placer  devant  les  yeux  de  son  élève  un 
modèle,  en  lui  disant  de  le  copier  comme  il  peut.  La  connaissance  de  la  nature , 
fruit  d'une  longue  expérience,  donne  aux  peintres  consommés  une  sorte  d'h  ibi- 
tude  dans  les  procédés  quils  emploient  pour  rendre  ce  qu'Us  voient:  mais  l'ins- 
tinct demeure  encore  pour  eux  un  guide  plus  sûr  que  le  calcul.  C'est  ce  qui 
explique  comment  les  grands  maîtres  ne  se  sont  point  arrêtés  à  donner  des  pré- 
ceptes sur  l'art  qu'ils  pratiquaient  si  bien-,  l'intervention  du  dieu  sur  lequel  ils 
comptaient  tous  leur  a  paru  sans  doute  le  meilleur  de  tous  les  conseillers:  pres- 
que tous,  ils  ont  dédaigné  de  laisser  au  moins  quelques  conseils  écrits,  quelques 
traditions  de  la  pratique  matérielle.  Alber  Durer  n  a  traité  que  des  proportions  : 
ce  sont  des  mesures  prises  mathématiquement  en  partant  d"une  base  arbitraire, 
et  ce  nest  pas  là  le  dessin.  Léonard  de  Vinci,  au  contraire,  dans  son  Traité  d 
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peinture,  n'invoque  presque  que  la  routine-,  nouvelle  preuve  à  Tappui  de  nos 
a  sériions.  Ce  génie  universel,  ce  grand  géomètre,  n'a  fait  de  son  livre  qu'un  re- 
cueil de  recettes. 

!1  n'a  pas  manqué  d'esprits  systématiques,  et  je  ne  parle  pas  ici  des  vulgaires 
ma'tres  de  dessin,  qui  se  sont  révoltés  contre  ^'impuissance  de  la  science.  Les 
ims  ont  dessiné  par  des  ronds,  les  autres  par  des  carrés;  ils  ont  appelé  à  leur 
S'^cours  les  rapports  les  plus  inalendus  :  l'idée  si  simple  de  madame  Cave  n'est 
vsnue  à  aucun  d'eux  à  cause  de  sa  simplicité  même.  Apprendre  à  dessiner,  a-  ' 
t-3lle  dit,  c'est  apprendre  à  avoir  l'œil  juste  ;  il  importe  peu  que  ce  soit  une  ma- 
chine qui  soit  le  professeur  ,  pourvu  que  l'on  apprenne  avant  tout  à  avoir  l'œil 
juste;  le  raisonnement  et  même  le  sentiment  ne  doivent  venir  qu'après. 

En  effet ,  dessiner  n'est  pas  reproduire  un  objet  tel  qu'il  est ,  ceci  est  la  be- 
sogne du  sculpteur ,  mais  tel  qu'il  paraît,  et  ceci  est  celle  du  dessinateur  et  du 
peintre-,  ce  dernier  achève,  au  moyen  de  la  dégradation  des  teintes,  ce  que  l'autre 
a  commencé  au  moyen  de  la  juste  disposition  des  lignes;  c'est  la  perspective,  en 
un  mot,  qu'il  faut  mettre,  non  pas  dans  l'esprit,  mais  dans  l'œil  de  l'élève.  Vous 
ne  m'apprenez  ,  dirai-je  au  maître  ,  avec  vos  proportions  exactes  et  votre  pers- 
pective par  a  plus  b,  que  des  vérités,  et  dans  l'art  tout  est  mensonge  :  ce  qui  est 
long  doit  paraître  court ,  ce  qui  est  courbe  paraîtra  droit ,  et  réciproquement. 
Qu'est-ce  en  définitive  que  la  peinture  dans  sa  définition  la  plus  littérale?  L'imi- 
tation de  la  saillie  sur  une  surface  plane.  Avant  de  faire  de  la  poésie  avec  la 
peinture,  il  faut  avoir  appris  à  faire  venir  les  objets  en  avant;  il  a^allu  des  siè- 
cles pour  en  arriver  là.  On  a  commencé  par  un  trait  sec  et  aride ,  on  a  fini  par  les 
merveilles  de  Rubens  et  du  Titien,  dans  lesquelles  les  parties  saillantes  comme  les 
simples  contours  prononcés,  chacun  dans  la  mesure  convenable ,  sont  arrivés  à 
cacher  l'art  à  force  d'art.  Voilà  le  nec  plus  ultra,  voilà  le  prodige ,  et  le  prodige 
est  ie  fruit  de  l'illusion. 

Donnez,  dirai-je  encore  avec  madame  Cave ,  un  morceau  d'argile  à  un  paysan 
en  lui  demandant  d'en  former  une  boule  :  le  résultat  sera  tant  bien  que  mal  une 
boule.  Présentez  à  ce  sculpteur  improvisé  une  feuille  de  papier  et  des  crayons, 
et  demandez-lui  de  résoudre  le  même  problème  avec  des  instruments  d'une  autre 
espèce  en  traçant  sur  le  papier  et  en  arrondissant  l'objet  au  moyen  du  blanc  et 
du  noir  :  vous  aurez  peine  à  lui  l'aire  concevoir  seulement  ce  que  vous  exigez  de 
lu';  il  faudra  des  années  pour  (ju'il  arrive  à  modeler  un  peu  passablement  à  l'aide 
du  dessin. 

Madame  Cave  ne  s'occupe  donc  qu'à  rendre  l'œil  juste.  Grâce  à  sa  méthode, 
qui  est  la  simplicité  même,  les"^roportions ,  la  tournure,  la  grâce,  viendront 
d'elles-mêmes  se  tracer  sur  le  papier  ou  sur  la  toile.  Au  moyen  (ilun  calque  de 
l'objet  à  représenter  pris  sur  une  gaze  transparente  ,  elle  donne  à  son  élève  la 
compréhension  forcée  des  raccourcis,  cet  écueil  de  toute  espèce  de  dessin;  elle 
accoutume  l'esprit  à  ce  qu'ils  offrent  de  bizarre  et  même  d'incroyable.  En  faisant 
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ensuite  répéter  de  mémoire  ce  trait  en  quelque  sorte  pris  sur  le  fait,  elle  fami- 
liarise de  plus  en  plus  le  commençant  avec  les  difTicultés  :  c'est  appeler  la  science 
au  secours  de  Texpérience  naissante,  et  ouvrir  du  même  coup  à  l'élève  la  carrière 
de  la  composition  ,  laquelle  serait  fermée  à  jamais  sans  le  secours  du  dessin  de 
mémoire. 

Conduit  par  une  idée  analogue,  beaucoup  d'artistes  ont  eu  recours  au  daguer- 
réotv-pe  pour  redresser  les  erreurs  de  l'œil  :  je  soutiendrai  avec  eux,  et  peut-être 
contre  l'opinion  des  critiques  de  la  méthode  d'enseignement  par  le  calque  à  la 
vitre  ou  par  la  gaze,  que  l'étude  du  daguerréotype,  si  elle  est  bien  comprise,  peut 
à  elle  seule  remédier  aux  lacunes  de  l'enseignement;  mais  il  faut  déjà  une  grande 
expérience  pour  s'en  aider  convenablement.  Le  daguerréotype  est  plus  que  le 
calque,  il  est  le  miroir  de  l'objet;  certains  détails,  presque  toujours  négligés  dans 
les  dessins  d'après  nature,  y  prennent  une  grande  importance  caractéristique,  et 
introduisent  ainsi  l'artiste  dans  la  connaissance  complète  de  la  construction  :  les 
ombres  et  les  lumières  s'y  retrouvent  avec  leur  véritable  caractère ,  c'est-à-dire 
avec  leur  degré  exact  de  fermeté  ou  de  mollesse,  distinction  très-délicate  et  sans 
laquelle  il  n'y  a  point  de  saillie.  11  ne  faut  pourtant  pas  perdre  de  vue  que  le  da- 
guerréotype ne  doit  être  considéré  que  comme  un  traducteur  chargé  de  nous 
initier  plus  avant  dans  les  secrets  de  la  natme;  car  malgré  son  étonnante  réalité 
dans  certaines  parties,  il  n'est  encore  qu'un  reflet  du  réel ,  qu'mie  copie,  fausse 
en  quelque  sorte  à  force  d'être  exacte.  Les  monstruosités  qu'il  présente  sont  cho- 
quantes à  juste  titre  ,  bien  qu'elles  soient  littéralement  celles  de  la  nature  elle- 
même:  mais  ces  imperfections,  que  la  machine  reproduit  avec  fidélité,  ne  cho- 
quent point  nos  yeux  quand  nous  regardons  le  modèle  sans  cet  intermédiaire; 
l'œil  corrige  à  notre  insu  les  malencontreuses  exactitudes  de  la  perspective  rigou- 
reuse: il  fait  déjà  la  besogne  d'un  artiste  intelligent  :  f/a«5  la  peinture^  cest 
l'esprit  qui  parle  à  l'esprit  et  von  la  seience  qui  jmrle  à  la  science.  Cette  ré- 
flexion de  madame  Cave  est  la  vieille  querelle  de  la  lettre  et  de  l'esprit  :  c'est  la 
critique  de  ces  artistes  qui,  au  lieu  de  prendre  le  daguerréotype  comme  mi  conseil, 
comme  une  espèce  de  dictionnaire,  en  font  le  tableau  même.  Ils  croient  être  bien 
plus  près  de  la  nature  quand,  à  force  de  peine  ,  ils  n'ont  pas  trop  gâté  dans  leur 
peinture  le  résultat  obtenu  d'abord  mécaniquement.  Ils  sont  écrasés  par  la  déses- 
pérante perfection  de  certains  effets  qu'ils  trouvent,"  sur  la  plaque  du  métal.  Plus 
ils  s'efforcent  de  lui  ressembler,  plus  ils  découvrent  leur  faiblesse.  Leur  ouvrage 
n'est  donc  que  la  copie  nécessairement  froide  de  cette  copie  imparfaite  à  d'autres 
égards.  L'artiste,  en  un  mot,  devient  une  machine' attelée  à  une  autre  machine. 

Le  daguerréotype  me  conduit  naturellement  à  ce  que  madame  Cave  dit  du 

portrait:  «  il  n'est  pas  d'œuvre  plus  déhcate.  Une  personne  qui  remue,  qui 

parle,  ne  laisse  pas  apercevoir  ses  imperfections  comme  un  portrait  muet  et  im- 

'  mobile.  On  voit  toujours  beaucoup  trop  un  portrait;  on  le  voit  plus  en  un  jour 

que  l'original  en  dix  ans.  Un  portrait  initie  celui  qui  le  regarde  à  des  détails 

48. 
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qu'il  n'avait  jamais  vus.  Ainsi ,  par  exemple,  il  arrive  souvent  qu'on  dit  devant  un 
portrait  :  C'est  ressemblant,  mais  le  nez  est  trop  court.  Puis  on  regarde  l'original,  et 
onajoute  :  Je  n'avais  pas  remarqué  que  vous  eussiez  le  nez  si  court! . .  mais  vous  avez 
le  nez  très-court...  «Ces  réflexions  montrent  assez  quelle  doit  être  la  tâche  du  peintre 
de  portrait,  et  cette  tâche  exige  peut-être,  contre  l'opinion  reçue,  qui  classe  les 
portraits  dans  les  genres  inférieurs,  des  facultés  supérieures  et  tout  à  fait  distinc- 
tes. On  comprend  que  l'habileté  du  peintre  de  portrait  consistera  à  amoindrir 
les  imperfections  de  son  modèle,  tout  en  conservant  la  ressemblance,  et  les 
moyens  que  donne  madame  Cave  de  résoudre  cette  difliculté  sont  à  la  fois  simples, 
ingénieux.  Certains  traits  peuvent  être  modifiés,  embellis,  tranchons  le  mot,  sans 
nuire  aux  traits  caractéristiques.  «  Etudiez  le  caractère  d'une  tête,  tâchez  de  re- 
connaître ce  qu'elle  a  de  frappant  au  premier  abord.  Il  y  a  des  personnes  qui 
naissent  avec  ce  tact  :  aussi  font-elles  le  portrait  ressemblant  même  avant  de 
savoir  dessiner.  J'appelle  ressemblant  le  port'-ait  qui  plaît  à  nos  amis,  sans  que 
nos  ennemis  puissent  dire  :  C'est  flatté!  Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  facile  :  com- 
bien y  a-t-il  de  bons  peintres  de  portrait,  c'est-à-dire  de  peintres  qui  jo'gnent  à 
un  grand  talent  le  mérite  de  la  ressemblance?  Fort  peu.  Souvent  un  simple  cro- 
quis est  plus  ressemblant  qu'un  portrait  :  c'est  qu'on  a  eu  le  temps  d'y  mettre  ce 
que  tout  le  monde  a  remarqué.  Savez-vous  qu'elle  est  la  couleur  des  yeux  de 
tous  vos  amis?  Non  certainement...  Il  résulte  de  là  que  nous  nous  regardons  entre 
nous  très-légèrement.  De  là  cette  question  :  Faut-il  qu'un  peintre  de  portraits 
nous  en  montre  plus  que  nous  n'avons  l'habitude  d'en  voir  ?  Examinez  les  por- 
traits faits  au  daguerréotype  :  sur  cent,  il  n'y  en  a  pas  un  de  supportable.  Pour- 
quoi cela?  C'est  que  ce  n'est  pas  la  régularité  des  traits  (jui  nous  frappe  et  nous 
charme,  mais  la  physionomie,  l'expression  du  visage,  parce  que  tout  le  monde 
a  une  physionomie  qui  nous  saisit  au  premier  aspect  et  qu'une  machine  ne  ren- 
dra jamais.  De  la  personne  ou  de  l'objet  qu'on  dessine,  c'est  donc  surtout  l'esprit 
qu'il  faut  comprendre  et  rendre.  Or,  cet  esprit  a  mille  faces  différentiîs  :  il  y  a 
autant  de  physionomies  que  de  sentiments.  C'est  une  grande  merveille  de  Dieu 
que  d'avoir  l'ait  tant  de  ligures  diverses  avec  un  nez,  une  bouche  et  des  yeux.  Car 
qui  de  nous  n'a  pas  cent  visages?  Mon  portrait  de  ce  malin  sera-t-il  celui  de  ce 
soir,  de  demain?  Uien  ne  se  répète  :  à  chaque  instant  une  expression  nouvelle  !  » 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  toutes  les  parties  de  ce  charmant  traité,  dont  le 
mérite  principal  est  peut-être  la  brièveté.  Dans  d'aussi  étroites  limites,  l'auteur 
touche  à  tous  les  points  qui  peuvent  intéresser  un  élève  aussi  bien  qu'un  artiste 
consommé  :  l'art  de  choisir  fe  point  de  vue,  de  (lis[ioser  les  luniières  et  les  om- 
bres, enlin,  tout  ce  qu'on  peut  enseigner  de  la  composition,  tout  cela  est  pré- 
senté en  peu  de  mots;  elle  n'oublie  pas.  dans  celte  partie  de  l'art  qui  résume 
toutes  les  autres,  de  recommander  la  circonspection  dans  le  choix  de  ses  sujets. 

«  Comme  elle  a  le  bon  gofit,  et  j'ajouterai  l'excessive  modestie  de  ne  sadrcvsser 
qu'à  des  femmes,  celte  attention  est  plus  importante  encore-,  j'ajouterai  que  bon 
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nombre  d'hommes  pourront  faire  leur  profit  de  ses  conseils  :  la  fureur  de  tenter 
des  sujets  ou  des  genres  pour  lesquels  ils  ne  sont  point  faits  a  é^ré  beaucoup 
d'artistes  de  mérite.  Le  préjugé  qui  mesure  le  talent  à  la  dimension  des  ouvrages 
ne  devrait  se  rencontrer  que  chez  les  personnes  qui  ne  sont  point  familiarisées 
avec  la  peinture  :  comment  des  artistes  qui  sentent  et  admirent  comme  ils  le  mé- 
ritent les  chefs-d'œuvre  des  Flamands  et  des  Hollandais  trouvent-ils  quelque  chose 
à  envier,  quand  ils  produisent  eux-mêmes  des  ouvrages  remarquables  dans  des 
dimensions  analogues?  //  n'y  a  point  de  degrés,  dit  madame  Gavé,  dans  la  va- 
leur des  choses  que  l'on  sculpte  ou  qu'on  peint;  il  n'y  a  de  degrés  que  dans  le 
talent  des  artistes  qui  exécutent.  La  recommandation  capitale  qui  est  le  point  de 
départ  de  tout  enseignement,  est  donc  celle-ci  :  consultez,  avant  tout,  la  vocation 
de  votre  élève,  k  Aujourd'hui,  dit-elle  encore,  on  fait  des  artistes  malgré  Minerve; 
on  dit  à  un  jeune  homme  :  Tu  seras  peintre,  sculpteur,  comme  on  lui  dirait  :  Tu 
seras  potier  ou  menuisier,  sans  étudier  le  moins  du  monde  son  aptitude.  On  ou- 
blie que  c'est  le  génie  seul  qui  peut  dire  à  un  jeune  homme  :  Tu  seras  artiste. 
Apparemment  que,  dans  l'antiquité,  il  en  était  autrement. —  «  Voyez  cette  rivière, 
dit-elle  ailleurs,  qui  suit  amoureusement  le  lit  (pie  la  nature  lui  a  creusé,  portant 
dans  son  cours  sinueux  la  fraîcheur  et  Tabonflance,  s'enrichissant  des  petits  ruis- 
seaux qu'elle  rencontre,  et  enfin  arrivant  à  la  mer,  fleuve  majestueux  :  c'est 
l'image  du  talent  et  du  génie  ;  rien  ne  lui  coûte,  il  suit  s.i  pente  naturelle.  Il  n'en 
va  pas  ainsi  des  natures  inférieures,  chez  lesquelles  tout  est  emprunt  et  efforts, 
semblables  à  ces  canaux  creusés  à  grand  renfort  de  bras  à  travers  les  m.ontagnes, 
et  qui  manqueraient  d'eau  si  la  rivière  voisine  ne  les  alimentait-,  fleuves  factices,' 
sans  grâce  et  sans  vie.  » 

On  voit  par  ce  que  je  cite  au  hasard  que  ma  tâche  est  facile  ;  ces  images 
frappantes  et  simplement  exprimées,  qu'on  rencontre  çà  et  là  avec  la  sobriété 
convenable,  sont  raccompagr.ement  des  préceptes  et  donnent  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  l'ouvrage  est  traité.  Il  est  difficile  de  faire  l'analyse  complète  d'un  tra- 
vail aussi  instructif  et  aussi  clairement  présenté  5  on  ne  peut  que  se  jeter  dans  des 
répétitions  en  d'autres  termes,  des  simples  vérités  que  Tâuleur  met  sous  les  yeux 
de  ses  lecteurs.  En  parlant  aux  jeunes  filles  qui  sont  ses  élèves,  —  et  sous  une 
forme  légère, — madame  Gavé  présente  aux  artistes  de  toutes  les  classes  les  idées 
les  plus  intéressantes  à  méditer  et  à  retenir. 

Je  veux  parler  encore  de  sa  leçon  sur  l'utilité  qu'on  doit  tirer  de  Tétude  des 
grands  maîtres  :  les  réflexions  auxquelles  elle  se  livre  sur  leurs  mérites  (b'vers  me 
paraissent  résoudre  en  peu  de  mots  une  grave  question  qui  a  fait  entasser  des  vo- 
lumes, et  qui  ne  semblait  pas  résolue.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  du  beau  :  ce 
beau,  que  les  uns  ont  fait  consister  dans  la  ligne  droite,  d'autres  dans  la  serpen- 
tine, et  que  l'auteur  du  traité  trouve  tout  simplement  partout  où  il  y  a  à  admirer  : 
«  Etudiez  les  ditférences  qui  existent  entre  ces  grands  talents  (elle  vient  de  passer 
en  revue  les  grands  maîtres  des  différentes  écoles).  Les  uns  sont  en  première 
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ligne,  les  autres  en  seconde  ;  mais  il  y  a  des  beautés  chez  tous;  chez  tous,  il  y  a 
matière  à  s'instruire.  Ce  que  je  recommande  particulièrement,  c'est  de  n'être  point 
exclusif.  Certains  peintres  se  sont  perdus  en  n'adoptant  qu'une  seule  manière  et 
en  condamnant  toutes  les  autres.  Il  faut  les  étudier  toutes  sans  partialité  :  ainsi 
on  conserve  son  originalité,  parce  qu'on  ne  se  met  à  la  suite  d'aucun  maître. 
L'élève  de  tous  n'est  l'élève  d'aucun,  et  de  toutes  ces  leçons  qu'il  a  reçues  il  s'est 
fait  une  richesse  propre...  Tandis  que  ce  maître  s'est  attaché  à  étudier  la  nature 
dans  ses  plus  petits  détails,  cet  autre  n'a  cherché  que  les  effets  pittoresques,  que 
les  grandes  tournures.  Ceux-ci  ont  représenté,  en  peignant  l'histoire,  les  scènes 
mémorables  de  la  vie  ancienne  ;  ceux-là  ont  peint  naturellement  et  sans  efforts  le 
motif  le  plus  banal,  tel  qu'il  se  présentait  à  leurs  yeux.  Les  uns  ont  demandé 
leurs  inspirations  à  la  poésie,  les  autres  à  la  réalité.  Paul  Véronèse  jette  l'air  et 
la  lumière  partout  avec  profusion  ;  Rembrandt  s'enveloppe  dans  un  clair-obscur 
profond  et  mystérieux.  Celui-là  est  blond,  celui-ci  vigoureux.  Tous  sont  divers, 
mais  tous  sont  dans  la  nature.  Si  les  femmes  de  Rubens  ne  ressemblent  pas  à 
celles  de  Titien  et  de  Raphaël,  c'est  que  les  Hollandaises  ne  ressemblent  pas  aux 
Italiennes.  Il  y  a  plus  :  dans  le  même  pays,  Titien,  Raphaël,  Paul  Véronèse,  dif- 
fèrent entre  eux  sur  la  forme  -,  c'est  que  chaque  peintre  avait  son  goût,  sa  prédi- 
lection ;  chacun  a  pemt  les  femmes  comme  il  les  aimait,  et  aucun  ne  s'est  trompé  : 
il  a  peint  le  beau  qu'il  voyait.  » 

Je  laisserai  le  lecteur  sous  l'impression  de  ces  lignes  si  nettes  et  si  sensées; 
je  n'ai  garde  de  les  accompagner  de  réflexions  ;  elles  me  serviront  de  conclusion 
en  attendant  qu'elles  puissent  amener  les  esprits  à  s'entendre  sur  les  qualités  res- 
pectives des  grands  maîtres,  et  surtout  sur  ce  fameux  beau  qui  a  coûté  tant  d'in- 
somnies à  tant  de  grands  philosophes,  tandis  que  d'autres  hommes  rares  le 
trouvaient  sans  y  penser. 

EDGËNE  DELACROIX. 


HISTOIRE  DE  LA  DAME  OUI  N'AVAIT  QU'ON  GANT  !  !  ! 

(suite.) 

—  Je  puis  me  tromper,  reprit  le  premier,  j'ai  quitté  Milan  pour  suivre  l'am- 
bassadeur de  France ,  en  congé  il  y  a  quinze  mois  ;  à  cette  époque  une  histoire 
terrible  courait  la  ville.  Elle  était  mariée,  depuis  quelques  semaines,  à  un  Anglais, 
un  véritable  Nabab  de  la  compagnie  des  Indes,  qui  rapportait  dans  sa  valise  des 
perles  grosses  comme  des  poires.  —  Il  offrit  sa  main  et  envoya  une  corbeille 
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éblouissante  à  sa  fiancée.  Les  parents  étourdis  par  ce  luxe ,  sacrifièrent  leur  fille , 
et  le  mariage  fut  célébré  avec  le  seigneur  sir  Andrew  Wilmot. 

—  Je  connais  ces  détails,  répéta  lami  du  secrétaire  d'ambassade. 

—  Ouij  mais  vous  connaissez  les  vices  du  mari?  11  s'enivrait  comme  un 
portefaix,  et  quand  il  était  excité  par  les  liqueurs  fortes,  il  devenait  furieux 
comme  un  tigre  irrité. 

—  Oh!  ajouta  l'ami,  on  a  prétendu  cela;  mais  la  preuve... 

—  La  preuve?...  Ne  battait-il  pas  sa  charmante  épouse?  et,  en  dernier  lieu,  ne 
survint-il  pas  un  mémorable  épisode? 

J'avais  prêté  une  oreille  attentive  à  la  conversation  qui  s'engageait  auprès  de 
moi.  La  belle  dame  qui  venait  d'entrer  offrait  par  ses  charmes  fantasques  assez 
d'intérêt  pour  que  je  me  crusse  obligé  d'écouter  jusqu'au  bout. 

—  Quand  je  quittai  Milan,  dit  le  jeune  attaché  d'ambassade,  la  ville  entière 
était  travaillée  par  de  sourdes  rumeurs  à  l'endroit  du  mari. 

—  Que  disait-on  donc? 

■  —  Oh!  on  l'avait  accusé  d'être  brutal,  on  le  crut  criminel.  Une  nuit,  des  cris 
terribles  partirent  de  son  hôtel...  des  cris  de  femme  effrayèrent  les  domestiques... 
c'étaient  des  pleurs,  des  plaintes,  des  prières  incessantes.  Tous  les  valets  accou- 
rurent vers  la  chambre  de  madame. 
Ils  trouvèrent  le  maître  pâle  et  hagard  sur  le  seuil. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda-t-il ;  qui  vous  a  sonné?  qui  a  réclamé  vos  services? 
Les  laquais  se  retirèrent  confus  et  terrifiés.  Le  lendemain,  quand  ils  se  levèrent, 

le  nabab  avait  disparu. 

On  se  récria  sur  cette  disparition;  les  filles  de  chambre  soutinrent  que  leur 
maltresse  devait  être  assassinée  ;  le  bruit  public  ne  fit  que  grossir  ^  enfin,  une 
démarche  de  poUce  fut  faite  par  les  magistrats. 

On  ouvrit  la  chambre  à  coucher  de  la  belle  dame,  et  on  ne  l'y  trouva  pas  plus 
là  que  partout  ailleurs. . .  seulement  une  trace  qui  ressemblait  à  du  sang  conduisait 
de  son  lit  à  la  porte,  un  couteau  noirci  jeté  dans  les  cendres  du  foyer  et  le  désordre 
de  l'appartement  témoignèrent  assez  qu'un  forfait  avait  pu  être  commis. 

—  Oui,  reprit  celui  qui  racontait.  Mais  voici  la  fin.... 

Deux  jours  après,  chez  le  chef  de  la  police,  se  donnait  une  fête  splendide,  à  la- 
quelle, depuis  un  mois,  toute  l'aristocratie  de  Milan  avait  été  conviée.  Le  sujet  de 
toutes  les  causeries  était  la  fuite  du  nabab  et  l'impossibilité  de  retrouver  sa  belle 
épouse.  Le  champ  s'ouvrait  aux  conjectures.  Les  uns  affirmaient  que  le  Barbe- 
Bleu  indien  avait  emporté  dans  un  sac  le  corps  de  sa  moitié,  d'autres  prétendaient 
qu'elle  devait  être  cachée,  en  victime  mythologique,  sous  quelque  pied  de 
rosier  en  fleurs  dans  l'immense  jardin  de  sa  demeure.  Chacun  inventait  un  genre 
de  recel  différent,  quand  l'huissier  annonça  d'une  voix  retentissante  : 

—  Mylord  et  milady  Wilmot!... 
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A  ces  mots,  chacun  fut  frappé  d'une  surprise  extrême  ;  on  ne  pouvait  en  croire 
ses  oreilles  5  on  avait  mal  entendu. 

Mais  non,  Thuissier  ne  s'était  pas  trompé. 

Le  nabab  et  sa  femme  entrèrent  bien  tous  deux,  rayonnants  de  gaieté,  ruisse- 
lants de  diamants,  par  la  porte  d'honneur. 

—  Comment!  s'écria  l'attaché  d'ambassade,  le  mari  et  la  femme  ensemble! 

—  Ensemble,  reprit  son  contradicteur,  et  unis  comme  deux  colombes.  La  belle 
Italienne  portait  une  robe  de  brocart  d'or,  relevée  par  une  large  rangée  de  bril- 
lants de  Golconde  formant  boutons-,  une  coiffure  où  les  lys  et  les  diamants  mariant 
leurs  nuances  pâles  faisaient  admirablement  valoir  les  tons  jaunes  de  ses  che- 
veux, et  ses  deux  mains  mignonnes  étaient  couvertes,  selon  la  coutume  d'Orient, 
de  cent  bagues  passées  sur  ses  gants  blancs,  qui  en  dessinaient  l'admirable 
pureté. 

Elle  s'avança  vers  le  lieutenant  de  police,  et  lui  dit  : 

—  Monsieur,  vous  avez  été  trop  empressé  de  me  chercher,  et  surtout  de  soup- 
çonner un  délit.  Si  une  femme  ne  peut  plus  renvoyer  ses  domestiques  ou  avoir 
une  attaque  de  nerfs  à  son  gré  sans  que  l'autorité  s'en  mêle,  il  faudra  bientôt 
soumettre  nos  pots  de  pommade  et  de  rouge  à  l'inspection  des  officiers  de 
justice. 

Le  magistrat  se  confondit  en  excuses. 

—  Une  autre  fois,  lui  dit-elle  avec  un  gracieux  sourire,  soyez  moins  obsé- 
quieux. La  magistrature  a  une  galanterie  terrible  quand  elle  s'y  met. 

Et,  s'élançant  dans  le  bal,  la  belle  ressuscitée  charma  toute  la  nuit  l'assemblée 
par  sa  grâce,  son  amabihté  et  son  incessant  amour  de  la  danse...  elle  ne  manqua 
pas  un  quadrille. 

—  Et  depuis?  demanda  le  diplomate. 

—  Depuis,  les  époux  ont  vécu  parfaitement  heureux,  jusqu'au  jour  où  l'Anglais 
a  succombé  à  des  intempérances  gastronomiques,  contre  lesquelles  les  avis  de  sa 
femme,  appuyés  des  miens  et  de  ceux  de  mes  collègues,  n'avaient  pu  prévaloir. 

—  Vous  êtes  médecin?  demandai-je  à  celui  qui  venait  de  terminer  ce  récit. 

—  Oui,  monsieur,  médecin  de  la  famille  depuis  dix  ans. 

—  Et  à  la  mort  du  mari,  que  fit  la  belle?  ajouta  le  jeune  secrétaire  de  lé- 
gation. 

—  Elle  prit  le  deuil,  pleura  l'époux  défunt  et  passa  six  mois  en  voyage,  d'aprèi 
mon  avis. 

—  Ah!  dis-je,  elle  a  voyagé? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  docteur  en  m'interrogeant  du  regard  5  qu'y  a-t-il 
là  d'étonnant? 

Le  coup  d'archet  du  chef  d'orchestre  sur  le  pupitre  du  commandement  m'é- 
dita l'embarras  d'une  réponse;  car,  au  même  instant,  Edgardo  di  Ravenswood, 
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dans  la  personne  de  Duprez,  venait  soupirer  la  cavatiue  flnale  qui  hii  valut  son 
immense  réputation. 

Quand  lainant  de  Lucie  de  Lamermoor  se  fut  frappé  la  poitrine  à  l'aide  d'un 
poignard  rentrant,  et  que  le  public  l'eut  rappelé  avec  frénésie,  comme  pour  s'as- 
surer qu'il  était  encore  vivant,  je  me  retournai  vers  la  loge  de  la  dame;  elle  était 
vide.  La  divinité  avait  disparu,  comme  les  déesses  antiques,  dans  le  nuage  de 
poussière  créé  par  les  trépignements  du  parterre  énervé. 

Je  cherchai  alors  à  mes  cùtés  Albert:  il  s'était  penché  sur  sa  stalle,  et  répétait 
dans  mi  rêve  pénible  ces  mots  entrecoupés  :  Un  gant!  rien  qu'un  gant!... 

Quand  j'eus  ramené  Albert  à  l'hôtel  que  nous  habitions,  je  voulus  lui  raconter 
tout  ce  que  j'avais  appris  sur  la  belle  spectatrice. 

—  Je  sais  tout,  me  dit-il,  j'ai  tout  entendu  dans  ce  demi-sommeil  qui  m'op- 
pressait, mais  que  m'importe,  ami,  ce  n'est  pas  elle,  ce  n'est  pas  mou  Anatolie 
bien-aimée,  car  elle  porte  deux  gants  identiquement  pareils,  et  nés  de  la  même 
peau  de  chevreau  parfumé. 

Je  fus  bien  de  son  avis,  mais  quelque  chose  m'enti'ainait  malgré  moi  vers  la 
jolie  veuve  de  Milan.  — Je  voulais,  d'ailleurs,  distraire  mon  pauvre  compagnon. 
Je  me  fis  inviter  à  un  bal  où  elle  devait  venir,  afin  de  voir  de  plus  près  cette  nou- 
velle merveille  du  rncnde. 

Je  la  suivis  des  yeux  comme  un  sbire  suit  l'homme  qu'il  doit  frapper,  je  ne 
perdis  pas  un  seul  de  ses  mouvements,  j'obtins  la  grâce  d'un  quadrille,  et  je 
dantai  avec  elle  pendant  un  quart  d'heure. 

Tout  en  remplissiuit  ma  tàelie  de  danseur  attentif,  je  regardai  ses  deux  mains 
f  antées  ;  deux  amours,  deux  jumeaux  lilliputiens,  deux  mains  de  petite  fille ,  sur- 
«hargées,  au-dessus  de  leur  gant  d'albâtre,  d'une  quantité  d'anneaux  de  prix, 
qui  étincelaient  à  mes  yeux. 

En  la  reconduisant,  ma  main  pressa  sa  main  gauche.  Je  ne  sais  comment, 
je  ne  sais  pourquoi,  mais  sous  ce  g\nt  un  doigt  plia  sous  ma  pression!...  Sans 
qu'elle  s'en  aperçut,  je  renouvelai  la  pression  au  même  endroit...  même  résultat, 
cette  main  charmante  était  mutilée!... 

—  Mon  ami,  dis-je,  en  saisissant,  ivre  de  joie,  Albert  stupéfait.  0  mon  ami, 
cette  femme  c'est  ton  AnatoUe? 

—  Mais  non  I 

—  Mais  si  I 

—  Mais  elle  a  deux  gants,  s'écria-t-il  I 

—  Insensé!  m'écriai-je  à  mon  tour,  à  la  main  gauche  il  n'y  a  pas  un  gant  or- 
dinaire, il  y  a  im  gant  préparé. 

Albert  faillit  devenir  tout  à  fait  fou  de  bonheur.  En  un  jour  il  sut  que  la  belle 
s'appelait  en  effet  Ayialolia.,  qu'elle  avait  voyagé  après  son  veuvage  et  quelle  fai- 
sait fabriquer  secrètement  à  Naples,  par  un  ouvrier  habile,  un  gant  destiné  à  ca- 
cher les  difformités  d'une  main  invisible.  Pour  ne  découvrir  à  personne  son 
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infirmité,  elle  achetait  ses  gants  comme  tout  le  monde,  mais  elle  jetait  ses  gants 
du  côté  gauche  qui,  n'étant  pas  préparés  par  l'habile  mécanicien  de  Naples,  lui 
devenaient  inutiles 

Huit  jours  après  Albert  alla  trouver  la  ravissante  veuve  et  lui  fit  ex  abrupto 
la  demande  de  sa  main. 

—  Hélas!  Monsieur,  répondit  Anatolie,  j'ai  juré  dene  jamais  me  remarier. 

—  Pourquoi  donc,  vous  si  jeune,  si  belle,  vous,  dont  la  vie  est  à  peine  com- 
mencée ? 

—  Ohl  c'est  un  secret. 

—  Un  secret? 

—  Oui,  Monsieur,  j'ai  promis  de  le  cacher  à  tous,  et  comme  on  ne  doit  pas  avoir 
de  mystère  pour  un  époux,  je  ne  veux  tromper  personne  en  me  remariant. 

—  Mais  si  Tépoux  le  c(  xinaissait  déjà,  ce  secret  si  important? 

—  Oh!  dit-elle,  ce  n'est  pas  probable. 

—  Cela  est  pourtant. 

—  Vous  le  connaîtriez?  dit  la  belle  Italienne  en  pâlissant . 

—  Oui,  Madame,  répondit  Albert,  je  pourrais  faire  avec  vous  une  guerre  diplo- 
matique, une  suite  d'escarmouches  à  la  Marivaux,  mais  je  suis  franc  et  vais  droit 
au  but.  Le  secret  qui  vous  arrête,  c'est  que  vous  jetez  tous  les  gants  de  la  main 
gauche. 

A  cesmots  Anatolie,  plus  pâle  qu'une  morte,  se  laissa  cheoir  sur  une  ottomane. 
Albert,  effrayé  des  conséquences  de  sa  révélation  se  précipita  à  ses  pieds. 

—  Oh  !  Madame,  dit-il,  ce  secret  que  je  n'ai  découvert  que  par  hasard,  ce  secret 
bizarre,  qui  a  fait  naître  dans  mon  c(]eur  l'amour  que  vous  m'inspirez,  avant  même 
de  vous  avoir  vue,  il  mourra  sans  cesse  sur  mes  lèvres.  Je  ne  sais  rien,  je  ne  veux 
rien  savoir  ^  je  suis  un  misérable  puisque  j'ai  pu  vous  déplaire. 

—  Monsieur,  répondit  Anatolie,  je  suis  toute  à  vous?  A  la  condition  d'un  secret 
éternel,  je  serai  votre  femme,  je  vous  épouserai  demain...  aujourd'hui  même, 
mais  pas  un  mot  sur  cette  main  qui  n'est  pas  gantée  comme  Tautre. 

Et  elle  fondit  en  larmes. 

—  Madame,  dit  Albert  en  se  relevant,  je  me  nomme  Albert  de  Valbreuse, 
la  noblesse  du  cœur  comme  celle  du  sang  sont  héréditaires  dans  ma  fa- 
mille. Je  vous  aimais  absente,  inconnue...;  aujourd'hui  je  vous  adore;  mais  je 
ne  veux  point  devoir  mon  bonheur  à  un  secret  qui  restera  enseveli  dans  mon 
sein...  Demain  j'aurai  quitté  Milan,  demain  j'aurai  fui  pour  toujours,  et  jamais 
votre  nom,  présent  sans  cesse  à  ma  pensée,  ne  sera  prononcé  par  moi,jamais  votre 
vue  ne  sera  attristée  par  ma  présence. 

Il  faut  croire  que  mon  ami  était  beau  et  touchant  à  voir   dans  cet  élan 

chevaleresque,  car  Anatolie  lui  tendit,  non  une  main mais  les  deux  mains 

ensemble. 

—  Monsieur,  lui  dit-elle  d'une  voix  émue,  vous  êtes  Français  par  le  cœur 
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comme  par  l'esprit;  vous  avez  les  qualités  d'entrain  que  j'aime,  et  je  crois  en 
vous...  Mais  je  ne  veux  pas  vous  rendre  malheureux.  Partez  avec  mon  secret, 
avec  mon  souvenir,  avec...  mon  amitié  peut-être-,  mais  partez  surtout  avec  l'es- 
pérance... Je  sais  apprécier  vos  scrupules  et  les  respecter;  vous  ne  voulez  pas 
devoir  votre  femme  à  une  intimidation.  De  mon  côté,  si  cette  alliance  me  conve- 
nait, je  ne  voudrais  pas  avoir  l'air  de  me  marier...  par  sécurité.  Restez  un  an 
absent,  loin  de  moi,  possesseur  de  cette  révélation  que  vous  devez  au  hasard  ;  plus 
tard.  Dieu  nous  donnera  peut-être  les  moyens  de  nous  retrouver. 
Albert  s'inclina  et  sortit. 

—  Eh  bien?  lui  dis-je,  à  son  retour. 

—  Quoi? 

—  Cette  dame  n'a-t-elle  qu'un  gant? 

—  Tu  es  fou,  elle  a  des  mains  complètes  comme  Crité-le-Boxeur. 

—  Bah  !  moi  qui  sentais  plier  un  doigt. 

—  C'est  le  chevreau  qui  t'a  paru  élastique  ;  mais  vite,  partons. 

—  Partir,  et  où? 

—  En  Turquie  5  nous  n'avons  pas  vu  Constantinople.  As-tu  le  désir  de  voir 
Constantinople?  Tu  dois  avoir,  ce  me  semble,  une  immense  envie  de  connaître 
Constantinople. 

—  Tu  crois  ?  exclamai-je  ébahi. 

—  Sans  aucun  doute,  les  mosquées,  les  minarets,  les  femmes  en  voiles  d'or 
qui  sentent  les  parfums  d'Asie,  et  le  muezzin  à  la  voix  s  onore  qui  annonce  les 
heures,  et  les  visirs  aux  longues  robes  flottantes,  les  pastilles  du  sérail,  les  janis- 
saires, les  dattiers  et  les  serpents  boas,  enfin  les  horreurs  et  les  beautés  des  Mille 
et  une  Nuits. 

Je  ne  répondis  pas  ;  mais  le  mois  suivant  nous  fumions  l'opium  dans  l'une  des 
pipes  du  favori  de  Sa  Hautesse  le  sultan ,  auquel  un  de  mes  amis  nous  avait  spé- 
cialement recommandés. 

Nous  restâmes  là  un  an.  Albert  ne  parlait  plus  de  la  dame  qui  lui  avait  si  vive- 
ment frappé  l'imagination,  si  ce  n'est  pour  répéter  que  je  m'étais  trompé;  seule- 
ment il  avait  une  cachette  qu'il  visitait  souvent  avec  amour  ;  c'était  un  coffre  de 
bois  des  îles  dans  lequel  étaient  enfermées  ses  reliques  :  les  gants  dépareillés  de 
l'hôtel  de  Bath... 

LÉO  LESPÈS. 

(Irrévocablement  la  fin  à  la  prochaine  livraison.) 

DESSINS  DE  BRODERIES. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  DU  MOIS  DE  JUILLET  1854. 
Dessins  n°'  •>,  2,  3  et  4.  —  Pour  répondre  à  la  demande  qui  nous  a  été- faite  par  plu- 
sieurs abonnées,  nous  donnons  dans  notre  planche  de  dessins  de  broderies,  une  jolie  robe 
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de  baptême  d'une  exécution  à  la  fois  simple  et  distinguée.  Nous  avons  dû  nous  restreindre 
tant  nous  étions  gênés  par  le  défaut  d'espace  et  nous  n'avons  figuré  que  la  moitié  du  tablier, 
en  ayant  soin  toutefois  d'observer  les  distances  qui  doivent  exister  entre  chacune  des 
garnitures  ou  volants  et  des  entre-deux  placés  au  nombre  de  sept  rangées.  Ainsi  que  cela 
est  indiqué  par  des  filets  destinés  à  exécuter  un  point  twc  après  lequel  on  attache  les 
volants  brodés,  lesquels  auront  au  moins  le  double  de  la  longueur  horizontale  tracée  sur 
ce  tablier  qui  n'est  indiqué  sur  cette  feuille,  entendez-le  bien  mesdames,  que  pour  moitié. 
Nous  venons  de  dire  qu'il  y  avait  sept  garnitures,  elles  sont  en  diminutif  depuis  le  n°  1 
qui  se  trouve  au  bas  de  la  robe  et  qui  doit  en  faire  le  tour  en  opérant  sa  jonction  avec 
le  même  n°  1  qui  commence  sur  le  revers  placé  en  biaisa  c^fté  du  tablier.  Ce  revers  con- 
tient tous  les  diminutifs  dont  nous  venons  de  parler  plus  haut,  ils  sont  numérotés  de  1  à 
7  et  devront  être  employés  pour  les  volants  de  cette  gracieuse  robe.  Le  n°  1  i>art  dttbas 
et  graduellement  on  arrive  au  volant  n°  7  placé  au-dessous  delà  jrft^ce  ou  plastron  sur  le- 
quel nous  avons  figuré  les  garnitures  et  les  entre-deux  pour  bien  vous  rensiMgner,  mesda- 
mes et  vous  éviter  les  difficultés  qui  pourraient  apporter  obstacle  à  la  confcHîtion  de  cet 
ouvrage.  De  chaque  côté  du  plastron  il  existe  aussi  un  revers  dessiné  en  entier  ;  pour  le 
patron  et  l'ornement ,  vous  n'avez  qu'à  copier.  Nous  aurions  désiré  vous  donner  une  petite 
l)ande  pour  chaciui  des  diminutifs  destinés  aux  garnitures,  mais  comme  nous  avons  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire,  le  peu  d'espace  de  notre  feuille  rend  impossible  le  dévelop- 
pement que  nous  voudrions  donner  à  nos  dessins  et  surtout  aux  grands  mod(Mes. 

Nous  pensons  vous  avoir  suffisamment  éclairé  sur  la  manière  de  confectionner  cette  robe, 
il  nous  reste  maintenant  à  vous  conseiller  de  prendre  comme  tâssu,  du  jaconas.  Quant  au 
dessin,  il  doit  être  exécuté  en  broderie  anglaise  pour  les  quadrilles  et  les  œillets,  et  au 
point  de  feston  pour  les  dents.  Pour  la  broderie,  prenez  du  coton  n*  20,  et  pour  le  feston 
du  coton  n"  il4. 

5.  —  Modestie  au-devant  du  corset,  avec  fichu  ouvert  devant.  Cette  broderie  s'exé- 
cute au  feston,  sur  mousseline ,  comme  tous  les  festons  mats,  elle  serait  bien  moins  jolie 
sur  nansouck.  11  faut  d'abord  tracer  et  bourrer  les  mats  indiqués  dans  la  broderie  afin  de 
bien  en  rendre  l'effet;  ensuite  festonner  avec  du  coton  n^-  30.  11  est  bien  entendu  que  le 
coton  à  bourrer  doit  être  plus  gros,  ou  ce  qui  serait  mieux  encore,  serait  le  coton  plat, 
comme  nous  l'avons  indiqué  précédemment. 

6.  —  Encolure  du  même  fichu,  c'est-à-dire  le  dos  seulement  ;  car  le  n"  7  vous  indkjuc 
un  côté  du  devant  qui  doit  se  faire  tout  droit  et  ouvrir  de  même  pour  laisser  à  découvert 
la  modestie  brodée  que  nous  indiifuons  au  n»  5.  Il  est  indispensable  que  le  tissu  et  les 
cotons  soient  pareils,  puisque  les  trois  numéros  de  dessins  concourent  à  la  confection  du 
feston  et  de  la  modestie.  Le  feston  doit  être  fait  au  point  feuille  de  rose  pour  toutes  les 
parties  indiquées  largement 

8.  —  Volant  de  robe  pour  être  exécuté  au  point  de  feston  ordinaire  sur  mousseline  avec 
du  coton  n»  30  pour  broder,  et  du  n°  20  pour  bourrer.  Si  vous  voulez  varier  votre  travail, 
vous  pouvez  faire  les  grains  de  raisin  au  plumetis,  en  ayant  soin  de  bien  bourrer  d'abord 
et  de  broder  ensuite,  ce  qui  donnera  à  votre  grappe  un  joli  relief,  et  sera  d'un  effet  très- 
séduisant,  surtout  si  vous  faites  avec  ce  dessin  une  belle  manche  pagode.  Les  nervures 
et  les  bords  de  la  feuille,  ainsi  que  tous  les  détails,  devront  être  positivement  exécutés 
au  feston  avec  le  même  coton.  —  On  [wurrait  cependant  broder  aussi  les  nervures  de 
l'intérieur  de  la  feuille  au  plumetis. 
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9.  —  Bordure  avec  coin  pour  mouchoir,  broderie  au  feston  sur  batiste  linon. 

Nous  avons  fait  échantillonner  ce  dessin.  Il  n'est  pis  long  et  produit  un  effet  charmant- 
Prendre  pour  bourrer,  coton  plat;  pour  festonner,  coton  n°  30. 

<0.  —  Bordure  de  jupon  exécutée  au  point  de  feston  avec  roues  dans  l'intérieur  des 
ronds,  dont  l'étoffe  doit  être  enlevée  avant  de  broder  les  rayons  de  chaque  roue.  Il  faut 
prendre  pour  broder  le  tour  des  roues  et  les  œillets  du  coton  w  20,  et  du  n°  16  pour  tra- 
cer le  feston  du  bord  qui  doit  être  mat  et  bien  soutenu.  Bourrer  avec  du  coton  plat. 

11.  — Bordure  de  jupon  broderie  anglaise,  toute  au  cordonnet,  à  l'exception  dubord, 
qui  doit  être  exécuté  au  point  de  feston  simple. 

12.  — Petite  garniture  de  bonnet  du  matin,  ou  bordure  légère  pour  mouchoir  de  poche 
également  du  matin,  broderie  comme  pour  le  précédent.  Coton  n"  16  pour  Iraci-r  et  n*  24 
pour  broder. 

13.  —  Bordure  au  point  de  feston  pour  bordure  de  fichu,  bordure  de  mouchoir  et 
bandes  pour  garniture  de  petite  robe  en  mousseline,  manches  pagode  ;  il  faut  deuK  rangs 
de  50  (-entimètres  par  chaque  mnnche,  ce  qui  fait  un  total  de  2  mètres  pour  la  paire.  Pour 
bourrer,  coton  plat;  pour  festonner,  coton  n»  2i. 

14.  —  Petite  bordure  broderie  anglaise  pour  col  froncé  avec  jabot  sur  nansouk.  H  faut 
un  mètre  de  garniture  pour  le  tout.  Coton  n"  1 8  pour  tracer  et  n"  24  pour  les  cordonnets. 
Les  œillets  sont  indiqués  au  point  de  feston. 

13.  —  Feston  nouveau  pour  peignoir  de  jaconas.  —  Prendre  du  coton  n"  16  pour 
bourrer,  et  24  pour  broder.  Ce  dessin  peut  encore  s'exécuter  sur  mousseline  pour  garni- 
ture de  mantelet. 

16.  —  Bordure  (broderie  anglaise)  pour  jupon  de  petite  fille  et  pantalon  de  petit  garçon . 
Exécution  au  cordonnet,  et  le  bord  qui  se  découpe  au  feston.  Les  deux  traits  marqués 
sur  plusieurs  de  nos  dessins  indiquent  l'effet  produit  par  l'épaisseur  de  la  broderie.. 

1 7._  —  Entre-deux  au  feston,  sur  mousseline,  pour  poignet  de  bouillon.  —  Même  coton. 
18.  — Entre-deux,  broderie  anglaise,  pour  le  même  usage  et  pour  bonnet  d'enfant. — 
Même  coton. 

17.  —  Entre-deux  à  pois  au  plumetls,  entouré  d'un  cordonnet  pour  poignets  de  manches 
à  bouillon.  —  Même  coton. 

20.  —  Hélène  (nom  demandé).  Lettres  fleuries  dont  l'exécution  doit  être  très-minu- 
tieuse, sans  être  difficile,  comme  broderie  au  plumetis.  Le  coton  doit  être  fin  .  prenez  du 
n"  80.  —  Nous  pensons  que  ce  nom  sera  agréable  à  la  dame  qui  nous  l'a  demandé. 

21 .  —  Ellen  (nom  demandé).  Lettres  anglaises  ornées  d'une  broderie  mate  au  plume- 
tis, crénelée  et  bourrée  pour  bien  faire  sentir  le  relief.  —  Ce  genre,  bien  exécuté,  est  d'une 
simplicité  de  très-bon  goût  pour  des  mouchoirs  de  matin.  —  Prendre  du  coton  n°  60. 

22. — Élisa  (nom  demandé).  Ce  nom  est  orné  de  petits  œillets  troués  et  de  petites 
feuilles  de  lilas  coupées  pour  tous  les  pleins  des  lettres;  les  déliés  doivent  être  brodés  au 
cordonnet ,  ce  qui  produit  des  épines  qui  sont  d'an  joli  effet. — Coton  n°  70. 

23.  —  BosALiE  (nom  demandé)  doit  être  brodé  avec  du  coton  n°  40.  Bien  bourrer  et 
chiner  avec  du  coton  rouge. 

24.  —  LÉo>iE(nom  demandé).  Lettres  gothiques  pour  être  brodées  mates,  entourées 
d'un  filet  de  couleur.  Le  mat  pourra  être  coupé.— Prendre  du  coton  n°  40. 

25.  —Anna  (nom  demandé),  lettres  gothiques,  même  exécution,  Biême  coton. 
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26.  —  Henriette  (  nom  demandé  ),  lettres  gothiques  un  mat  et  un  filet.  —Prendre  dn 
coton  n*  60. 

27.  —  HoRTENSE(nom  demande),  même  exécution,  même  coton. 

28.  —  Zoé  (nom  demandé),  même  exécution,  même  coton. 

^9.  — E.  J.  (chiffre  demandé),  broderie  au  plumetis,  pois  et  rosette  entourés  d'un  cor- 
donnet mat  avec  filet  à  épines.  —  Coton  n"  70. 
30.  —  T.  M.  (chiffre  demandé),  feuille  delilas,  pois  et  cordonnet.  — Coton  n*  60. 
31  et  32.  —  A.  S.  et  F.  H.  (chiffres  demandés),  lettres  gothiques  mates  coupées. 

33.  — A.  P.  (chiffre  demandé),  lettres  anglaises  simples.  — Coton  n»  40. 

34.  — C.  M.  (chiffre  entrelacé  demandé),  lettres  anglaises  simples  —  Coton  n°  40. 
Nous  regrettons  d'être  obligé  d'ajourner  beaucoup  de  demandes  au  sujet  de  chiffres  et 

de  noms,  mais  je  crois  qu'on  voudra  bien  nous  tenir  compte  de  la  difficulté  que  nous  de- 
vons éprouver  à  concilier  tous  les  goûts  de  nos  abonnées,  surtout  quand  on  a  si  peu  de 
terrain  à  sa  disposition. 

Nous  pensons  cependant  avoir  prouvé  que  nous  tenions  nos  promesses  en  voyant  avec 
satisfaction  la  planche  que  vous  allez  disséquer,  et  nous  souhaitons  que  vous  éprouviez  un 
peu  du  plaisir  que  nous  avons  eu  en  cherchant  à  vous  être  agréable  et  utile . 

Votre  très-dévoué  dessinateur, 

Paul  Lefébure, 


A  TOI. 

Minuit  sonne  -,  c'est  l'heure  où  chaque  soir,  mon  ange, 
Notre  baiser  d'adieu  surjnos  lèvres  s'échange; 
C'est  l'heure  où  je  te  dis,  pour  me  ravir  à  toi: 
Le  sommeil  va  venir,  rêveras-tu  de  moi?... 
Puis  je  prends  un  second  baiser,  et  me  retire 
Dans  la  chambre  voisine  où  mon  travail  m'attire. 
Convaincu  que  je  suis  que  je  vais  jusqu'au  jour 
Travailler  en  effet  :  mais  bientôt  mon  amour 
Tout  de  ce  grand  projet  rend  mon  ame  oublieuse, 
C'est  le  bruit  qu'en  tombant  fait  ta  robe  soyeuse, 
C'est  ton  pied  accusant  le  lacet  entêté 
Dans  un  trou  du  corset  par  un  nœud  arrêté, 
Ce  sont  les  vingt  objets  que  sans  but  ta  main  touche, 
Les  mots  qu'à  tes  pensers  répond  tout  haut  ta  bouche, 
Le  léger  craquement  que,  sous  ton  corps  lassé, 
Fait  entendre  ton  lit,  par  ton  poids  affaissé  5 


LE  MAGASIN  DES  FAMILLES.  765 

Le  froissement  du  livre  où,  prolongeant  tes  veilles, 

Victor  du  vieux  Paris  raconte  les  merveilles. 

Et  dont  chaque  feuillet  entre  deux  doigts  conduit 

Disparaît  à  son  tour  sous  le  feuillet  qui  suit  ; 

Ta  lampe  qui  pétille  épuisée  et  mourante, 

Et  dont  le  dernier  jet  laisse  à  ta  vue  errante 

Un  instant  de  clarté  pour  s'arrêter  encor 

Sur  l'aquarelle  sombre  en  sa  bordure  d'or  : 

Puis,  bientôt  échappant  à  ton  œil  qui  se  lasse, 

Chaque  objet  se  confond,  se  ternit  et  s'efface, 

Comme  lorsqu'une  haleine  a  touché  son  miroir  ; 

Ta  bouche  en  se  fermant  balbutie  un  bonsoir; 

Le  souffle  régulier  qui  de  ton  sein  s'élance 

De  la  nuit  à  son  tour  trouble  seul  le  silence. 

Et  moi  (lorsque  tout  bruit  a  cessé  de  frémir), 

Qui  t'écoutais  veiller,  je  t'écoute  dormir. 

C'est  alors,  mon  amour,  que  reviennent  en  foule 

Nos  mille  souvenirs,  que  le  temps  qui  s'écoule 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  pourra  bien  entasser 

Sous  d'autres  souvenirs,  mais  non  pas  effacer  j 

Car,  loin  de  refroidir  mon  amour  en  mon  ame, 

Le  temps  passe  sur  lui,  comme  l'air  sur  la  flamme, 

Et  nul  autre  en  ce  cœur  que  je  croyais  blasé 

Ne  laissera  sillon,  si  largement  creusé. 

Ainsi  plus  que  jamais  échappe  à  ma  pensée 

De  mon  drame  fictif  la  fable  commencée , 

Car,  remontant  mes  jours,  je  rentre  avec  lenteur 

Dans  le  drame  réel  où  Dieu  me  fit  acteur. 

Alors  ce  ne  sont  plus  de  factices  alarmes, 

Ce  sont  de  vrais  sanglots,  de  véritables  larmes, 

Des  malheurs  bien  vivants,  dont  le  ciel  eut  pitié, 

Puisque  tu  vins  vers  moi  m'en  demander  moitié, 

Un  jour  on  connaîtra  quelle  lutte  obstinée  > 

A  fait  sous  mon  genou  pUer  la  destinée, 

A  quelle  sourceamère  en  mon  ame  j'ai  pris 

Tout  ce  quelle  contient  de  haine  et  de  mépris, 

Quel  orage  peut  faire,  en  passant  sur  la  tête. 

Qu'on  prenne  pour  le  jour  l'éclair  de  la  tempête. 

Et  ce  que  l'homme  souffre  en  ses  convulsions. 

Quand  au  volcan  du  cœur  grondent  les  passions!.?.^ 

Je  ne  cacherai  plus  où  ma  plume  fidèle 
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A  trouvé  d'Antoni  le  type  et  le  modèle, 
Et  je  dirai  tout  haut  à  quels  foyers  brûlants 
lacoub  et  Saint-Mégrin  puisèrent  leurs  élans! 
Puis,  si  Ton  s'étonnait  que  si  vite,  en  ma  vie, 
Cette  agitation  de  calme  fût  suivie, 
Si  Ton  me  demandait  quelle  céleste  main 
Versa  l'ombre  et  le  frais  sur  son  ardent  chemin, 
Si  l'on  voulait  savoir  quelle  colombe  pure 
M'apporta  dans  l'orage  un  rameau  de  verdure. 
Et  quel  ange,  en  son  vol,  àl'horison  épais 
Fit  briller  tout  à  coup  le  signe  de  la  paix, 
A  tous  les  yeux  alors  j'écarterais  ton  voile, 
Et  dans  mon  ciel  d'azur  on  verrait  une  étoile. 

ALEXANDRE  DUMAS. 

€fOttOîntf  ïomrôtiquf. 
LA  MAMÈRE  DE  FAIRE  LA  SALADE. 

(suite  et  fin.) 

La  salade  de  mâches  et  de  raiponces  est  un  mélange  autorisé  par  la  tradition. 
—  On  y  ajoute  des  tranches  de  betteraves,  qui  ont  mariné  pendant  une  demi- 
heure  dans  le  sel ,  le  poivre  et  le  vinaigre. 

Pour  la  salade  de  céleri,  prenez  du  céleri  blanc  ou  rouge,  bien  plein,  à  côtes 
épaisses  et  charnues  5  supprimez  les  côtes  vertes  et  filandreuses  ;  fendez  les  autres 
en  quatre  ou  six  fdets,  que  vous  couperez  ensuite  en  travers  de  la  longueur  d'un 
pouce  et  demi  •  dépouillez  la  racine  de  son  écorce  dure  et  ligneuse ,  et  coupez-la 
par  tranches  minces ,  après  l'avoir  lavée  et  essuyée:  en  dressant  le  céleri  dans 
un  saladier,  vous  placerez  ces  tranches  à  la  surface.  Servez  sans  fourniture. 

Comme  l'escarole,  le  céleri  durcit,  si  on  le  laisse  dans  Feau. 

On  sert  aussi  le  céleri  mêlé  avec  des  mâches  et  des  raiponces ,  et  même  des 
betteraves. 

On  le  mange  aussi  à  la  poivrade,  au  premier  service  d'un  repas. 

On  nomme  salade  de  hctrhr-de-capncin  la  chicorée  sauvage  qu'on  rentre ,  en 
automne,  dans  les  caves;  on  enterre  la  racine  dans  le  sable,  et  elle  végète  dans 
l'obscurité,  en  jetant  des  feuilles  blanchâtres  et  étiolées. 

Pour  apprêter  cette  salade,  supprimez-en  les  racines  ;  passez-la  à  l'eau  fraîche, 
essuyez-la  bien  dans  un  linge,  coupez  ensuite  les  feuilles  transversalement ,  en 
morceaux  de  la  longueur  de  deux  pouces  -,  mettez-les  dans  un  saladier,  et  gar- 
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nissez  la  surface  de  tranches  de  betteraves  marinées.  Cette  salade  durcit  égale- 
ment dans  Teau. 

SALADE  DE  LÉGU.MES   CUITS,    OU   MACÉDOINE  DE  LUGUMES   A  L'HUILE. 

Mettez  sur  un  plat  une  conclie  de  pommes  de  terre  coupées  en  ronds  :  tous 
choisirez  de  préférence  les  pommes  de  terre  vitelottes-,  ajoutez  des  haricots  verts 
coupés,  des  champignons  émincés,  des  carottes,  des  pointes  d'asperges,  un  lit 
de  culs  d'artichaut  et  un  lit  de  choux- fleurs.  Dressez  ces  légumes,  en  forme  de 
pyramide,  au  milieu  du  plat^  mettez  à  l'entour  un  cordon  de  petits  pois  verts,  de 
haricots  blancs,  de  câpres  et  de  fourniture  hachée. 

Tous  ces  légumes  doivent  être  cuits  à  Teau  de  sel ,  excepté  les  champignons , 
que  Ton  cuit  d'après  la  recette  ordinaire.  On  sert  cette  salade  froide  et  sans 
être  assaisonnée  :  on  y  met  du  sel,  du  poivre ,  un  tiers  de  vinaigre  et  deux  tiers 
de  bonne  huile  d'olive. 

RECETTE  POUR   ASSAISONiSER  LA   SALADE. 

C'est  au  moment  oii  l'on  procède  à  la  dissection  du  rôti  que  l'un  des  con- 
vives assaisonne  la  salade.  La  méthode  que  nous  donnons  convient  à  toutes  les 
espèces. 

Mettez  dans  une  assiette  à  potage  les  jaunes  de  deux  œufs  durs,  une  cuillerée 
à  café  de  sel  blanc ,  un  quart  de  cuillerée  à  café  de  poivre ,  trois  cuillerées  à  café 
de  moutarde  préparée;  écrasez  les  jaunes  d'œufs,  et  remuez  le  tout  avec  une 
fourchette,  de  manière  à  en  former  une  espèce  de  pommade  très-lisse  ;  ajoutez 
alors  trois  pleines  cuillerées  à  bouche  d'huile  d'olive;  continuez  à  mêler  le 
tout,  et  joignez-y  une  cuillerée  à  bouche  de  bon  vina'igre.  Le  tout  étant  bien 
mêlé ,  on  le  verse  sur  la  salade ,  on  la  tourne  pendant  quelque  temps  dans  le 
mélange ,  et  on  la  sert. 

La  dose  que  nous  donnons  est  celle  d'une  salade  ordinaire.  En  diminuant  ou 
augmentant  les  quantités  d'huile  et  de  vinaigre ,  on  doit  en  conserver  scrupuleu- 
sement les  proportions. 

AUTRE   RECETTE. 

Après  avoir  versé  la  salade  dans  un  plat ,  mettez  au  fond  du  saladier  une  cuil- 
lerée à  café  de  sel  blanc ,  un  tiers  de  cuillerée  de  poivre ,  trois  cuillerées  et  demie 
à  bouche  d'huile  d'olive;  mêlez  bien  le  tout  avec  une  fourchette  ;  ajoutez  ensuite 
une  cuillerée  à  bouche  de  bon  vinaigre ,  et  versez  la  salade  par-dessus. 

Quelques  personnes  mettent  dans  une  cuillerée  à  bouche  la  valeur  d'une  cuil- 
lerée à  café  de  sel  blanc,  un  quart  de  cuiller  à  café  de  poivre,  et  remplissent 
leur  cuiller  d'huile  d'olive  dans  laquelle  ils  délayent  le  sel  et  le  poivre,  avec  une 
fourchette,  en  la  faisant  tomber  au  fur  et  à  mesure  sur  la  salade.  On  ajoute  en- 
suite deux  autres  cuillerées  à  bouche  d'huile  et  une  autre  de  vinaigre. 
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La  personne  qui  a  fait  la  salade,  doit-elle  se  servir  la  dernière?  C'est  encore  là 
un  sujet  de  controverse.  —  Notre  avis  est  négatif;  nous  croyons  que  la  salade 
doit  être  placée  dans  la  catégorie  du  thé ,  dont  les  dernières  tasses  sont  les  meil- 
leures. —  Le  fond  du  saladier  est  la  partie  de  la  salade  qui  a  été  retournée  et 
humectée  d'huile  avec  la  plus  grande  perfection.  C'est  donc  faire  honneur  à  son 
hôte  que  de  le  servir  le  dernier ,  quand  le  saladier  fait  le  Jour  de  la  table. 

Les  dames  anglaises  servent  la  romaine,  lavée  et  dégagée  de  ses  feuilles  vertes, 
sur  un  plat,  mais  sans  assaisonnement,  chacun  fait  alors,  dans  son  assiette,  la 
vinaigrette  qui  lui  convient. 

MOYEN  DE  RAVIVER  LES  FLEURS  FANÉES. 

La  plupart  des  fleurs  coupées  se  fanent  après  que  leur  tige  a  séjournée  vingt- 
quatre  heures  dans  l'eau;  mais  presque  toutes  peuvent  se  conserver  beaucoup 
plus  longtemps,  si  on  se  sert  d'eau  chaude  au  lieu  d'eau  froide.  Lorsqu'elles  com- 
mencent à  se  faner,  il  faut  mettre  un  tiers  de  leur  tige  dans  de  l'eau  bouillante  ; 
quand  l'eau  devient  froide,  la  fleur  se  redresse  et  recouvre  sa  fraîcheur  :  alors  on 
supprime  toute  la  partie  de  la  tige  qui  a  été  dans  l'eau  bouillante,  et  on  place  le 
reste  dans  de  l'eau  froide. 

LA  HÉNA«ÈBE. 

LA  BOITE  A  OUVRAGES.  —  PLANS  D'OUVRAGES  A  L'AIGUILLE. 


Dfssiii  aimiais. 


Le  Directeur  :  LÉO  LESPÈS. 


PARIS.   —  IMP.  d'AD.  BLONUEAC,  RUK  BU  PETIT-cXrREATJ.  32. 
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m.  ET  MADAME  BLANCHARD. 

L'homme,  en  regardant  le  ciel  étoile,  a  toujours  éprouvé  le  désir  de  se  rappro- 
cher desastres  qui  roulent  dans  l'espace:  il  jalouse  le  sort  des  oiseaux.  Icare  se  fa- 
brique des  ailes  et  s'élance  vers  le  soleil.  F.e  railleur  Aristophane  suppose  que 
deux  citoyens  d'Athènes,  Pisthétérus  et  Evelpide  quittent  leur  ville  natale  et  vont 
dans  les  nues  bâtir  la  ville  de  Néphélococcygie.  L'Arioste  lance  ses  héros  dans  les 
airs  au  moyen  de  Thypogriffe,  Cervantes  fait  monter  à  don  Quichotte  le  cheval 
Chevillard  et  fauteur  arabe  des  Mille  et  une  Nuits  donne  un  coffre  enchant(i  à 
je  ne  sais  quel  fils  de  visir,  qui  se  transporte  sur  la  terrasse  des  palais  et  pénètre 
hardiment  dans  les  harems.  Ainsi  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  les 
poètes  et  les  conteurs  ont  flatté  le  vœu  général  :  la  science  Ta  réalisé. 

Au  moment  même  où  MM.  Montgolfier  inventaient  les  ballons,  un  homme 
obscur,  le  fils  d'un  tourneur  des  Andelys,  Nicolas  Blanchard,  cherchait  les 
moyens  de  naviguer  dans  les  airs.  Blanchard,  esprit  pratique  et  homme  d'un  na- 
turel sérieux,  n'avait  pas  Fenvie  d'aller  s'abattre  sur  le  toit  des  princesses,  ni 
même  de  faire  une  pointe  vei-s  le  vsoleil,  il  voulait,  comme  le  veut  M.  Sanson,  qui 
s'occupe  depuis  trente  ans  de  cette  question  avec  une  persévérance  courageuse, 
il  voulait  s'élever  à  son  gré  dans  l'atmosphère,  s'y  mouvoir  à  l'aise,  y  naviguer 
même  contre  le  courant.  Hélas!  l'esprit  de  l'homme  est  prompt,  comme  disent 
leslivres  saints,  mais  la  chair  est  faible  -,  l'exploitation  complète  d'une  idée,  même 
juste,  exige  une  longuesérie  de  tentatives  et  d'essais.  Celui  qui  le  premier  a  creusé 
un  tronc  d'arbre  pour  en  faire  un  canot,  a  pu  rêver  un  vaisseau  à  trois  ponts, 
mais  il  a  fallu  des  siècles  pour  que  la  frégate  armée  de  ses  canons  et  couverte  de 
ses  voiles,  traversât  triomphalement  la  mer  qui  sépare  les  deux  mondes. 

Blanchard  fut  prévenu  par  Montgolfier;  il  ne  s'en  émut  guère,  il  ne  voulait 
que  pour  monter  au  ciel,  établir  un  vaisseau  aérien  qui  se  serait  rendu  de  Paris  à 
Strasbourg  où  à  Bordeaux,  comme  les  vapem*s  vont  aujourd'hui  de  Marseille  à 
Naples  et  de  Naples  à  Athènes  :  Il  inventa  un  appareil  qui  lui  parut  remplir  ce 
but.  M.  Sanson  nous  dit  : 

«  Begardez  l'oiseau,  il  a  des  ailes  puissantes  pour  s'élever  et  se  soutenir  dans 
l'air,  une  tète  légère  et  armée  d'un  bec  pointu  pour  entamer  et  diviser  l'élément 
dans  lequel  il  se  meut,  une  queue  enfin,  qui  lui  sert  de  gouvernail.  » 

Blanchard  suivit-il  ces  errements  qui  semblent  si  simples  ?  nous  l'ignorons,  nous 
savons  seulement  que  le  2  mars  1784  il  se  trouvait  dans  la  cour  de  l'école  de 
Saint-Cyr  avec  un  ballon  aui-piel  était  attachée  une  nacelle,  pourvue  d'ailes  ou  de 
rames  et  que  le  ballon  gonflé,  il  allait  s'élever  dans  l'air,  lorsqu'un  jeune  homme 
se  précipita  dans  la  nacelle  et  voulut  partir  avec  l'intrépide  aéronaute.  La  chose 
était  impossible;  Blanchard  avait  mathématiquement  calculé  et  la  légèreté  relative 
de  son  ballon  et  le  poids  qu'il  devait  supporter.  Le  jeune  homme,  qui  ne  pouvait 
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édiapper  aux  ordres  de  ses  supérieurs  que  par  une  surprise  et  qui  d'ailleurs  était 
assez  bon  mathématicien  pour  appréci<;r  la  résistance  de  Blanchard,  brisa  alors 
Tappareil  avee  son  épée  en  disant  : 
—  Personne  ne  montera,  puisque  je  ne  puis  monter. 
Ce  jeune  homme,  disent  quelques  recueils  d'anecdotes  et  quelques  mémoires 
apocryphes,  c'était  Napoléon  ;  ainsi,  Jules  César  aurait  brisé  l'épée  de  son  pa- 
rent Aurélius  Cotta  et  coupé  les  jarrets  de  son  cheval  parce  que  l'épée  d'Aurélius 
était  d'une  meilleure  trempe  que  la  sienne  et  son  cheval  était  plus  vif  que  le  sien. 
Ces  petites  historiettes  ne  méritent  aucune  créance,  et  celle  qui  regarde  Napoléon 
est  démentie  par  tous  les  historiens  sérieux.  Toujours  est-il  que  l'expérience  de 
Blanchard  n'eût  pas  lieu  ou  ne  réussit  pas.  Il  sentit  alors  qu'il  fallait  renoncer 
à  un  but  si  difficile  à  atteindre  et  il  se  borna  à  pratiquer  des  ascensions  qui  im- 
pressionnaient le  public  encore  plus  vivement  qu'aujourd'hui.  Cependant,  tou- 
jours préoccupé  de  l'idée  de  perfectionner  une  découverte  nouvelle  et  de  lui 
donner  un  but  utile,  il  inventa  le  parachute  qui,  malgré  son  nom,  paraît  ap- 
porter à  l'aréonaute  un  danger  de  plus,  mais  qui,  semblable  à  la  chaloupe  de 
^uvetage,  pouvait,  dans  certain  cas,  présenter  une  chance  de  salut.  Depuis, 
M.  Garnerin  a  perfectionné  le  parachute  et  l'a  rendu  à  peu  près  digne  du  nom 
qu'il  porte. 

Blanchard,  dans  l'espace  de  dix  ou  douze  ans,  fit  plus  de  soixante-dix  ascen- 
sions. Deux  furent  remarquables  :  l'une  par  son  extrême  témérité,  l'autre  par  un 
incident  singulier  qui  mit  l'aéronaute  dans  une  situation  difficile.  En  1787,  il  se 
trouvait  à  Douvres  avec  son  ballon  et  il  comptait  s'acheminer  vers  Londres  pour 
donner  aux  Anglais  le  spectacle  d'une  ascension,  lorsque,  retenu  dans  une  au- 
berge par  la  difficulté  d'organiser  le  transport  de  son  aérostat,  il  reçut  la  visite 
du  docteur  Jeffries,  médecin  anglais,  auquel  il  avait  été  recommandé.  Le  docteur 
mourait  d'envie  de  faire  un  voyage  aérien  et  il  voyait  avec  peine  Blanchard  s'é- 
loigner de  Douvres. 

—  Vous  voilà  triste  et  découragé,  lui  dit-il,  est-ce  l'argent  qui  vous  manque  ? 
Ou  acceptez  celui  que  je  vous  offre,  ou  permettez-moi  d'ouvrir  une  souscription 
qui  vous  permettra  de  vous  élever  dans  l'air  en  ma  compagnie.  Vous  savez, 
Blanchard,  que,  comme  Horace,  je  souhaite  de  frapper  les  étoiles  de  ma  tête.  Je 
souscris  pour  cent  guinées. 

Blanchard  ne  songeait  pas  aux  étoiles  et  le  docteur  Jeffries  venait  de  le  sur- 
prendre dans  un  de  ces  rares  moments  où  il  oublia  la  navigation  aérienne  et  le 
sort  futur  des  aérostats.  Il  y  avait,  à  Paris,  une  jeune  fille  qu'il  aimait  et  dont  il 
était  aimé  ^  elle  venait  de  lui  écrire  qu'un  rival  s'était  présenté  et  que  son  père, 
peu  jaloux  d'avoir  un  gendre  qui  quittait  souvent  la  terre  et  se  perdait  dans  les 
nuages,  était  décidé  ;\  la  marier  avec  l'homme  qu'elle  n'aimait  pas.  Elle  enga- 
geait donc  Blanchard  à  revenir  et  à  la  soutenir  dansla  lutte  engagée  entre  sapiété 
filiale  et  son  amour.  L'aéronaute  ne  pouvait  pas  quitter  l'Angleterre  sans  se 
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ruiner,  et,  assis  devant  une  petite  fenêtre  donnant  sur  le  port  même  de  Dou- 
vres, il  regardait  la  mer  d"un  air  mélancolique. 

—  Je  \ous  entends,  lui  dit  JelTries,  vous  avez  peur  de  tomber  dans  la  mer 
vous  et  votre  ballon  :  ne  craignez  rien,  si  vous  me  prenez  avec  vous.  Quand  tous 
les  pêcheurs  de  Douvres,  quand  tous  les  smoygcrs  de  la  côte  sauront  que  le  doc- 
teur Jelïries  est  là-haut,  suspendu  entre  la  terre  et  l'eau,  ils  prendront  le  lartre  et 
ils  nous  repêcheront  au  besoin  ;  no  craitrnez  rien. 

Blanchard  se  leva  vivement  : 

—  Il  faut  que  j'aille  en  France,  dit-il,  il  faut  que  je  débanius'  à  Calais. 

—  Eh  bien!  nous  irons  en  France,  répondit  le  docteur,  nous  débarquerons  à  Ca- 
lais; qu'y  a-t-il  de  Douvres  à  Calais?  vingt-un  mille,  pas  davantage.  Si  du  tempsde 
Sterne  un  pareil  voyage,  fait  sur  un  paquebot  augmentait  la  réputation  d'un  gentle- 
man, qu'elle  gloire  pour  nous  si  nous  traversons  la  Manclie  eu  ballon  I 

Une  souscription  fut  remplie  dans  quelques  heures  et  dès  le  lendemain,  le  temps 
étant  favorable,  les  deux  intrépides  voyageurs  s'élancèrent  de  Douvres  et,  d'un 
bond  audacieux  vinrent  tomber  à  Calais.  Le  docteur  Jeffries  dépa.ssa  Sterne  et  put 
manger  comme  lui  une  fricassée  de  poulet  a  l'hôtel  Dessein.  Dlanchard  épousa 
celle  qu'il  aimait,  mais  la  périlleuse  traversée  ne  fut  pas  louée  connue  elle  le  méri- 
tait ;  les  Parisiens,  gens  railleurs  à  qui  un  mot  plaisant  fait  quelque  fois  oublier  un 
acte  de  courage,  appelèrent  longtemps  Taéronaute:  Don  Quichotte  de  la  Manche. 

ï/événement  que  nous  allons  raconter  a  quelque  chose  de  plus  triste. 

Blanchard  faisait  autrefois  ce  que  font  aujourd'hui  5LM.  Poitevin  et  les  frères 
Godard  ;  \\  prenait  des  compagnons  de  voyage ,  mais  il  choisissait  plus  volontiers 
des  hommes  résolus  que  des  hommes  riches.  Piien  n'étant  plus  dangereux,  suivant 
hii,  que  d'avoir  un  compagnon  qui  s'épouvante,  qui  regrette  la  terre  à  mesure 
qu'il  s'en  éloigne  et  dont  le  trouble  et  la  couardise  fatiguent  le  pilote  qui  conduit  le 
ballon.  Un  nommé  Tliirion,  âgé  de  quarante  à  quarante-cinq  ans,  vint  un  jour 
solliciter  de  Blanchard  la  faveur  de  partager  ses  dangers;  il  offrait  de  paver  une 
partie  des  frais  de  Texcursion  et  voulait,  disait-il,  raconter  un  jour  à  ses  petits 
enfants  ce  qu'il  aurait  vu  dans  la  lune. 

—  Nous  n'allons  pas  jusqu'à  la  lune ,  lui  répondit  Blanchard;  seulement  vous 
verrez  Paris  d'un  peu  plus  haut  que  si  vous  montiez  sur  les  tours  de  Notre-Dame 
et  vous  serez  mouillé  par  l'humidité  des  nuages. 

M.  Thirion  mit  tant  d'insistance  dans  sa  demande  et  montra  tant  d'ardeur  et  de 
résolution  que  l'aréonaute  accepta  ses  offres  et  partit,  en  effet,  avec  lui,  de  l'es- 
planade des  Invalides,  de  ce  lieu  même  où  il  y  a  un  an  à  peine,  Mme  Poitevin 
sous  le  costume  d'Europe,  s'est  enlevée  sur  le  bœuf  maigre  qui  représentait  le 
taureau  Cretois.  Le  vent  poussa  le  ballon  de  Blanchard  vers  la  ville ,  la  nacelle 
rasa  les  marroniers  séculaires  des  Tuileries  et  M.  Thirion  pût  bientôt  distinguer  le 
Palais-Royal  et  la  rue  Richelieu.  C'était  un  joaillier  qui  passait  pour  riche, 
mais  dont  la  fortune  était  en  désarroi  depuis  la  malheureuse  affaire  du  collier.  Il 
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s'agitait  clans  la  nacelle ,  et  au  lieu  de  regarder  l'horizon  qui  s'agrandissait  à 
chaque  instant,  il  avançait  la  tête  en  dehors  de  la  nacelle  et  s'obstinait  à  tenir  les 
yeux  fixés  sur  la  rue  Richelieu  qu'il  habitait.  Blanchard  lui  toucha  l'épaule  : 

—  Prenez  garde  Monsieur,  il  n'est  pas  prudent  de  regarder  en  bas;  levez  les 
yeux  au  ciel  5  vous  allez  avoir  un  étourdissemeut.  Je  crois  que  j'aurais  bien  fait 
de  vous  attacher. 

—  De  m'attacher?  dit  M.  Thirion,  la  figure  pâle  et  les  mains  tremblantes ,  je  ne 
serais  pas  parti  avec  vous  à  celte  condition.  Il  faut  que  je  sois  libre. 

Le  premier  effet  d'une  ascension  rapide  est  de  donner  des  vertiges  ;  le  second 
est  défaire  ressentir  aux  pieds  des  fourmillements  douloureux  qui  ressemblent  à 
la  cuisson  aigùe  causée  par  des  piqûres  d'épingles.  Blanchard  saisit  M.  Thirion 
par  la  cravate  et  le  rejeta  au  fond  de  la  nacelle  : 

—  Pourquoi  faut-il  que  vous  soyez  libre?  dit-il  dune  voix  impérieuse  à  son 
compagnon. 

—  Je  ne  vous  dois  rien,  Monsieur,  je  ne  vous  dois  rien;  je  vous  ai  payé  le  prix 
que  vous  avez  exigé  de  moi  et  je  ne  veux  faire  que  la  moitié  du  voyage. 

—  Ah!  j'entends,  vous  voulez  tomber  de  plus  haut  que  les  tours  de  Notre- 
Dame. 

—  Eh  bien!  oui  Monsieur,  dit  Thirion;  voyez-vous  là-bas,  cette  maudite  rue 
de  Richelieu,  c'est  là  qu'est  ma  maison,  ma  femme,  mes  enfants,  ma  famille  5 
mes  voisins  sont  là ,  peut-être  nous  voyent-ils  passer  sur  leurs  tètes  sans  se  douter 
que  je  suis  ici  avec  vous,  et  qu'il  ne  me  faut  qu'un  mouvement  pom*  tomber  à 
leurs  pieds;  moi ,  qu'ils  regardent  comme  le  riche  Thirion  et  qui  demain,  réduit  à 
ne  pas  payer  mes  billets,  vais  subir  l'affront  d'une  banqueroute.  Laissez-moi, 

Monsieur,  vous  n'avez  point  le  droit  de  vous  opposer  à  mon  projet Payerez- 

Yous  pour  moi?  ajouta-t-il,  avec  la  mauvaise  humeur  bourrue  d'un  homme  qui 
dans  quelques  minutes  sera  dispensé  de  tout  soin  et  même  de  tout  égard  pour 
ses  semblables. 

—  Non,  je  ne  payerai  pas  pour  vous,  reprit  Blanchard,  mais  mon  droit, 
ou  plutôt  mon  devoir,  est  de  vous  remettre  à  terre  où  je  vous  ai  pris,  à 
moins  qu'un  événement  sinistre  ne  nous  perde  tous  deux.  Vous  voulez  vous  déli- 
vrer de  la  vie  pour  sortir  d'une  position  qui  compromet  votre  honneur  :  rien  de 
mieux;  mais  vous  ne  songez  qu'à  vous  seul,  elmoi  s'il  vous  plaît?...  Je  ne  vis  pas 
dans  les  nuages,  il  faut  que  dans  quelques  heures  je  redescende  là-bas,  où  je 
suis  soumis  à  la  justice  humaine.  On  me  demandera  compte  de  votre  vie,  on 
m'accusera  de  vous  avoir  précipité  sur  la  terre  à  la  suite  d'une  querelle,  ou  de 
vous  avoir  laissé  cheoir  par  imprudence.  Est-ce  là  votre  projet  ? 

—  Non  Monsieur,  mais  il  y  a  un  moyen. 

—  Voyons  ! 

M.  Thirion  tira  de  sa  poche  un  agenda,  déchira  une  feuille  blanche  et  se  prépara 
à  écrire  au  crayon  l'aveu  du  suicide  qu'il  méditait.  Dès  que  Blanchard  le  vit  occu- 
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pé  à  ce  travail,  il  s" empara  des  cordes  qui  remplissaient  le  fond  de  sa  nacelle,  se 
jeta  sur  le  malheureux  joaillier  et  grâce  à  son  adresse  et  à  sa  vigueur,  il  garotta 
M.  Thirion  et  retendit  dans  la  nacelle,  non  sans  faire  subir  à  son  équipage  aérien 
des  oscillations  aussi  brusques  que  dangereuses, 

—  J'avais  peur  d'avoir  affaire  h  un  poltron,  dit-il  au  joaillier,  vous  avez  une 
sorte  de  courage,  Monsieur,  mais  ce  n'est  pas  le  courage  que  je  recherche  dans 
un  compagnon  de  route. 

L'ascension  fut  heureuse,  la  descente  facile  et  quand  les  voyageurs  eurent  tou- 
ché la  terre,  Blanchard  rendit  à  son  compagnon  la  liberté  de  ses  mouvements; 
celui-ci  en  profita  pour  s'éloigner.  L'aréonante  dégonfla  son  ballon  et  le  mit  en 
sûreté,  ce  qui  exige  un  certain  temps,  puis  il  courut  rue  de  Richelieu,  afin  de  pré- 
venir la  famille  de  M.  Thirion  du  projet  sinistre  de  son  chef.  La  maison  entière 
était  en  émoi,  la  portière  effrayée  racontait  aux  voisins  que  M.  Thirion,  en  ren- 
trant chez  lui,  s'était  fait  sauter  la  cervelle.  L'aréonaute  arrivait  trop  tard. 

Cette  espèce  de  courage  que  demandait  Blanchard,  ce  sang  froid  et  cette  réso- 
lution nécessaires  pour  accomplir  ces  voyages  périlleux,  il  les  rencontra  chez  sa 
femme,  qui  joignait  à  une  grande  énergie  une  rare  intrépidité;  ^tadame  Blan- 
chard devint  donc  la  compagne  ordinaire  des  ascensions  de  son  mari  et  s'accou- 
tuma peu  à  peu  à  braver  tous  les  dangers  et  à  devenir  habile  dans  l'art  de  conduire 
un  ballon. 

Cependant  l'aréostation  inventée  par  les  frères  Montgolfier,  qui  causa  à  son 
apparition  une  émotion  universelle,  et  qui  semblait  devoir  nous  ouvrir  de  nou- 
veaux chemins,  tomba  peu  à  peu  dans  l'oubli,  quand  on  se  fut  enfin  persuadé 
qu'on  ne  pouvait  pas  la  rendre  utile.  L'orgueil  humain  se  résigna  néanmoins  avec 
peine  à  cette  conviction  et  s'obstina  encore  à  se  révolter  contre  cette  idée  qu'a- 
près s'être  assujetti  la  terre,  l'eau  et  le  feu,  l'air  peut  lui  résister  et  qu'onéchoue 
à  imiter  le  pluschétif  des  insectes.  Les  ballons  captifs  furent  quelquefois  utiles 
durant  les  guerres  de  la  République  pour  observer  les  dispositions  de  l'ennemi,  on 
forma  des  compagnies  d'aréostiers  mais  elles  furent  bientôt  dissoutes.  Les  ballons 
servirent  seulement  à  augmenter  l'éclat  des  fêtes  publiques  et  à  étonner  la  popu- 
lation des  grandes  villes  par  cet  espèce  de  charme  douloureux  qui  s'attache  à  un 
péril  courageusement  bravé. 

Madame  Blanchard,  veuve  et  pauvre,  dût  marcher  dans  la  carrière  que  son 
mari  lui  avait  ouverte ,  et  elle  la  parcourut  avec  un  courage  si  viril  qu'il  ne  pût 
être  surpassé  que  par  l'ardeur  héroïque  qu'inspire  la  science.  M.  Gay-Lussac, 
en  1804,  s'éleva  à  une  hauteur  où  madame  Blanchard  n'était  jamais  parvenue  et 
peut-être  les  observations  de  l'illustre  académicien  eussent-elles  été  plus  com- 
plètes, s'il  avaitvoulu  la  prendre  pour  guide. 

Le  Directoire,  le  Consulat,  l'Empire,  n'eurent  point  de  belles  fêtes  que  M""  Blan- 
chart  n'embellit  encore  par  ses  audacieuses  ascensions;  elle  a  porté  au-dessu- 
des  nuages  et  les  couleurs  de  la  République  et  les  abeilles  de  C  '  ar.  Un  soir,  le 
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quinze  août,  elle  partit  du  Jardin  de  Tivoli  dans  un  ballon  aux  armes  de  l'empe- 
reur;  la  journée  avait  été  bridante,  un  orage  suspendu  sur  Paris  cachait  les  rayons 
de  la  lune,  et  le  ballon  s'éleva  au  milieu  de  la  nuit,  comme  un  astre  emportant 
la  lumineuse  étoile  de  la  Légion-d'Honneur;  il  traversa  la  brume  épaisse  qui 
allait  probablement  se  résoudre  en  pluie,  et  alors  le  plus  admirable  spectacle 
s'offrit  aux  regards  de  M"'*  Blanchard;  elle-même  a  dit  que  jamais  Tœil  humain, 
n'avait  vu  tant  de  magnificence.  Au-dessus  des  nuages  le  ciel  était  pur  et  serein, 
la  lune  éclairait  tout  l'espace  et  ses  rayons  tombaient  sur  les  vapeurs  qui  enve- 
loppaient la  terre  et  la  changeaient  en  une  nue  d'argent  çà  et  là  parsemée  d'étoiles 
d'or  ;  c'étaient  des  vagues  brillantes  et  blanches  qui  luttaient  et  se  brisaient  les 
unes  contre  les  autres-,  c'était  le  remou  incessant  d'une  mer  nouvelle,  d'un  océan 
aérien  qui  se  déchirait  en  vagues  profondes  où  scintillait  la  lumière,  qui  s'amon- 
celait en  hautes  etdiaphanes  pyramides.  Elle  adora  Dieu  qui  a  fait  toutes  ces  belles 
choses  et  qui  lui  avait  permis,  à  elle,  de  les  voir  ^  ensuite  le  gaz  qui  la  soutenait 
s'échappant  par  une  fissure,  elle  descendit  sur  la  terre  dans  un  petit  village  auprès 
de  Paris  où  l'on  achevait  la  moisson.  Les  meules  de  blé  étaient  disposées  auprès 
des  chaumières,  les  moissonneurs  et  les  moissonneuses  allaient  et  venaient,  lors- 
que M°*  Blanchard  descendit  au  milieu  des  villageois,  soutenue  par  un  grand  globe 
noir  qui  avait  l'aspect  effrayant  d'un  oiseau  de  proie  gigantesque.  L'alarme  fut  dans 
le  village  j  et  quand  l'aéronaute  sortit  de  la  nacelle  qui  paraissait  être  la  voiture 
du  diable ,  les  fourches  furent  levées,  on  courut  sus  à  la  sorcière  qu'il  s'agissait  d'as- 
ommer  d'abord  et  de  brûler  ensuite.  M"*  Blanchard,  que  sa  présence  d'esprit  n'a- 
bandonna pas,  se  jeta  à  genoux,  multiplia  les  signes  de  croix  et  d'une  voix  haute 
dit  son  Pater  et  son  Ave;  inutiles  démonstrations!  La  récolte  n'était  pas  bonne^ 
et  cette  femme  qui  tombait  du  ciel  avait  séché  le  blé  dans  les  épis.  Heureusement 
le  curé  arriva,  meilleur  chrétien  et  surtout  meilleur  physicien  que  ses  ouailles  :  il 
sauva  M'"*  Blanchard  de  la  fureur  populaire  et  la  fit  asseoir  au  souper  des  mois- 
sonneurs. 

—  Ne  tentez  pas  la  Providence,  lui  dit  le  curé  en  examinant  l'étoile  éteinte  ius- 
pendue  à  la  nacelle,  ne  jouez  pas  avec  le  feu. 

Ce  conseil  prudent  ne  devait  pas  être  suivi.  Le  6  juillet  1819,  nouveau  règne, 
nouvelle  ère  !  M"**  Blanchard,  qui  ne  devait  plus  porter  au  ciel  ni  les  couleurs 
de  la  République,  ni  laigle  de  l'Empire,  s'éleva  du  Jardin  de  Tivoli  avec  l'attirail 
nécessaire  à  l'explosion  d'un  feu  d'artifice  5  ainsi  l'homme  veut  singer  les  ma- 
gnificences du  ciel  et  tente  d'ajouter  un  éclat,  même  passager,  à  l'éclat  du  firma- 
ment !  Le  temps  était  serein,  mais  le  vent  balayait  à  l'horizon  quelques  nuages 
épars  et  faisait  courber  la  cime  dos  arbres  de  Tivoli-,  le  ballon  les  frôla  on  passant. 
A  la  lueur  des  flambeaux  qui  éclairaient  l'enceinte,  on  vit. M"*  Blanchard  faire  un 
geste  d'impatience,  elle  s'élança  ensuite  majestueusement  dans  l'air  et  fit  partir 
Son  feu  d'artifice,  qui  réussit  très-bien. 
Bientôt  sur  le  point  qu'occupait  le  ballon ,   on  aperçut  une  légère  vapeur^ 
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puis  une  vive  lumière.  Alors  tout  fut  dit.  L'imagination  des  spectateurs  se  remplit 
d'effroi,  on  fit  les  conjectures  les  plus  sinistres ,  mais  il  était  impossible  d'aller 
plus  loin  que  la  réalité.  Des  cris,  des  pleurs  remplirent  le  jardin  de  Tivoli  -,  des 
femmes  s'évanouirent,  la  fête  fut  interrompue  et  on  apprit  que  l'infortunée 
Mme  Blanchard,  enveloppée  dans  les  amarres  de  son  ballon  consumé,  était 
tombée  dans  la  rue  de  Provence  sur  le  toit  d'une  maison  qu  elle  avait  enfoncé. 
Le  corps  était  entier ,  la  figure  intacte ,  la  pauvre  femme  était  morte  asphyxiée 
par  sa  chute. 

Cet  événement  remplit  Paris  de  deuil.  Sans  parler  de  Pilastre  de  Rosiers, 
l'aérostation  avait  déjà  fait  plusieurs  victimes-,  mais  c'était  la  première  fois  que 
la  mort  frappait  ainsi  une  femme  qui,  pour  le  plaisir  du  public ,  s'était  dévouée  à 
ces  périlleux  voyages.  On  apprit  que  Mme  Blanchard,  âgée  de  quarante-cinq 
ans,  veuve  et  sans  fortune ,  n'en  consacrait  pas  moins  une  partie  de  ce  quelle 
gagnait  à  soulager  les  malheureux,  et  l'intérêt  redoubla.  Des  quêtes  s'organisèrent 
pour  ses  héritiers  ;  elle  n'en  avait  point,  elle  était  seule  au  monde  et  elle  avait 
perdu  la  vie  au  milieu  de  ces  chemins  aériens  que  son  mari  lui  avait  frayé. 

Durant  l'été  dernier  les  aérostats  ont  repris  faveur-,  ils  ont  augmenté  l'at- 
trait des  fêtes  publiques;  le  malheureux  M.  Gale  a  succombé,  M.  Poitevin 
s'est  enlevé  à  cheval  5  il  a  forcé  l'autruche  à  chercher  vainement  dans  les  nuages 
les  sables  de  ses  déserts,  le  bœuf  a  répandre  des  larmes  en  voyant  s'effacer  et 
disparaître  la  verdure  de  ses  prairies;  il  a  transformé  des  nymphes  terrestres  en 
nymphes  de  l'air ,  et  a  inspiré  à  sa  femme  le  courage  nécessaire  pour  braver 
de  périlleuses  ascensions.  Les  frères  Godard  ont  franchi  l'espace  avec  plus  de 
rapidité  que  les  pigeons  messagers.  Heureusement  ces  intrépides  voyageurs  ont 
renoncé  à  emporter  avec  eux  ces  petits  soleils  d'un  moment ,  ces  petites  étoi- 
les éphémères  qui  se  fabriquent  ici-bas,  et  ils  ont  suivi  le  conseil  que  le  bon 
curé  donnait  à  Mme  Blanchard;  — ne  jouez  pas  avec  le  feu. 

Tant  que  l'art  de  gouverner  les  ballons  qu'essaye  M.  Julliens,'  que  promet 
M.  Petin,  queM.  Sanson  croit  avoir  trouvé,  sera  dans  les  langes  qui  l'envelop- 
pent encore,  semblable  à  la  bulle  de  savon  éclose  du  souffle  d'un  enfant,  un 
aérostat  sera  une  machine  faite  seulement  pour  le  plaisir  des  yeux ,  sauf  le 
danger  que  courent  des  créatures  humaines  et  quelques  ob  servations  atmosphé 
riques,  dont  le  péril  surpasse  le  résultat. 

MARIE  AYC4K0. 
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HISTOIRE  DE  LA  DAME  OUI  N'AVAIT  OU'UN  GANT!!! 

(SOITE   ET   FIN.) 

J!  y  avait  un  an  que  nous  étions  ainsi  exilés  volontaires,  quand  Albert  entra 
un  niatin  chez  moi ,  la  face  pâle  comme  un  condamné  ;  il  tenait  à  la  main  une 
lettre  qui  tremblait  sous  ses  doigts  émus  : 

—  Nous  partons  ce  soir,  me  dit-il. 

—  Ah!  encore  répondis-je,  pour  Paris? 

—  Non ,  pom-  Milan.  Pas  de  questions ,  pas  de  retards ,  pas  de  causeries 
jnutiles. 

El  j'étais  déjà  à  Milan,  que,  grâce  aux  vapeurs  qui  sillonnent  les  mers,  je 
n'avais  pas  joui  du  temps  suffisant  pour  revenir  de  ma  surprise. 

La  première  personne  que  nous  vîmes  à  notre  hôtel,  ce  fut  Anatolie,  la  belle 
blonde  de  la  Scala. 

Elle  tendit  le  bras  droit  à  Albert,  et  lui  dit  : 

—  C'est  bien!  voulez-vous  de  moi  pour  épouse? 
Albert  se  précipita  à  ses  pieds. 

Je  sortis  pour  n'être  point  sciemment  indiscret  ;  mais,  — j'écoutai  à  la  porte,  — 
un  secret  que  je  connaissais  déjà. — J'avais  en  ma  faveur  des  circonstances  atté- 
nuantes. 

—  Albert,  dit  Anatolie,  vous  avez  été  discret,  vous  avez  été  fidèle j  êtes-vous 
seul  à  connaître  mon  secret  ? 

—  Je  crois,  dit  Albert,  que  mon  ami  s'en  doute:  mais  il  n'est  sûr  de  rien. 

—  Eh  bien!  gardez-le  toujours,  et  marions-nous. 

—  Quand  ? 

—  Ce  soir. 

—  Pourquoi  le  soir? 

—  Parce  qu'il  fait  obscur,  et  que  les  témoins  ne  s'apercevront  de  rien. 

—  A  ce  soir,  donc,  dit  Albert,  mon  bonheur  que  je  te  devrai. 

Lq.  mariage  se  célébra  à  l'autel  d'.  la  Vierge,  mère  des  douleurs.  Le  praire 
était  un  vieillard  qui  connaissait  déjà  Anatolie ,  car  il  la  salua  paternellemejl. 

J'en  fis  la  remarque  à  mon  co-témoin,  qui  n'était  autre  que  le  médecin  de 
la  jolie  mariée  et  l'interlocuteur  du  chargé  d'ambassade  dont  les  indiscrétioas  du 
théâtre  m'avait  tant  intéressé. 

—  C'est  l'abbé  qui  a  reçu  la  confession  du  premier  époux  mourant,  rce  repéta- 
t-il ,  il  en  sait  plus  long  qu'il  n'en  dira. 
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La  chapelle ,  aux  vitraux  de  couleur,  était  argentée  par  les  pâles  rayons  de  la 
lune;  la  Vierge,  en  pleurs,  montrait  à  nos  yeux,  sur  un  fond  d'or,  ses  plaies 
glorieuses  et  l'épée  qui  perçait  son  beau  sein.  —  Le  vent  pleurait  dans  les  tourelles, 
et  la  voix  de  Tenfant  de  chœur  retentissait  en  écho  dans  la  nef  sonore. 

Quand  vint  le  moment  de  passer  les  anneaux  aux  époux,  Anatolie  tendit  la 
main  droite... 

—  La  gauche,  dit  le  prêtre. 

—  Mais  mon  père  !  objecta  la  nouvelle  épousée. 

—  Il  le  faut... 

Alors  Anatolie  défit  son  gant  et  passa  ses  doigts  de  fée,  que  le  prêtre  ensevelit 
aussitôt  dans  sa  main  large  et  puissante,  mais  pas  assez  vite  pour  arrêter  mes 
regards. 

A  cette  main  mignonne  il  y  avait  une  affreuse  lacune,  une  horrible  mutilation... 
Il  manquait  Tannulaire  I 

—  C'est  bien  laid,  murmura  la  jeune  femme  à  rdreille  d'Albert. 

—  C'est  bien  sublime I  répondit  le  prêtre. 

—  C'est  bien  heureux,  reprit  Albert. 

—  Et  pourquoi?  lui  demanda  sa  femme 

—  L'anneau  du  premier  mariage  ne  pouvant  pas  se  porter  à  ce  doig^ 
absent...  On  oubliera  que  tu  es  veuve. 

Ce  cercle  d'or  qui  est  Tanneau  premier  rivant  les  chaînes  d'hyménée,  comme 
disent  les  poètes  d'opéra-comique,  fut  passé  à  l'indicateur,  pour  lequel  il  avait  été 
fait,  et  les  époux  s'inclinèrent  heureux  et  attendris,  devant  les  bénédictions  du 
prêtre. 

Nous  les  vîmes  partir  tous  deux  comme  deux  colombes,  et  discrets  amis,  nous 
leur  laissâmes  la  solitude  de  leur  bonheur. 

J'allais  me  retirer  quand  le  médecin,  mon  co-témoin,  me  dit  : 

—  Vous  vous  doutez  de  quelque  chose,  vous  avez  vu  sous  le  gant,  vous  cherchez 
la  vérité,  avouez-le? 

—  C'est  vrai,  répondis-je. 

—  Eh  bien!  cette  femme  que  vous  venez  d'accompagner  à  l'autel,  voulez-vous 
savoir  qui  elle  est? 

—  Avec  plaisir. 

—  Eh  bien!  elle  est  un  ange.  Oui,  on  entendait  du  bruit  et  des  pleurs  chez  l'An- 
glais, son  premier  époux.  Oui,  il  y  avait  bien  une  trace  sinistre  dans  la  cham- 
bre en  désordre.  Oui,  c'était  bien  du  sang  qu'on  remarquait  de  son  lit  à  sa  porte. 
Elle  avait  été  frappée  par  son  mari,  ivre  et  furieux,  et  le  doigt  avait  été  brisé 
dans  le  choc.  —  Une  heure  après,  revenu  de  son  ivresse,  le  monstre  embrarsait 
ses  genoux  et  la  suppliait  de  sauver  son  honneur.  —  Elle  le  fit. —  Elle  quitta  l'hô- 
tel pour  cacher  à  tous  sa  pâleur  et  ses  angoisses. —  Elle  subit  l'amputation  laite 
par  mes  mains,  et  munie  d'un  gant  mécanique,  malgré  les  douleurs  d'une  plaie 
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à  peine  fermée,  elle  apparut  à  ce  bal  où  elle  détruisit  les  imputations  injurieuses 
à  son  époux,  par  sa  gaité,  sa  grâce  et  son  esprit. 

—  Esl-ce  possible,  tant  d'abnégation!  tant  dlndulgence!  tant  de  courage I 

—  Oui,  nul  n  a  su  le  mystère  de  ce  dévouement  si  beau,  et  on  aurait  ignoré 
sans  cesse  que  l'anulaire  gauche  était  mutilée,  si  vous  n'aviez  trouvé  à  Bath  les 
vingt-cinq  gants  de  la  même  main. 

—  Mais  Albert  ignore  la  raison  de  ce  mystère  ? 

—  Il  l'ignorera  toujours;  il  a  juré  de  ne  jamais  chercher  aie  savoir. 

—  Alors,  pourquoi  me  le  dites-vous,  docteur,  à  moi,   son  ami  ? 

—  Je  vous  le  dis,  parce  que,  sur  le  refus  d'Anatolie,  il  vaut  mieux  que  vous 
sachiez,  que  si  vous  cherchiez  à  le  découvrir  ;  je  vous  le  dis  encore  parce  que 
vous  êtes  un  homme  honnête,  qui  comprendrez  ce  secret  sentiment,  né  dans  le 
ci^ur  d'une  femme  ne  voulant  que  la  mémoire  d'un  mari  trépassé  souifre 
devant  le  mari  survivanL.  Je  vous  le  dis  encore,  ma  foi,  parce  que  ce  secret  me 
pèse,  m'écrase,  m'est  lourd  à  porter  et  qu'il  me  faut  quelqu'un  pour  admirer 
avec  moi. 

Je  ne  répondis  rien...  mais  je  me  jetai  dans  ses  bras  comme  un  enfant. 

La  dame  qui  n'avait  qu'un  gant  a  continué  à  cacher  à  tous  son  infirmité  su- 
blime; de  mon  côté  je  n'eus  jamais  l'air  d'en  rien  savoir,  même  devant  Albert, 
dontje  restai  le  meilleur,  le  plus  constant  ami  etqui  ne  fitjamais  une  seule  ques- 
tion à  ce  sujet.  -  Cette  véridique  histoire,  finirait  ainsi,  sans  un  incident  que 
je  nedois  point  cacher. 

Un  soir  de  l'été  dernier,  Anatolie  était  à  son  piano  et  faisait  courir  ses  doigts 
gantés  sur  les  touches  d'ivoire  avec  autant  de  légèreté  que  s'ils  eussent  ét(*  nus, 
elle  exécuta  un  morceau  de  Thalberg  tout  hérissé  de  difiicultés. 

Tout  à  coup,  impatientée,  elle  se  retourna  vers  moi,  et  me  dit: 

—  Léonce  !  ùtez-moi  mon  gant  gauche. 

Je  reculai  de  surprise...  nous  étions  seuls...  son  époux  était  au  parlement,  ses 
deux  beaux  enfants  dans  le  jardin,  les  laquais  à  l'olTice. 

—  Madame,  ohservai-je,  je  suis  bien  maladroit  I 

—  Essayez,  me  dit-elle,  en  souriant  comme  les  chérubins  des  tableaax  alle- 
mands. 

Je  dénouai  le  ruban. 

—  Tirez-le  à  vous  ,  donc? 

—  Je  n'ose. 

—  Allons!  courage. 

Le  gant  céda,  et  la  main  parut  nue  et  mutilée. 

Main  charmante,  main  d'ivoire  colorée  de  carmin,  main  de  petite  fille,  lisse, 
frémissante,  émue...  On  eût  dit  que  les  quatre  doigts  coquets  qui  y  restaient  s'en- 
tendaient pour  cacher  aux  yeux,  par  leur  grâce  mutine,  la  place  laissée  vide  par 
leur  collèeue  aljsent... 
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.  —  Léonce,  me  dit  Anatolie,  avec  émotion,  le  devoir  m'a  empêché  de  divulguer 
■à  Albert  le  secret  de  cette  blessure,  mais  je  veux  qu'on  sache,  pour  sa  propre 
félicité,  que  cette  discrétion  n'a  rien  qui  lui  soit  nuisible  ;  je  vais  donc  en  faire 
juge  son  ami...,  que  je  prends  pour  confident-,  écoutez  bien  et  soyez  discret. 
Je  me  jetai  sur  sa  main  blessée,  je  la  cacha  i  dans  un  baiser  de  frère,  qu'eu 
trecoupait  mes  sanglots. 

—  Que  faites-vous,  dit-elle,  ainsi  prosterné  devant  moi  comme  devant  iin^ 
sainte,  ne  voulez-vous  pas  m' entendre? 

—  A  quoi  bon  I  mécriai-je.  A  cette  attitude  de  vénération,  à  l'admiration  (juex- 
priment  mal  mes  regards  et  ma  voix,  Anatolie,  ne  voyez-vous  pas  que  je  sais  tout 

LÉO  LEâPBâ, 


jCcgmïï^ô  î>i  la  iritmillr. 
LE  MARIAGE  A  LA  GRAPPE. 

CONTE  D AUTOMNE. 

....  Tout  à  coup  la  blonde  vendangeuse  jeta  le  cri  d'une  triomphante  allé- 
gresse. 

Tous  les  ceps  aussitôt  semblèrent  murmurer  en  cœur  :  qu'est-ce  donc?  Puis, 
à  la  cime  de  chaque  échalas  étincelèrent  deux  yeux  qui  regardaient  du  côte  »ic 
Noisette. 

Noisette,  c'est  la  jolie  fille  qui  venait  de  crier  dans  les  vignes. 

Mais  pourquoi,  diable!  sa  petite  bouche  rubiconde  avait-elle  lancé  dans  les 
airs  cette  folle  fanfare,  ce  bouquet  de  feu  d'artifice,  cette  pluie  de  joie  jaillis- 
sante du  cœur  ? 

Ahl...  voilà  ce  quU  faut  expliquer  d'abord.  Et,  pour  ce,  coupons  pat  un 
chemin  de  traverse  qui  nous  ramènera  promptement  dans  la  grande  rout«  de 
notre  conte. 

Sur  les  bords  du  Danube,  car  c'est  là  que  nous  sommes  maintenant,  sur  len 
bords  du  Danube  fleurissent  mille  traditions  charmantes. 

Entre  autres  celles-ci  : 

On  croit  que  Dieu  crée  toujours  à  la  fois  deux  âmes,  qui  se  séparent  en  *•■!- 
bant  de  ses  mains,  parfois  pour  ne  se  retrouver  qu'au  ciel,  parfois  aussi  pour  se 
rencontrer  sur  la  terre.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  c'est  l'amour,  c'est  le  bonhecr. 
c'est  le  paradis. 
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H  Ta  sans  dire  que  dans  ces  deux  âmes  siamoises^  il  y  a  toujours  l'àme  d'un 
garçon  et  l'ûuie  d'uue  jeune  fille. 

Mais,  hélas!  comment  se  rejoindre,  se  reconnaître,  se  marier  à  coup  sûr.  On 
se  trompe  si  souvent;  c'est  là  ce  qui  fait  les  mauvais  ménages. 

Eh  bien!  sur  les  bords  du  Danube,  on  ne  se  trompe  jamais.  On  sait  l'art 
d'évoquer  l'autre  moitié  de  soi-même,  de  faire  connaissance  avec  son  âme 
Jumelle,  d'apprendre  avec  l'ombre  l'amour  de  la  réalité. 

En  hiver,  avec  deux  amandes  blotties  dans  la  même  coquille ,  au  printemps, 
avec  deux  cerises  confondues  comme  les  deux  lèvres  d'un  sourire  d'enfant-,  en 
été,  avec  deux  épis  ne  formant  qu'une  seule  et  même  aigrette;  en  automne  enfin, 
en  automne,  avec  deux  branches  blanches  soudées  ensemble  par  sept  grains 
noirs,  ni  plus  ni  moins. 

Grande  rareté!  mais  aussi,  parfaite  assurance.  Avec  les  épis,  avec  les  cerises, 
avec  les  amandes,  on  peut  mal  voir,  môme  ne  rien  voir  du  tout.  Avec  la  mer- 
veiUeuse  grappe,  tout  est  visible,  tout  est  certain,  tout  est  palpable.  Aussitôt 
l'iieure  sonnée,  aussitôt  la  conjuration  faite,  une  céleste  harmonie  semble  descen- 
dre du  ciel...,  puis  un  nuage  de  parfum  d'où  ne  tarde  pas  à  sortir  le  bien-aimé. 
Un  bien-aimé  qui  marche,  un  bien-aimé  qui  parle,  un  bien-aimé  au  grand  com- 
plet, s'il  vous  plaît. 

Ou  une  bien-aimée,  puisque  la  légende  s'applique  tout  aussi  bien  aux  gar- 
çons qu'aux  fillettes. 

Quant  à  l'évocation,  vous  verrons  plus  tard  agir  Noisette.  Arrivons  de  suite  à 
r  apparition. 

Le  fantôme,  Tombre,  le  sosie  vaporeux  donne  son  nom  et  son  adresse,  s'il  est 
étranger  au  pays;  il  se  montre  seulement,  si  c'est  un  enfant  du  village.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  suite  n'a  pas  besoin  d'explications;  dans  le  premier,  le  garçon 
se  met  eu  route  aussitôt,  quelques  fois  même  la  jeune  fifie,  ce  qui  fait  alors 
qu'on  se  rencontre  au  milieu  du  chemin. 

Quant  au  mariage,  il  s'accomplit  toujours  en  dépit  des  préjugés  de  naissance 
et  de  fortune.  Quels  pafents  oseraient  désunir  des  cœurs  fiancés  par  le  ciel  ! 

D'autant  plus  que  ces  ménages-là  sont  toujours  parfaitement  heureux.  La 
cause  en  est  bien  simple.  Amandes  ou  cerises,  épis  ou  grappes  sont  précieuse- 
ment conservés  dans  la  mousse  verte,  et  ces  merveilleuses  reliques,  ces  talis- 
mans de  l'amour  ont  la  vertu  d'exorciser  à  l'instant  tous  les  nuages  noirs  ou 
gris  qui  passent  et  repasscint  éternellement  au  ciel  du  mariage. 

Jugez  si  l'on  doit  être  content  de  trouver  les  fraternelles  amandes  de  l'hiver, 
les  cerises jumefics  du  printemps,  les  doubles  épis  de  Tété,  surtout  les  deux 
grappes  siamoises  de  Tautomae. 

C'était  précisément  ce  que  venait  de  trouver  Noisette. 

Vendangeuses  et  vendangeurs,  tout  le  monde  accourut .  On  doutait,  on  vou- 
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lait  voir,  on  examina  le  talisman  dans  tous  ses  détails.  Qui  sait?  peut-être  avec 
la  maligne  envie  de  lui  découvrir  quelque  défaut. 

Mais  non.  Rien  n'y  manquait.  C'était  bien  la  blancheur  dorée  du  chasselas 
mûri  par  le  soleil;  c'était  bien  la  soudure  végétale  aux  sept  anneaux  noirs-,  c'était 
bien  la  grappe  aux  célestes  amours. 

Aussi,  tous  les  garçons  étaient  dépités,  toutes  les  fillettes  étaient  furieuses; 
ceux-ci  parce  que  Noisette  était  la  plus  pauvre  entre  toutes,  celles-là  parce 
qu'entre  toutes  Noisette  était  la  plus  jolie. 

—  Quel  guignon!..  grommelaitun  riche  vigneron.  Le  talisman,  quisert  à  choi- 
sir les  maris,  tombe  à  celle  précisément  dont  personne  ne  voudrait  pour  femme. 

—  C'est  une  indignité,  pleunirchait  la  fille  du  bourgmestre.  Ça  ne  compte  pas. 
Il  faut  être  en  position  d'être  aimée  pour  avoir  le  droit  de  conserver  la  grappe 
aux  amours  ! 

Et,  les  garçons  excitant  les  fillettes,  les  fillettes  montant  la  tête  aux  garçons, 
toute  la  vendange  se  groupa  tumultueusement  à  quelques  pas  de  Noisette. 

L'orpheline  ne  disait  rien;  toute  tremblante,  elle  regardait  sa  grappe  en  pleu- 
rant, sa  pauvre  grappe  qu'on  allait  sans  doute  lui  ravir,  son  unique  bien,  son 
seul  trésor. 

Pardon,  je  me  trompe.  Elle  avait  des  yeux  bleus  qui  valaient  les  plus  pré- 
cieuses turquoises ,  un  teint  d'opale ,  des  lèvres  de  corail ,  des  sourcils  de  jais 
noir,  une  chevelure  d'or,  et,  dans  ce  moment,  des  larmes  qui  tombaient  sur  ses 
petits  pieds  d'albâtre  ainsi  qu'une  rosée  de  diamants.  Une  foule  de  ces  trésors 
enfin  que  Dieu  seul  a  droit  de  reprendre,  car  ils  ne  peuvent  être  donnés  que  par 
Dieu. 

Mais,  quant  aux  avantages  terrestres,  qu'elle  différence,  hélas!...  Une  hutte 
en  ruines  pour  logis,  quelques  haillons  pour  toilette,  pas  même  une  chèvre  pour 
famille,  pas  même  un  nom,  car  c'était  à  propos  de  sa  nourriture  grapillée  dans 
les  bois  qu'on  l'avait  baptisée  du  modeste  sobriquet  de  Noisette. 

—  Adieu,  ma  belle  grappe!  murmura-t-elle  avec  une  voix  douce  comme  un 
ehant  d'oiseau.  Puissiez-vous  donner  le  bonheur  à  moins  abandonnée  que  moi. 
Ma  belle  grappe ,  adieu  ! 

En  etîet ,  la  délibération  venait  de  terminer.  On  se  rapprocha  de  Noisette ,  on 
l'entoura  de  nouveau,  et  le  vigneron,  qui  avait  déjà  parlé,  reprenant  la  pa- 
role : 

—  Noisette ,  dit-il ,  nous  venons  de  décider  que  ta  trouvaille  ne  saurait  être 
qu'une  erreur  du  hasard.  En  conséquence ,  ta  grappe  va  être  tirée  au  sort  entre 
toutes  les  filles  du  village,  et  ceUe  que  favorisera  le  sort  te  donnera  en  échange 
un  baril  de  piquette. 

—  Bravo  !  fit  toute  la  vendangée... 

—  Ce  qui  vient  de  l'amour  se  donne  et  ne  se  vend  pas  !  répondit  Noisette.  Fai- 
sons vite,  et  je  donnerai  pour  rien  mon  talisman. 


784  LE  MAGASfN  DES  FAMILLES. 

On  s'emprcBsa  d'écrire  sur  des  feuiles  de  vignes  tous  les  noms  des  filles  du 
village ,  excepté,  bien  entendu,  celui  de  Noisette. 

On  plaça  dans  le  chapeau  du  vigneron  tous  les  billets  verts ,  après  les  avoir 
méticuleusement  comptés  et  recomptés,  il  y  en  avait  dix-sept. 

Puis,  un  enfant,  les  yeux  bandés,  aventura  sa  main  dans  le  chapeau. 

—  Voici  le  billet  gagnant.  —  Ah!  ah I  —  Lisez  vite  —  Écoutez.  —  Silence.  — 
INe  poussez  pas.  —  Eh  bien!  —  Vite  ,  vite.  —  Lisez  donc?  — 

Noisette  I 

—  Que  signifie?  —  On  s'est  trompé.  —  Ça  ne  compte  pas.  —  Recommencez. 
—  Un  autre.  —  Oui ,  oui.  —  Chut.  —  Vite,  vite.  —  Lisez  donc?  — 

Noisette!! 

Et  la  troisième  fois.  Noisette!...  Et  toujours  Noisette!...  Et  sur  les  dix-sept  bul- " 
î  tins  :  Noisette!... 

Quelle  stupéfaction!  — Quel  dépit!  — Quelle  fureur!... 

—  C'est  un  tour  de  quelque  lutin.  —  Noisette  a  signé  un  pacte  avec  Satan.  — 
C'est  une  sorcière,  —  Il  faut  la  mener  à  l'évèque.  —  Il  faut  la  chasser.  —  Il  faut 
la  brûler,  —  Mais  d'abord,  prenons  lui  sa  grappe.  —  Oui,  oui!...  A  moi  la  grap- 
pe!... A  moi!...  A  moi!...  A  moi!... 

Et  dix-sept  mains  furibondes  tourbillonnaient  autour  de  la  pauvre  fille  épou- 
vantée. 

Tout  à  coup  retentit  au  bas  de  !a  colline  une  bruyante  fanfare  de  trompettes. 

A  ce  bruit  inattendu ,  vendangeuses  et  vendangeurs  tombèrent  la  face  contre 
terre. 

C'est  qu'on  était  en  l'an  mil ,  c'est  que  les  astrologues  avaient  prédit  la  fin  du 
inonde,  c'est  qu'à  chaque  fanfare  entendue  dans  les  lointains  on  croyait  follement 
aux  trompettes  du  jugement  dernier. 

Aussi  quelques  minutes  s'écoulèrent  sans  que  personne  osât  lever  le  nez  ou 
r  ouvrir  les  yeux. 

Jugez  donc  du  surcroit  de  terreur,  lorsque  tous  les  garçons  sentirent  à  la  fois 
sur  leurs  omoplates  comme  le  chatouillement  peu  gracieux  d'un  manche  de  per- 
tuisane. 

•rétait  à  en  mourir  surplace. 

Heureusement  alors  une  voix  s'écria  . 

—  Relevez-vous  donc ,  imbéciles!... 

IK^s  archanges,  même  exterminateurs,  eussent  parlé  plus  poliment.  Nos  pol- 
trons clignèrent  de  l'œil,  et  reconnurent  avec  une  certaine  satisfaction  qu'ils 
avaient  tout  bonnement  allaire  à  des  trompettes  militaires,  autrement  dit  des 
hérauts  d'armes. 

—  Le  village  de  Badschalg?  demanda  celui  qui  paraissait  être  leur  chef. 

—  C'est  nous!  dirent  les  fillettes  avec  une  belle  révérence.        ,/r;j 

—  C'est  nous!  dirent  les  garçons  avec  des  sourires  plus  ou  moins  bêtes. 
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—  Arrière  les  mâles ,  ricana  Tofficier  ;  nous  n'avons  affaire  qu'au  beau  sexe. 
Les  mâles  s'écartèrent  en  rengainant  leurs  sourires  dans  d'horribles  grimaces, 

et,  sur  un  ordre  respectueusement  tourné ,  les  vendangeuses  s'alignèrent  comme 
un  régiment  à  la  parade. 

• —  Le  portrait!...  fit  alors  le  tambour  major  des  trompettes. 

Un  jeune  fifre  s'approcha  vivement,  et  ouvrit  un  riche  écrin. 

Cet  écrin  renfermait  un  délicieux  portrait  déjeune  fille ,  quelque  chose  de  suave 
et  de  vaporeux  comme  un  rêve  daguerréotype  sur  la  toile,  plus  qu'une  femme  » 
une  fée ,  une  houri ,  un  ange. 

L'officier  passa  la  revue  des  dix-sept  Badschalgoises ,  en  s' arrêtant  à  chacune 
d'elle  pour  la  comparer  au  portrait. 

Devant  les  jolies,  il  laissait  échappcer  une  sorte  de  soupir  qui  semblait  si- 
gnifier: c'est  dommage I  Devant  les  vieilles  et  les  laides,  il  passait  bien  vite  avec 
une  significative  grimace. 

—  Inutile  voyage  I  grommela-t-il  tout  déconfit  en  arrivant  à  l'autre  extrémité 
de  la  ligne. 

—  Pardon!  observa  le  petit  fifre.  Mais  voici  une  dernière  jeune  fille  qui  sans 
doute  est  aussi  du  village  de  Badschalg. 

En  même  temps,  il  montrait  Noisette,  qui  s'était  retirée  modestement  à  l'écart 
avec  la  grappe  aux  amours. 

—  Allons  donc  la  pauvresse  I .. .  appela  le  héraut  d'armes!  et  ce,  d'une  façon 
qui  n'était  pas  des  plus  aimables. 

Mais  à  peine  Noisette  eut-elle  retourné  sa  jolie  tête  blonde,  qu'il  s'écria  spon- 
tanément : 

—  C'est  elle! 

Et  tout  confus,  tout  rougeaud,  tout  penaud,  il  vint  s'agenouiller  respectueu- 
sement à  ses  pieds. 

—  C'est  elle  !  avait  répété  toute  lescouade  en  venant  s'agenouiller  de  même. 

Je  laisse  à  penser  la  stupéfaction  des  vendangeuses,  l'hébétement  des  vendan- 
geurs, et  surtout  la  surprise  de  Noisette. 

Quelques  secondes  après,  ce  fut  bien  autre  chose. 

Les  soldats  étrangers  ouvrirent  trois  cassettes,  la  première  remplie  d'or,  la 
seconde  de  pierreries,  la  troisième  de  toilettes  dignes  d'une  impératrice,  et  toutes 
les  trois  ils  les  présentèrent  à  Noisette. 

—  Pour  moi?  balbutiait  la  pauvre  enfant...  pour  moi  toutes  ces  richesses?... 
Mais  comment...  Comment?... 

—  Vous  le  saurez  demain.  Madame...  répliqua  le  chef  des  hérauts  d'armes... 
car  c'est  demain  seulement  qu'arrive  celui  qui  veut  se  réserver  le  plaisir  de  tout 
vous  apprendre.  D'ici-là,  notre  mission  se  borne  à  vous  offrir  ces  présents,  et  à 
veiller  sur  vous  ? 

50. 
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En  achevant  ces  mots  il  se  releva,  les  autres  en  ûrent  autant,  et  tous  le  cha- 
peau à  la  main,  ils  attendirent  les  ordres  de  Noisette. 

9'-  Palpitante,  indécise,  croyant  rêver ,  Torpheline  éblouie  regardait  tour  à  tour 
les  trois  cassettes,  et  ne  soufflait  mot. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  parmi  les  vendangeurs,  et  surtout  parmi  les  vendan- 
geuses. 

Chœur  des  vendangeuses  :  —  A-t-elle  du  bonheur,  cette  petite  Noisette.  —  Ce 
n'est  pas  à  moi  qu'il  en  arriverait  autant.  —  Voilà  ce  qu'on  gagne  à  ne  connaître 
ni  son  père  ni  sa  mère. —  C'est  une  petite  reine  qui  avait  été  enlevée  par  des  Bo- 
hémiens... bien  sûr...  et  qu'on  retrouve  enfin  comme  dans  tous  les  romans. — 
C'est  la  fille  d'un  empereur  qui  avait  eu  des  désagréments  avec  ses  sujets. -7- 
Quel  événement...  quel  bonheur...  quel  honneur  pour  le  village  !...— Noisette,  tu 
sais  (jue  j'ai  toujours  été  ton  amie.  — Mademoiselle,  n'oubliez  point  que  c'est 
moi  qui  vous  prêtais  votre  hutte.  —  Princesse,  si  vous  êtes  embarrassée  de  vos 
vieilles  robes,  pensez  à  moi. —  Salut  à  Noisette!...  Gloire  à  Noisette  !...  Vive  Noi- 
sette!... 

Chœur  des  vendangeurs  :  —  Voilà  la  plus  pauvre  devenue  la  plus  riche. — Quel 
bon  parti  cela  va  faire  maintenant.  —  Quand  je  pense  que  tout  à  l'heure  encore 
vous  la  daidaigniez.  —  Mais,  non...  c'est  vous.  —  Ce  n'est  pas  moi...  ni  moi...  ni 
moi... — N'est-ce  pas,  Noisette,  que  j'ai  toujours  eu  un  penchant  pour  toi.  —  Ma- 
demoiselle, ça  n'y  paraissait  pas,  mais  je  vous  adore  depuis  Tongtemps.  —  Prin- 
cesse, gardez. . .  gardez  la  grappe  aux  amour§. — Ah  ! . . . — Oh  ! . . . — Eh. . .  eh. . .  eh! . . . 

Ensemble  :  —  Salut  à  Noisette!  —  Gloire  à  Noisette!  —  Vive  Noisette! 

La  pauvre  enfant,  pour  laquelle  tout  venait  de  changer  si  complètement  en 
quelques  minutes ,  voulut  éprouver  enfin  si  ces  métamorphoses  n'étaient  pas  de 
folles  illusions,  si  elle  était  bien  éveillée,  si  toutes  les  malines  du  village  ne  s'en- 
tendaient pas  pour  lui  jouer  quelque  méchant  tour. 

Elle  prit  donc  deux  pleines  poignées  de  pierres  pour  distribuer  à  ses  com- 
pagnes. 

On  la  laissa  faire. 

Puis,  tout  pie  n  son  tablier  d'écus  d'or,  quelle  pria  M.  le  bourgmestre  de  ré- 
partir entre  les  plus  pauvres  de  la  commune. 

On  la  laissa  faire  encore. 

Enfin,  dans  la  troisième  cassette,  elle  choisit  la  plus  belle  des  robes,  une  robe 
toute  de  satin  et  d'argent,  et  pria  M.  le  curé  de  vouloir  bien  en  revêtir  la  modeste 
madone  de  la  paroisse. 

On  la  laissa  faire  toujours,  et  qui  plus  est,  le  digne  pasteur  lui  dit  par  dessus 
te  marché  : 

—  Sois  bénie  dans  ta  nouvelle  fortune,  mon  enfant,  car  tu  t'en  montres  digne, 
et  le  bon  Dieu  saura  te  la  conserver  si  tu  continues  d'en  faire  pareil  usage  ! 
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Noisette  inclina  sa  blonde  tète  sous  la  bénédiction  du  vieillard,  qui  s'en  fut 
avec  le  bourgmestre,  ainsi  qu'ils  étaient  venus  tous  les  deux. 

Puis,  désormais  certaine,  elle  se  redressa  noblement,  et  ordonna  aux  étrangers 
de  transporter  Jes  trois  cassettes  dans  sa  hntte,  vers  laquelle  elle  annonça  vouloir 
les  guider  elle-même. 

Les  mains  jointes,  la  lèvre  friponne,  les  yeux,  langoureux,  tous  les  garçons  du 
village  se  précipitèrent  à  Fenvi  sur  ses  pas. 

Mais  elle  les  arrêta  par  un  geste  plein  de  gentillesse,  et,  caressant  de  son  re- 
gard bleu  la  grappe  aux  amours  : 

—  Je  n'aurai  d'autre  mari,  dit-elle,  que  celui  que  m'indiquera  le  talisman. 

Sur  ce,  le  brillant  cortège  de  l'orpheline  disparut  à  travers  les  vignes. 

Les  vendangeuses  alors  coururent  aux  vendangeurs,  afin  de  leur  reprocher 
chacune  à  sou  chacun  leur  infidélité. 

Mais  les  vendangeurs  tournèrent  bel  et  bien  le  dos  aux  vendangeuses,  et  s'en 
furent  rêvasser  à  l'écart,  celui-ci  dans  les  prés,  cet  autre  vers  les  bois,  un  troisième 
sur  le  bord  de  l'eau,  etc..  Tous  tout  seul...  et  tous  néanmoins  songeant  à  la 
même  chose. 

C'est-à-dire  aux  moyens  de  substiliser  Noisette.  Mais  comment  ?  puisqu'elle 
voulait  aveuglément  obéir  à  la  tradition  de  la  vendange. 

Parbleu I...  en  jouant  à  l'apparition,  à  l'esprit,  au  fantôme...  En  s'introdui- 
sant,  à  minuit,  heure  de  révocation I...  dans  la  hutte  de  l'orpheline;  en  se  dési- 
gnant soi-même  comme  le  bien-aimé  choisi  par  le  ciel. 

La  ruse  pouvait  réussir,  peut-être  même  a-t-elle  parfois  réussi,  lorsqu'un  seul 
galant  tentait  l'aventure  avec  une  crédule  fillette.  3Iais  dix-sept  en  même  temps, 
si  ce  n'est  davantage,  quelle  folie I... 

H  est  vrai  que  chacun  se  croyait  seul  avoir  tant  d'esprit,  c'est  ce  qui  les  enga- 
gea tous  à  persévérer  dans  l'entreprise. 

Une  chose  les  embarrassait  néanmoins? 

Sous  quelle  forme...  sous  quel  travestissement  apparaîtra  l'ombre  du  bien- 
aimé?... 

Par  bonheur,  il  se  trouvait  dans  les  environs  une  vielle  bûcheronne,  considérée 
comme  sorcière,  et  qui  l'était,  je  crois,  un  peu...  si  du  moins  l'on  doit  en  juger 
à  l'apparence. 

Tous  les  garçons  du  village  s'en  furent  clandestinement  la  consulter.  Il  n'en 
manqua  pas  un.  Et  même,  on  prétend  que  le  bourgmestre,  une  vieille  ganache 
cacochyme,  un  gros  veuf  d'au  moins  cinquante-cinq  ans,  quelque  chose  d'af- 
freux... un  bourgmestre  enfin...  Eh  mon  Dieu!... oui...  que  voulez-vous...  Il  avait 
touché  à  l'or  I... 

La  sorcière  dût  gagner  terriblement  de  petits  écus  ce  soir-là!... 

Elle  leur  répondit  néanmoins  de  diverses  façons,  savoir  :  qu'il  fallait  se  dégui- 
ser en  fantôme  blanc,  en  spectre  noir,  en  mage  d'Arabie,  en  troubadour,  en 
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chevalier,  que  sais-je  encore,  moi?  N'alla-t-elle  pas  conseiller  à  l'hydropique 
bourgmestre,  afm  de  l'emporter  sur  tous  les  autres,  de  s'accommoder  en  ange 
gardien,  avec  deux  grandes  ailes  blanches. 

Il  fallait  un  grand  courage  pour  braver  ainsi  le  ciel,  en  Tan  mil,  alors  que  d'une 
minute  à  l'autre  pouvait  sonner  la  dernière  heure  de  la  terre. 
;'  Cependant  tout  le  monde  obéit,  à  minuit  tout  le  monde  était  prêt.  Oh!  terrible 
soif  de  For!... 

Si  les  trompettes  fatales  eussent  fait  tomber  tout  à  coup  les  murailles  du  vil- 
lage, quel  spectacle  bouffon  c'eût  été  pour  les  archanges?... 

Un  carnaval  pajsan,  un  bal  masqué  croate,  une  vraie  descente  de  Courtille  des 
bords  du  Danube  I 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Attendons.  Et,  en  attendant,  revenons 
à  Noisette. 

Elle  s'était  renfermée  dans  sa  pauvre  cabane,  avec  les  trois  splendides  cassettes 
et  la  belle  grappe  aux  amours,  tandis  que  les  hérauts  d'armes  s'installaient  dan? 
une  grange  contiguë  à  la  hutte,  et  pratiquaient  des  meurtrières  dans  la  muraille 
mitoyenne.  Non  pas  par  une  curiosité  que  semblait  leur  défendre  le  respect,  mais 
pour  une  surveillance  qui  paraissait  aller  jusqu'au  fanatisme. 

Une  fois  seule,  Noisette  s'affubla  bien  vite  des  plus  beaux  habits  de  sa  nou- 
velle garde-robe.  Puis ,  elle  fut  quérir  un  sceau  d'eau,  son  unique  miroir  I  et 
se  vit  contrainte,  en  dépit  de  sa  modestie,  à  se  trouver  charmante. 

Toutes  les  robes  furent  essayées  tour  à  tour,  tous  les  bijoux,  toutes  les  paru- 
res. Tant  et  si  bien,  que  les  deux  cassettes  se  trouvèrent  vides. 

Alors  seulement ,  Noisette  aperçut  au  fond  de  l'une  une  simple  tunique  de 
mousseline  qui  semblait  lissée  avec  des  fds  de  la  Vierge,  au  fond  de  l'autre  une 
couronne  et  un  bouquet  de  fleurs  des  champs. 

Elle  se  dépouilla  vivement  de  tout  le  clinquant  du  luxe,  afm  de  ne  se  parer  que 
de  la  simplicité  de  la  nature. 

Il  est  vrai  de  dire,  que  sous  cette  fraîche  et  mignonne  toilette  elle  était  encore 
cent  fois  plus  jolie. 

Elle  ressemblait  ainsi,  mais  d'une  façon  étrange,  au  portrait  qu'avait  pré- 
senté le  jeune  fifre  et  qu'on  venait  de  déposer  dans  la  hutte,  au  portrait  qu« 
vous  savez  bien,  à  la  fée,  à  la  houri ,  à  l'ange!... 

Mais  que  signifiait  touk  cela?  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  voulait  dire? 

Au  moment  même  où  la  curieuse  fille  se  posait  pour  la  centième  fois  au 
moins  cette  intéressante  question,  elle  entrevit  à  travers  une  des  nombreuses 
crevases  de  la  masure  le  petit  fifre  qui  soupait  mélancoliquement  au  clair  de  la 
lune. 

Après  cinq  minutes  d'hésitation,  elle  se  hasarda,  mais  bien  bas,  à  lui  deman- 
der le  mot  de  l'énigme. 

Voici  ce  que  lui  répondit  à  peu  près  l'imberbe  musicien  : 


LE  MAGASIN  DES  FAMILLES.  789 

<(  Les  hérauts  d'armes  étaient  envoyés  par  un  grand  prince,  qu  trois  mois 
auparavant  (les  vendanges  se  taisaient  trois  mois  plus  tôt  dans  ce  pays-là),  avait 
aussi  consulté  la  srappe  aux  amours.  Une  jeune  fille  lui  était  apparue,  laquelle 
lui  avait  dit  habiter  le  village  de  Badschlag.  Il  s'était  empressé  de  retracer  lui- 
même  les  traits  adorés  de  l'apparition  céleste,  et... 

La  voix  du  capitaine  l'empi-cha  d'en  dire  davantage. 

Mais  C'en  était  assez  pour  satisfaire  l'ardente  curiosité  de  la  jeune  fdle. 

—  Prince  ou  non,  murmura-t-elle  avec  une  petite  moue  charmante,  si  la 
grappe  aux  amours  ne  me  dit  pas  de  Faimer,  il  en  sera  pour  son  portrait,  pour 
ses  trois  cassettes  et  pour  tous  ses  frais  de  voyage.  Mais  voici  justement  Tlieure 
de  l'évocation  qui  s'approche.,  vite!  vite!.. 

En  efîet,  l'horloge  de  l'église  venait  de  tinter  onze  fois,  plus  une  demie. 

Noisette  plaça  son  unique  table  au  milieu  de  la  hutte,  sur  cette  table  une  nappe 
blanche,  sur  cette  nappe  trois  feuilles  de  vigne,  sur  ces  trois  feuilles  de  vigne  la 
grappe  aux  amours. 

Puis  elle  fit  sept  signes  de  croix,  puis  elle  se  tourna  vers  l'Orient,  puis,  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  elle  chanta  : 

Rêve  éphémère 
A  ma  prière, 
Descends  du  ciel  pour  éclairer  mon  cœur. 
Viens,  je  l'espère, 
Esprit;  mon  frère, 
Ame,  ma  sœur  ! 

En  même  temps  sonnait  minuit. 

Mais ,  par  malheur,  au  douzième  coup  de'  cloche,  la  lune  se  cacha  tout  à 
coup  dernière  un  nuage  noir,  et  la  hutte  fut  plongée  dans  l'ombre. 

Noisette  eut  grand  peur. 

D'autant  plus  qu'elle  entendit  aussitôt  des  pas  à  droite,  des  pas  à  gauche,  des 
pas  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  comme  si  par  chacune  des  crevasses  de  la  masure 
venait  d'entrer  un  esprit  ou  un  voleur. 

—  Mon  Dieul  murmura-t-elle  en  frémissant,  combien  mon  mari  a-t-il  donc  de 
pieds? 

A  peine  achevait-elle  que  la  lune  reparut  tout  à  coup  inondant  la  masure 
d'une  avalanche  de  lumière. 

Horreur  I  Noisette  apperçut  aussitôt  comme  une  légion  de  fantômes  blancs  et 
noirs,  sans  compter  les  troubadours,  les  chevaliers ,  les  mages,  toute  la  masca- 
rade que  vous  savez  grouillant  confusément  au  clair  de  la  lune.  Un  vrai  sabbat. 

Epouvantée,  la  jeune  fille  tourna  la  tête. 

De  l'autre  côté,  se  tenait  un  ange  battant  des  ailes. 

—  Ah!  fît-elle.  C'est  le  bien-aimél 

Et  elle  courut  chercher  un  refuge  dans  ses  bras. 
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Horreur!  trois  fois  horreur!  C'était  l'effroyable  bourgmestre. 

Noisette  jeta  un  cri  perçant,  et  tomba  évanouie. 

Et,  la  lune  se  cachant  de  nouveau,  la  hutte  fut  de  nouveau  plongée  dans 
l'ombre. 

Mais,  au  cri  de  la  jeune  fille,  les  héraults  d'armes  avaient  vivement  regardé 
par  les  meurtrières  du  mur  mitoyen. 

Un  seul  coup  d'œil  suffit  pour  leur  faire  deviner  la  vérité. 

—  Tombons  sur  ces  misérables  à  coup  de  manches  de  pertuisanes?  proposa 
bravement  le  petit  fifre. 

—  Ils  ne  méritent  même  pas  cet  honneur,  répondit  le  capitaine,  et  nous  avons 
mieux  que  cela  pour  les  punir... 

—  Quoi  donc? 

-—  Embouchons  les  trompettes  ! 

Et  la  fanfare  éclata  spontanément  avec  un  vacarme  infernal. 

—  Le  jugement  dernier!  s'écrièrent  tous  les  masques  en  s' enfuyant  épou- 
vantés. 

Et  les  trompettes  de  les  poursuivre ,  à  travers  les  champs  et  les  bois.  Une 
chasse  à  courre,  un  steeple-chase,  une  folle  charge  au  grand  galop. 

Les  masques  couraient  toujours,  toujours  sonnaient  les  trompettes.  Et  c'étaient 
des  cris,  des  rires,  des  chutes.  Quelque  chose  de  fantastique,  de  somptueux, 
d'impossible  qui  dura  tout  le  reste  de  la  nuit. 

Cependant,  Noisette  restait  toujours  évanouie. 

Lorsqu'un  beau  jeune  homme  apparut  sur  la  scène,  courut  à  elle,  tira  de  son 
pourpoint  de  velours  un  flacon  d'or,  et,_^soulevantla  jeune  fille,  fit  doucement 
respirer  la  vie  à  ses  narines  roses  comme  sont  les  roses. 

—  Reviens  à  toi,  disait-il  en  même  temps,  reviens  à  toi  ma  bien-aimée. 

—  0  mon  Dieu!  soupira  bientôt  Noisette.  Mon  Dieu  !  comme  il  a  la  voix  douce 
pour  un  bourgmestre. 

Puis  rinconnu  lui  prit  la  main. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  murmura  la  jeune  fille  un  peu  plus  haut.  Pour  un 
bourgmestre ,  comme  il  a  douce  main. 

Convenez  que  la  lune  eût  été  bien  mal  apprise  si  elle  ne  se  fut  empressée  de 
dissiper  l'ombre. 

A  sa  poétique  lueur  d'argent,  Noisette  aperçut  alors  le  beau  jeune  homme  qui 

balançait  d'un  geste  gracieux  la  grappe  aux  amours ,  et  qui  chantait  d'une  voix  de 

rossignol  : 

Rêve  éphémère, 

A  ma  prière 

Parle  afin  de  cliarmcr  mon  cœur  ? 

Viens,  je  l'espère, 

Esprit,  mon  frère, 

Ame,  ma  sœur! 
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—  Ombre  de  mon  bien-aimé,  s'écria  Noisette,  ohl  je  faime  déjà. 
Ils  étaient  si  près  l'un  de  Tautre  quà  peine  le  talisman  les  séparait. 

En  mordant  tous  les  deux  a  la  grappe  auK  amours,  leurs  lèvres  se  rencontrèrent. 

—  Noisette  !  murmura  doucement  le  beau  jeune  homme  en  la  saisissant  dans 
ses  bras. 

Mais  la  j^une  fille  se  recula  soudain. 

Elle  venait  de  sentir  un  cœur  battre  contre  son  cœur,  elle  s'apercevait  enfin  que 
ce  n'était  pas  un  esprit. 

—  Un  homme!  s"écria-t-elle  avec  effroi.  —Un  homme.  —Mais  qui  ètes-vous  ? 
—  Monsieur,  — qui  donc? 

—  Le  prince!  répondit  mie  maligne  voix  à  ses  côtés. 
Elle  se  retourna  vivement. 

C'était  le  petit  fifre  qui  revenait  au  point  du  jour  avec  tous  les  chasseurs  et 
sans  les  chassés. 

—  Ma  femme,  s'écria  le  prince  en  lui  tendant  les  bras. 

—  0!  mon  époux  choisi  par  le  ciel!  répondit  Noisette  en  se  précipitant  sur  son 
sein  pom"  y  cacher  sa  rougeur. 

Quelle  punition  pour  tous  ces  drôles?  demanda  le  chef  des  hérauts  d'armes. 

—  Quils  restent  ainsi  pendant  sept  jours,  ordonna  le  prince. 

—  Et  le  bourgmestre? 

—  A  perpertuité  I 

Vous  figurez-vous  les  vendangeurs  contraints  d'achever  la  vendange  en  trouba- 
dours, en  turcs,  en  fantômes  blancs,  en  spectres  noirs. 
Et  le  bourgmestre  donc  ! 

La  grappe  aux  amours  fut  pieusement  conservée  durant  bien  des  siècles. 
Mais  elle  en  vint  à  se  dessécher  tout  à  fait. 

Et  dernièrement,  un  des  petits-fils  des  petits-fils  de  la  blonde  Noisette,  la  prit 
pour  une  grappe  de  raisin  de  Corinthe,  et  la  croqua. 

Quant  à  cette  histoire,  elle  vit  encore  dans  les  souvenirs  des  habitants  des 
bords  du  Danube.  C'est  toujours  la  légende  favorite  de  la  vendange.  C'est  toujours 
le  conte  par  excellence  de  tous  les  contes  d'automne. 

GH.  DESLT8. 
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Où  en  est  la  nouveauté.  —  Apparition  du  bord  de  l'eau,  et  du  mantelet  Zerline  ,  dans  le  domaine 
delà  fantaisie.  —  Comment  une  grande  dame  et  une  bourgeoise  peuvent  être  toutes  deux 
éminemment  élégantes.  —  Aperçu  sur  quelques  toilettes  de  Palmyre.  —  Qu'est-ce  que  Bloo- 
mérisme?  —  Description  de  la  gravure. 

Voulez-vous  savoir  oii  en  est  la  nouveanté  ? 

La  curiosité  est  permise  aux  jolies  femmes,  et  conséquemment,  à  la  plupart  de  nos  lec- 
trices. 

Eh  bien  !  la  nouveauté  révise  actuellement  ses  fantaisies  et  ses  caprices ,  c'est-à-dire 
qu'elle  cherche  le  moyen  de  remplacer  toutes  les  créations  de  l'été,  par  d'autres  créations 
pour  le  mois  des  fruits  et  des  vendanges. 

Le  changement  et  l'imprévu  sont  donc  les  seules  devises  que  la  mode  ait  inscrites  sur 
son  blason. 

Aussi  faut-il  jouir  au  plus  vite  de  toutes  ces  fugitives  actualités,  qui  durent  ce  que  vi- 
vent les  roses,  et  qui  éclosent  le  matin,  pour  se  faner  et  s'effeuiller  le  soir. 

Les  frivolités  à  l'ordre  du  jour,  sont  le  bord  de  l'eau  et  \e.  mantelet  Zerline,  de\i\ 
confections  ayant  chacune  une  spécialité  différente,  mais  ne  manquant,  ni  l'une  ni  l'autre, 
de  grâce  et  d'allure. 

Le  bord  de  l'eau  est  frais  comme  un  doux  chant  de  barcaroUe,  alors  que  la  vague  in- 
constante berce  mollement  la  gondole  enrubannée. 

C'est  un  petit  vêtement  pimpant,  léger  et  commode,  arrivant  aux  proportions  de  l'élé- 
gance, en  raison  de  son  laisser  aller,  et  de  sa  simplicité  de  bon  goût. 

Un  bord  de  l'eau  se  fait  en  cachemire  gris  fauvette,  doublé  de  taffetas  cerise.  11  repré- 
sente un  peu  le  Talma  par  derrière,  mais  il  est  cependant  moins  sérieux  et  moins  drama- 
tique. 

N'allez  pas  rire  à  ce  mot  dramatique,  car  le  Talma  a  obtenu  un  tel  suffrage,  que  ce  se- 
rait un  crime  de  lèze-ingratitude,  que  de  ne  pas  s'incliner  devant  sa  puissance  déchue; 
mais  il  a  vécu,  et  l'on  crie  actuellement  dans  le  royaume  de  l'élégance  :  rive  le  bord  de 
l'eau!... 

Le  bord  de  l'eau  à  capuchon,  qui  n'est  pas  un  capuchon,  et  qui  preiul  des  airs  de  péx 
lerine  à  fichu,  tout  en  n'étant  pas  une  pèlerine; le  bord  de  l'eau  qui  demande  au  velours, 
à  la  soutache,  à  la  broderie  et  à  la  dentelle  leur  concours  gracieux  et  poétique,  pour  se 
donner  plus  de  charme  et  plus  de  prestige,  le  bord  de  l'eau  que  les  grandes  dames  por- 
tent, que  les  bourgeoises  admettent,  et  qui  abrite  également  le  ravissant  visage  de  belles 
et  modestes  jeunes  filles. 

Allez,  c'est  une  délicieuse  coquetterie  que  ce  bord  de  l'eau,  qui  transforme  une  Pari- 
sienne en  une  naïade  d'aujourd'hui,  car  les  naïades  d'autrefois  ne  s'enveloppaient  certes 
pas  dans  du  cachemire,  du  taffetas  et  de  la  popeline. 

On  peut  faire  de  ce  petit  vêtement  une  chose  plus  ou  moins  élégante,  plus  ou  moins 
habillée. 

En  popeline  bleu  de  France,  avec  décor  de  velours  noir  et  doublure  de  taffetas  blanc,  le 
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bord  de  l'eau  a  infiniment  de  cachet,  mais  le  suprême  de  la  coquetterie  consiste  à  repro- 
duire un  bord  de  l'eau  en  taffetas  rose,  presque  entièrement  soutaché  et  brodé,  avec  or- 
nements de  dentelle  et  de  velours  noir. 

Quant  au  mantelet  Zerline,  gracieux  hommage  adressé  au  talent  adorable  de  madame 
Alboni,  son  nom  ne  dit  pas  ce  qu'il  vaut,  ni  ce  qu'il  est. 

La  jolie  marchande  d'oranges  portet-elle  un  semblable  mantelet,  voilà  ce  qu'on  s'est 
immédiatement  demandé  quand  cette  confection  a  fait  son  apparition  dans  le  domaine  de 
la  fantaisie  ?  Du  tout. 

Madame  Alboni,  où,  si  vous  préférez,  Zerline,  n'avait  pas  une  mante  de  tulle  noir,  zé- 
bré de  vingt-cinq  petits  velours  avec  un  encadrement  de  splendides  dentelles  de  Chantilly, 
disposées  en  cascades. 

Mais  la  mode  s'en  est  peu  inquiétée,  et  elle  a  eu  mille  fois  raison.  Le  mantelet  Zerline 
est  un  souvenir  et  les  souvenirs  ne  neurissent  jamais  dans  les  cœurs  ingrats  et  oublieux. 
Sur  les  mantelets  Zerline  on  place  des  entre-deux  de  velours  et  de  jais.  C'est  un  peu 
lourd,  et  le  velours  seul  nous  parait  préférable.  Ce  vêtement  suit  la  loi  générale,  c'est-à- 
dire  qu'il  est  décolleté  comme  une  écharpe. 

A  propos  des  mantelets-écharpes,  retombant  très  bas  sur  les  épaules,  nous  nous  per- 
mettrons une  réflexion  :  c'est  que  cette  mode  est  disgracieuse  et  nuit  considérablement  à 
l'élégance. 

Cela  doit  aisément  se  comprendre.  Le  décolleté  coupe  la  largeur  des  épaules  et  de  la 
poitrine.  C'est  un  efifet  d'optique  qu'on  subit  malgré  soi  et  qui  est  très -défavorable  à  l'ad- 
miration qu'on  pourrait  avoir  pour  un  mantelet  richement  brodé  ou  splendidement  garni 
de  dentelles. 

En  général,  nous  aimons  peu  les  intermédiaires,  car  ils  ne  produisent  presque  tou- 
jours qu'une  médiocrité  désespérante.  Ou  tout  l'un,  ou  tout  l'autre.  Mantelet  ou  écharpe, 
mais  pas  de  mantelet-écharpe. 

Il  en  est  de  même  de  la  grande  dame  et  de  la  bourgeoise.  Si  elles  restent  toutes  deux, 
dans  leur  position  réciproque,  elles  feront  deux  femmes  charmantes;  mais  si  la  bour- 
geoise veut  jouer  à  la  duchesse  ou  à  la  marquise,  elle  est  littéralement  perdue.  Croyez- 
vous  par  hasard  qu'il  n'y  ait  que  des  duchesses  où  des  marquises  qui  puissent  être  aris- 
tocratiques, gracieuses,  élégantes?...  Détrompez-vous  ;  et  regardez  cette  jolie  bourgeoise 
qui  promène  aux  Tuileries  deux  beaux  chérubins. 

Si  je  ne  vous  disais  pas  que  c'est  une  bourgeoise,  une  honnête  mère  de  famille,  qui  ne 
pose  jamais  en  Célimène,  vous  l'eussiez  prise  pour  le  moins  pour  une  marquise  où  pour  une 
princesse;  et  pourtant,  sa  toilette  n'était  pas  celle  d'une  grande  dame  :  elle  n'a  pas  une 
robe  dont  le  mètre  vaut  80  francs,  des  dentelles  fabuleuses,  des  broderies  fabuleuses,  car 
tout  est  fabuleux  chez  ces  belles  privilégiées  de  la  richesse,  tout,  jusqu'à  leurs  minaude- 
ries et  leur  impertinence. 

Mais  cette  bourgeoise  est  simple  dans  sa  mise,  simple  dans  ses  poses,  naturelle  en  toutes 
clioses,  même  dans  son  t:mour  maternel.  Su  robe  est  en  taffetas  chiné  gris  et  blanc;  son 
corsage  est  ouvert  jusqu'à  la  ceinture  et  est  garni,  ainsi  que  les  manches,  de  deux  petits 
Yohmts  de  taffetas  découpé  à  l'emporte-pièce.  Son  chàle  est  en  dentelle  de  Chantilly,  son 
chapeau  en  paille  d'Italie  avec  un  ruban  écariate,  brodé  de  beaux  épis  dorés  tournés  en 
nœud  genre  du  côté  droit  de  la  calotte.  Son  ombrelle  est  en  moire  blanche,  à  rayures  sa- 
tinées; ses  bottines  en  maroc  in  d'un  gri^^  assorti  à  celui  de  s,;  robe;  ses  ganls  de  Suède 
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ont  une  nuance  incertaine,  tenant  entre  le  gris  tendre  et  le  rose.  Elle  ne  pense  ni  h  ceux 
qui  passent,  ni  à  ceux  qui  la  regardent  :  ses  deux  enfants  sont  sa  joie  et  sa  coquelterie. 
Et  ils  le  méritent  bien,  ces  chers  petits  mignons  !  De  la  main  droite  la  jeune  mère  tient  une 
petite  fille  blanche  et  rose,  ayant  une  robe  de  jaconas  blanc,  brodée  comme  une  robe  de 
princessp,  une  robe  qui  a  un  tablier  de  broderie  sur  le  devant  de  la  jupe,  un  éventail  de 
brffdf  rie  au  corsage  et  des  revers  de  broderie  aux  petites  manches  écourtées. 

Ah  !  la  coquette,  comme  elle  se  cambre  bien  dans  son  petit  caraco  de  taffetas  rose  !... 

Et  son  chapeau  Galathée,  ne  lui  donne-t-il  pas  la  gentille  petite  mine  de  ces  fraîches  et 
souriantes  bergères  de  Watïeau  ?  Quant  à  monsieur  son  frère,  c'est  un  grand  personnage 
de  sept  ans.  Il  dédaigne  déjà  le  cerceau,  et  il  lance  dans  les  airs  un  parachute,  le  joujou  le 
plus  à  la  mode  et  le  plus  propice  à  développer  la  grâce  de  l'enfance. 

C'est  un  véritable  lion,  rien  qu'à  en  juger  par  son  costume  élégant.  Son  pantalon  blanc, 
retombe  en  rondeur  sur  une  petite  bottine  vernie.  Sa  veste  est  arrondie  à  l'anglaise,  et 
laisse  entrevoir  un  gilet  dont  une  coquette  serait  jalouse,  car  le  gilet  est  actuellement  du 
genre  féminin.  Une  merveilleuse  à  sa  collection  de  gilets,  comme  un  don  Juan  a  sa  collec- 
tion de  bagues. 

Pour  un  gilet,  on  se  ruinerait  presque,  tant  on  pousse  l'ostentation  aux  dernières  limi- 
tes de  l'orgueil  et  du  caprice. 

Hélas  !  une  femme  se  ridiculise,  en  voulant  trop  briller,  et  l'excentricité  produit  plutôt 
l'étonnement  que  l'admiration. 

La  simplicité  attire  à  elle,  co  mme  la  bonté  et  la  modestie,  l'originalité  et  l'effronterie 
repoussent  au  contraire. 

On  supposera,  sans  doute,  que  nous  sommes  l'ennemie  du  petit  gilet,  et  que  nous  vou- 
lons le  détrôner. 

En  vouloir  au  gilet?  vraiment  non!.,. 

Nous  trouvons  qu'il  a  de  l'allure,  du  provoquant,  du  cachet,  mais  nous  ne  voulons  pas 
le  voir  porter  par  tout  le  monde. 

Il  ne  convient  qu'à  de  ux  classes  de  la  société:  aux  très-grandes  dames,  et  aux  déesses 
du  quartier  Bréda. 

Mais  il  do;t  être  l'arbre  de  science,  et  le  fruit  défendu  pour  la  bourgeoisie. 

La  femme  la  plus  vertueuse,  qui  sortirait  à  pied  avec  un  gilet,  serait  immédiatoment 
compromise. 

En  fait  de  jolies  toilettes,  qui  peuvent  convenir  à  toutes  les  jeunes  femmes,  nous  en  ci- 
terons quelques-unes  (jue  nous  avons  entrevues  chez  une  des  plus  intelligentes  féi^^  de  la 
couture,  Palmyre  !... 

Une  redingote  en  mousseline  blanche  brochée,  ayant  le  corsage  fermé  avec  des!  outons 
de  nacre  de  perle,  emprisoniu's  dans  des  boutonnières.  Toute  la  jupe  est  décorée  ('  -  i)0u- 
tons  de  nacre.  Les  manches  sont  larges,  ouvertes,  et  garnies  de  deux  valencienne  .  cl  de 
deux  volants  de  mousseline,  alternant  dentelle  et  mousseline.  Bien  entendu  que  la  valen- 
cienne flotte  sur  le  bras. 

Une  robe  de  gaze  argentine,  d'un  blanc  éclatant,  semé  d'une  broderie  de  boutons  d'or> 
nuance  naturelle,  trois  vohtnts  richement  fleuris  de  boutons  d'or,  décorent  la  jupe  de 
gaze,  ayant  un  transparent  de  taffetas  blanc. 

Le  corsage,  excessivement  enlr'ouvert  sur  la  poitrine,  n'a  (ju'une  seule  traverse  de  ru- 
bans. Mais  quelle  traverse  ! 
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Elle  est  formée  d'un  ruban  très-large,  et  sur  ce  ruban  est  posé  un  nœud  ressemblan  t 
pour  la  dimension  aux  parfaits  conleulements  d'autrefois.  Les  bouts  de  ce  nœud  tombent 
jusqu'à  la  ceinture,  où  s'épanouit  un  second  nœud  dont  les  boutons  atteignent  le  premier 
volant. 

Les  manches  sont  tellement  écourtées  qu'elles  cachent  à  peine  le  coude .  Elles  sont  dé- 
corées de  rubans  et  de  deux  engageantes  de  point  d'Angleterre. 

Une  jupe  de  taffetas  vert  tendre  glacé  blanc,  avec  trois  volants,  décorées  d  e  petit» 
velours. 

Le  corsage  de  cette  jupe  est  en  mousseline  blanche.brodée,  avec  basquine. 

Une  robe  de  barège  nuance  chamois,  à  quadrilles  de  fleurettes  vives  et  nuancées .  Cette 
robe  a  cinq  volants  bordés  d'effilés  tournoyant  en  dents  arrondies.  Le  corsage  est  du  style 
Louis  XV,  avec  nœuds,  papillons,  ruches  Pompadour. 

Ces  toilettes-là,  valent  vraiment  bien  le  Bloomérisme.  Mais  qu'est-ce  que  le  bloomérisme, 
vont  s'écrier  nos  lectrices?...  Est-ce  une  science,  une  invention  nouvelle,  et  va-t-on  faire 
de  l'esprit  à  propos  de  chiffons  et  de  dentelles. 

Ah  !  mesdames,  nous  en  sommes  incapables,  croyez-le  bien  !.. .  Le  bloomérisme  est  une 
mode  américaine,  qui  a  proclamé  à  Boston  et  à  Philadelphie,  les  pantalons  k  la  turque. 
Un  bas-bleu  américain,  miss  Btoomer,  qui  rédige  un  journal  dans  la  petite  ville  del'Ohio, 
a  trouvé  que  les  jupons  étaient  trop  chauds  en  été,  trop  froids  en  hiver;  en  un  mot  indi- 
gnes de  de  notre  sexe. 

Des  femmes  en  robes,  fl  donc!...  Cela  sent  la  quenouille!...  Affranchissez-vous,  soyez 
libres,  s'est  écriée  la  prophétesse  républicaine,  et  portez  des  pantalons  larges  et  bouffants, 
afin  que  l'Amérique  entière  reconnaisse  qu'entre  l'homme  et  la  femme  il  y  a  une  même 
égalité  d'intelligence...  et  de  pantalons. 

Avec  les  pantalons  à  la  turque,  miss  Bloomer  admet  cependant  de  toutes  petites  jupes 
écourtées. 

C'est  déjà  quelque  chose  pour  la  morale,  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  l'élégance. 

Que  deviendra  cette  excentricité,  et  viendra-t-elle  jusqu'en  France. 

En  l'honneur  du  bon  goût  parisien,  espérons  que  le  bloomérisme  ne  passerapas  les  mers, 
et  que  nous  resterons  toujours  femmes  ! 

Vicomtesse  de  RENNEVILLE. 


EXPLICATION  DE  LA  GRAVURE  DE  MODES. 

TOILETTES  DE  CAMPÂGîVE. 

Mise  de  jeune  mère.  —  Robe  en  taffetas  gris  lilas,  à  mille  raies,  ayant  un  corsage  à 
basquines  tailladées,  encadrées  avec  un  ruban  chiffonné  et  coquille. 

Le  devant  du  corsage  est  décoré  de  nœuds  papillons,  descendant  jusqu'à  la  ceinture. 
Manches  échancrées  sur  le  dessus  du  bras,  avec  garniture  de  petits  rubans  . 

Chapeau  de  paille  de  fantaisie,  orné  de  rubans  paille,  disposés  en  grappes.  Crêpe  de 
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l'Inde,  blanc  mat,  brodé  entièrement  de  chinoiseries  et  de  fleurs.  Bottines  de  marocain 
gris  lilas.  Jupon  garni  de  deux  volants  de  jaconas  tuyauté. 

Mise  de  jeune  fille  de  qulnze  a  seize  ans.  —  Robe  de  gaze  de  soie  vert  printemps, 
sur  transparent  de  taffetas  blanc.  Le  corsage  décolleté  est  fait  à  la  vierge.  Basquine  de 
mousseline  blanche  unie,  gracieusement  entr'ouverte  sur  la  poitrine  et  décorée  de  deux 
tuyautés  de  mousseline  blanche.  Nœuds  roses  aux  manches  et  à  la  basquine.  Cheveux 
frisés  à  la  Sévigné  ;  natte  tordue  décrivant  une  couronne. 

Mise  de  petite  fille  de  cinq  a  six  ans.  —  Robe  de  nansouk  festonné  à  larges  dents 
crénelées.  Corsage  éventail,  avec  traverses  et  revers  de  jaconas  festonné.  Manches  des- 
cendant aux  coudes,  avec  volant  de  mousseline  tuyautés,  dépassant  le  jaconas  festonné. 
Pantalons  écourtés.  Bottines  gris  perle. 

Chapeau  Suissesse,  en  paille  lisse  et  dorée,  et  décors  de  rubans  roses. 


DESSINS  DE  BRODERIES. 

Explication  de  la  planche  du  mois  d'août  1854. 

DESSIN  n»  1 .  Modèle  de  pièce  pour  chemise  de  femme.  Nous  avons  pensé  qu'il  serai  ^ 
agréable  à  nos  abonnées  de  posséder  dans  leur  collection  ce  joli  modèle  dont  la  place  est 
marquée  parmi  la  lingerie  élégante  et  variée  qui  de  nos  jours  est  devenue  tout  à  la  fois  un 
objet  de  luxe  et  de  première  nécessité.  Nous  avons  figuré  cette  pièce  ou  haut  de  chemiset 
en  entier.  Elle  devra  se  faire  sur  belle  percale  ou  en  toile  trè.^-fine,  le  côté  droit  de  la 
gorge  vient  se  fermer  sur  le  côté  gauche  au  moyen  de  petits  boutons  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq,  qui  viendront  prendre  place  au  milieu  des  œillets  qui  se  trouvent  en  regard  des 
étoiles ,  de  deux  en  deux  dents. 

2.  —  Manche  de  la  chemise.  Les  manches  ont  chacune  deux  morceaux  ou  deux  par- 
ties qui  viennent  se  relier  par  une  couture,  ainsi  que  cela  est  indiqué  par  le  n"  2   placé  à 
côté  du  dessin  et  répété  deux  fois  en  sens  contraire  par  une  manche  seulement,  la  seconde 
étant  absolument  semblable.  Ces  morceaux  ont  la  forme  d'un  jockey  de  robe  et  par  con- 
séquent doivent  se  croiser  l'un  l'autre  à  l'endroit  et  du  côté  tournant  finissant  un  peu  en 
pointe  ;  la  ligne  perpendiculaire  placée  sur  le  bord  de  la  partie  la  plus  large,  représente 
la  couture  des  deux  morceaux  assemblés,  ce  qui  produit  dans  son  ensemble  une  manche 
excessivement  gracieuse ,  venant  former  le  complément  de  ce  léger  et  mystérieux  vêtement 
en  couvrant  d'une  manière  convenable  le  bras ,  et  en  lui  laissant  assez  de  liberté  pour 
que  sa  beauté  ne  soit  pas  enfouie  et  masquée  par  un  de  ces  sacs  dont  l'usage  est  malheu- 
reusement trop  vulgaire  et  qu'on  nomme  manche  droite ,  forme  alfreuse  et  toujours  trop 
longue.  Maintenant,  quelques  mots  pour  l'exécution  du  dessin,  (jui  doit  se  faire  en  bro- 
derie anglaise,  à  l'exception  du  bord,  {\\\\  doit  (irpfesloimr.  La  broderie  devra  être  faite 
avec  du  coton  n'>.  20  \,p  feshm  avec  du  coton  n".  2i.  Avoir  soin  de  ne  découper  le  feston 
qu'après  le  blanc-hissage,  autrement  il  perdrait  une  parîie  de  sa  régularité  et  par  consé- 
quent de  sa  beauté.  Mesdames  nos  abonnées  voudront  biiMi  se  rappelle-  eelie  observation 
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qui  s'applique  à  tous  les/est(ms  qui  bordent  les  dessins  et  73a /rons  exécutés  sur  des  tis- 
sus qui  doivent  être  blanchis  avant  d'être  portés. 

3.  —  Manche  pagode.  Po\ir  exécuter  cette  manche,  vous  prendrez,  mesdames,  de  la 
belle  mousseline  suisse,  cinquante  centimètres  suffiront  pour  confectionner  la  paire.  Les 
bouquets  semés  au-dessus  du  bord  devront  être  brodes  ou  plumet i.s  avec  du  coton  n°  30; 
en  ayant  soin  de  bien  bourrer  d'abord  avec  du  coton  n"  24,  alin  d'obtenir  un  relief  bien 
saillant.  Ce  qui  est  d'un  joli  effet  sur  la  mousseline  que  nous  venons  de  nommer. 

Quant  à  la  bordure,  elle  doit  être  brodée  an  feston  appelé  point  de  rose;  les  petites 
Heurs  semées  dans  l'inlérienr  des  dents  seront  exécutées  de  la  même  manière,  en  ayant  soin 
de  trouer  l'intérieur.  Un  cordonnet  au  bord  du  feston  extérieur  fait  bien  comme  acces- 
soire et  donne  du  soutien  à  la  dent  lorsqu'elle  est  découpée.  Pour  ce  genre  de  feston,  il 
faut  employer  du  coton  n"  24  pour  tracer  et  bourrer,  et  pour  le  terminer  prendre  du  co- 
ton n°  28. 

4.  —  Col  riche,  genre  nouveau,  créé,  spécialement  pour  les  abonnées  du  Magasin 
des  Familles.  Ce  col  doit  être  brodé  sur  mousseline  très-fine  et  surtout  très-claire  si  on 
veut  que  l'idée  du  dessin  soit  bien  rendue.  La  partie  principale  du  col  représente  une  guir- 
lande de  fleurs  ?«a/es  coupées,  entourées  d'un  cordonnet  ainsi  que  cela  se  fait  pour  les 
chiffres  de  mouchoir.  Ces  fleurs  peuvent  s'exécuter  au  point  déplume,  les  tiges  au  cor- 
donnet mat,  et  les  petites  fleurs  entourées  de  pois  au  pliunetis,  ainsi  que  les  fleurs  qui 
tombent  dans  chaque  dent  du  bord.  Cette  guirlande  est  enlacée  dans  une  ruban  qui  peut 
s'exécuter  de  deux  manières  :  1"  au  plumetis  entouré  d'un  cordonnet  ou  d'un  petit  point 
sablé,  et  2°  par  un  point  turc  dans  tout  le  parcours  de  ce  ."uban.  Coton  à  employer  : 
Ro  40  pour  tracer  et  bourrer  et  n"  60  pour  broder.  Le  bord  du  col  peut  se  faire  aussi  de 
deux  manières,  soilan  feston  point  de  rose  avec  filet  pour  encadrer,  soit  au  point  sablé 
bordé  et  cerné  par  un  cordonnet,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  et  nous  croyons  sans 
trop  de  présomption  que  ce  col,  exécuté  selon  nos  indications,  sera  admiré  quand  il  aura 
passé  quelque  temps  près  de  vous,  Mesdames,  et  qu'il  aura  été  baptisé  par  vos  jolis  doigts; 
c'est  un  enfant  nouveau-né  qui  se  recx>mmande  à  vos  soins 

5.  —  Bordure  de  pantalon  pour  enfants  des  deux  sexes.  Garniture  de  manches^ 
Ce  dessin  doit  être  exécuté  en  broderie  anglaise  avec  du  coton  n°  20,  le  bord  doit  être  fait 
au  feston.  Pour  pantalon  1  mètre  de  broderie  sufiit.  et  pour  garnir  une  manche  il  faut  em- 
ployer 1  met.  25  cent,  par  rang,  ce  qui  fait  pour  la  paire  2  met.  50  cent.  Ce  dessin  devra 
vous  plaire,  car  sans  être  bien  long  à  broder,  il  est  d'un  effet  riche  et  distingué. 

6.  —  Voici  une  autre  bordure  bien  jolie  destinée  à  un  bas  de  jupon.  On  pourrait  l'ap- 
pliquer aussi  à  une  garniture  de  manche.  Ce  dessin  est  composé  d'une  galerie  de  roue, 
formant  la  dent,  le  bord  doit  être  festonné,  au-dessus  de  ces  roues  une  galerie  pour  être 
brodée  au  point  anglais,  puis  au-dessus  de  chaque  dent  un  groupe  de  quatre  roues,  les- 
quelles, ainsi  que  les  premières,  doivent  être  brodées  ',au  point  de  feston  pour  le  cercle  ; 
quant  à  l'intérieur,  vous  avez  eu,  dans  un  précédent  numéro,  la  manière  de  la  terminer 
(numéro  du  mois  de  mAï).  Coton  n°  24  pour  la  broderie  anglaise,  coton  n°  h  8  pour  le  fes- 
ton et  coton  à  jours  n^  1 2o  pour  les  moulinets  et  roues. 

7.  —  Feston  à  ^roîs  ran^s  pour  garniture  en  mousseline,  broderie  s^m  point  de  rose. 
Ce  genre  doit  être  très-bourré  afin  que  l'effet  rendu  soit  une  broderie  très-mate  sur 
mousseline  claire.  Coton  n"  30. 
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8.  — Semé  soit  pour  fond  de  bonnet,  soit  pour  bouillon  ou  sous-manche.  Exécu- 
tion en  broderie  anglaise  oxi  au  point  de  feston.  Coton  n°^  18  et  24. 

9.  —  Guirlande  pour  bretelle  ainsi  que  bande  de  pantalon  d'homme.  Broderie  au 
passé.  Voir  pour  exécuter  ce  dessin  à  l'article  publié  dans  le  n"  1  de  la  2*^  année  du 
journal.  (Septembre  4  830.) 

10.  —  Un  alphabet  complet  dont  nous  avions  déjà  donné  trois  ou  quatre  lettres  et  que 
nous  avons  dû  répéter  d'après  la  demande  qui  nous  en  a  été  faite  ;  de  cette  façon,  il  se 
trouve  publié  dans  son  ensemble  et  permet  à  nos  abonnées  de  former  tous  les  chiffres 
possibles  en  rapprochant  ou  copiant  les  lettres  nécessairespour  produire  leurs  i/nV/a/é'.s, 
La  broderie  en  est  facile  et  jolie;  elle  se  compose  de  petites  rosettes,  de  pois,  de  petits 
filets  et  d'épines  le  tout  auplumetis;  le  coton  à  employer  pour  bien  rendre  ces  détails 
devra  être  fin.  Le  ji°  60  sera  d'un  bon  usage. 

jj/j.  — Laure  (nom  demandé),  ce  joli  nom  est  composé  de  détails  a%i  plumet is  e\ 
répond  à  un  mouchoir  que  nousavons  publié  et  que  l'abonnée  a  eu  la  patience  de  broder 
avec  un  talent  remarquable  et  digne  d'être  exposé  aux  regards  de  tous.  11  y  a  un  peu 
de  point  d'arme  un  peu  de  phmie  et  de  plumetis,  quelques  œillets  au  double  cordon- 
net entouré.  Toutes  les  parties  de  ce  nom  sont  variées  et  nous  croyons  qu'il  sera  du  goût 
des  abonnées  qui  en  ont  fait  la  demande,  car  Lanre  abonde  au  Magasin  des  Familles  et 
nous  ne  nous  en  plaignons  pas.  Nous  sommes  doublement  heureux.  Le  coton  à  employer 
doit  être  beau  et  fin  ;  le  n°  80  conviendra  parfaitement. 

12.  —  EsTHER  (nom  demandé).  Broderie  plus  simple,  au  plumetis,  le  milieu  de  la  lelire 
doit  être  mat  coupé  et  est  cerné  de  chaque  côté  par  un  filet  ou  cordonnet  de  couleur 
si  on  le  juge  convenable,  de  même  que  le  mat  peut  être  enjolivé  par  un  petit  chinii  rouge 
si  le  fond  est  blanc  ou  blanc  si  le  fond  est  rouge.  Colon  n"  50. 

13.  — Ernestine  (nom  demandé),  même  exécution  sans  filet;  même  coton. 

14.  —  Léontine  (nom  demandé),  lettres  golbiques,  broderie  au  plumetis,  une  partie 
mate  et  une  partie  à  filet,  qui  vient  faire  ombre  à  la  lettre. 

^5.  — Cécile  (nom  demandé),  même  genre,  même  exécution,  même  coton. 

16.  —  Faninv  (nom  demandé),  id. 

/17. —  j.  M.  (Chiffre  entrelacé  demandé),  ce  chiffre,  pour  être  joli,  doit  se  broder  avec 
beaucoup  de  soin  afin  d'en  conserver  les  contours  gracieux.  Le  plumetis  seul  peut  ren- 
dre la  finesse  des  détails  et  la  gentillesse  des  chiffres  entrelacés,  qui  ont  besoin  de  se 
lire  facilement;  il  faut  donc  prendre  du  coton  très-fin,  n»  60,  et  on  aura  facilement 
raison  des  œillets  doubles,  des  feuilles  arrondies  et  diminuées,  puis  enfin  des  lilels  ou 
cordonnets  qui,  eux  seuls,  présentent  (juehiucs  difficultés  pour  êtr»-  bien  régulièrement 
faits. 

4  8.  —M.  C.  (Initiales  demandées).  Ces  lettres  devront  être  brodées  au  feston,  point  de 
rose.  Comme  lettres,  c'est  un  nouveau  genre  qui  fait  fort  bien  sur  batiste  claire  et  nous 
nous  proi»osous  d(>  compléter  (;e  nouvel  alphabet  s'il  vous  est  agréable.  Emiri<>yer  puur  ce 
genre,  du  coton  n"  40. 

/)()  —  c.  D.  (Initiales  demandées).  Pour  marque  de  service  de  table,  broderie  au  plu- 
metis avec  un  petit  chiné  comnK;  nous  l'avons  indiiiuê  plus  haut. 

20.  —  (Initiales  entrelacées  demandées).  Broderie  au  plumetis,  perles  et  cordonnet;  on 
pourrait  également  l'exécuter  en  broderie  anglaise. 
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F  21.  —  E.  R.  (Initiales  entrelacées  également  demandées).  Broderie  au  plumetis  mat 
coupé  ot  chiné.  — Prendre  du  coton  n"  60. 

A.  Q.  (Lettres  demandées).  Broderie  Anphimetls,  perles  ou  pois,  cernées  par  un  filet  de 
couleur  ou  pareil  ou  perles,  à  la  volonté  de  la  dame  qui  a  bien  voulu  nous  écrire  pour 
nous  demander  son  chiffre.  Nous  espérons  qu'il  lui  sera  agréable,  dans  le  cas  contraire 
nous  nous  empresserions  d'en  mettre  un  autre  dans  le  prochain  numéro  et  nous  ferions 
en  sorte  qu'il  soit  tout  à  fait  à  sa  convenance,  car  notre  but  constant  est  de  chercher  à 
plaire  à  tous  en  donnant  toujours  ce  qui  sera  le  plus  au  goût  et  au  désir  de  chacune  de 
nos  abonnées.  Il  est  vrai  de  dire  que  nous  réussissons  qîielquefois  j  notre  modestie" nous 
défend  d'employer  une  autre  expression. 

Maintenant  que  nous  croyons  avoir  rempli  notre  double  mission  de  dessinateur  et  de 
(/ifide  (mot  bien  prétentieux,  direz-vous;,  il  nous  reste  à  vous  demander  de  vouloir  bien 
nous  continuer  la  bienveillance  et  l'accueil  que  vous  avez  fait  à  nos  dessins,  et  que  nous 
nous  efforcerons  toujours  de  mériter.  Les  feuilles  prochaines  parleront  mieux  en  notre  fa- 
veur que  nous  ne  saurions  le  faire  dans  cet  article. 

En  attendant  le  mois  prochain,  veuillez  accepter  les  remerciements  et  l'assurance  de  la 

considération  de  votre  dessinateur, 

Paul  Lefébure, 


EXPLICATION  m  DESSIN  DE  CROCHET 


POUR  COUVRE-PIEDS. 

Ce  dessin  comporte  177  carreaux  de  crochet,  soit  '6'i\  mailles  de  chaînette  ce  qui  doit 
donner  exécuté  en  fil  d'Ecosse,  n°  30, 1  mètre  20  cent. 

La  chainette  se  fait  en  formant  une  boucle  avec  son  coton,  dans  laquelle  boucle  on 
passe  le  fil  pris  par  le  crochet,  afin  de  former  une  seconde  maille,  ainsi  de  suite  ramener 
constamment  le  fil  dans  chaque  boucle;  vous  multipliez  les  mailles.  Il  ne  faut  pas  craindre 
pour  ce  premier  rang  de  faire  un  plus  grand  nombre  de  points  que  cela  n'est  nécessaire, 
cela  se  régularise  au  second  tour  et  on  les  abandonne. 

Une  fois  la  chainette  achevée,  vous  comptez  votre  dessin  par  carreaux,  soit  mats,  soit 
à  jour.  Un  carreau  mat  seul  se  compose  de  quatre  mailles  ;  deux  carreaux  mats  ensembles 
de  sept  mailles;  trois  carreaux  de  neuf  mailles,  de  même  pour  les  carreaux  à  jour. 

Les  mailles  qui  forment  les  carreaux  se  nomment  mailles  russes  et  se  font  ainsi  qu'il 
suit  :  Lorsque  vous  avez  la  dernière  boucle  de  votre  chainette  sur  le  crochet,  vous  tournez 
le  fil  sur  votre  crochet  avant  de  piquer  dans  une  maille,  puis,  lorsque  vous  avez  piqué 
dans  la  troisième  maille,  vous  passez  le  fil  dans  les  deux  premières  mailles  que  vous  devez 
avoir  sur  votre  crochet,  ensuite  vous  ramenez  encore  le  fil  dans  les  deux  dernières  mailles, 
ce  qui  vous  donne  une  maille  haute  ou  maille  russe. 

Premier  rang,  une  chainette. 
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Deuxième  rang,  une  maille  russe,  deux  mailles  sur  le  crochet  ;  en  laisser  deux  d'inter- 
valle, tourner  le  fil,  piquer  dans  la  troisième,  vous  devez  obtenir  un  carreau  à  jour  ;  trois 
mailles  russes  pour  former  le  carreau  mat  ;  ainsi  de  suite  en  lisant  le  dessin. 

Un  carreau  à  jour,  un  mat,  un  jour,  un  mat,  un  jour,  un  mat,  trois  jours,  un  mat,  etc. 

Le  bouquet  du  millieu  peut  servir  seul  pour  faire  un  dessus  de  coussin  ou  une  housse 
pour  fauteuil. 

Nous  espérons  cette  fois  que  nos  abonnées  comprendront  facilement  cette  explication, 
que  nous  devons  à  l'obligeance  de  mademoiselle  Chauson,  qui  nous  fait  observer,  toute- 
fois, qu'il  est  des  explications  fort  difficiles  à  donner,  quelque  soin  que  l'on  y  prenne  ;  il 
faut  voir. 


PRÉSERVATIF  COINTRE  LE  MAL  DE  DENT  ET  LA  CARIE. 

L'alun,  finement  pulvérisé,  est,  selon  l'expérience  du  Docteur  Kuhn,  le  meil- 
leur moyen,  non-seulement  pour  faire  cesser  les  douleurs  produites  par  une  dent 
cariée,  mais  encore  pour  enrayer  la  marche  d'une  carie  plus  ou  moins  avancée. 
Pour  l'employer,  il  introduit  à  l'aide  d'une  plume  taillée  un  ou  deux  grain  de 
poudre  d'alun  dans  la  carie  même  de  la  dent:  à  mesure  que  Talun  y  fond,  les 
douleurs  se  dissipent.  11  faut  revenir  à  ce  moyen  aussi  souvent  que  le  mal  repa- 
raît, mais  bientôt  le  mal  cesse  tout  à  fait,  et  on  observe  que  le  travail  de  dé- 
composition chimique,  qui  constitue  la  carie,  ne  fait  plus  de  progrès  et  s'est  en- 
tièrement arrêté.  En  efîet,  dès  qu'il  y  a  contact  de  débris  d'aliments  altérés  avec 
une  portion  de  dent  fendue  ou  dénudée,  celle-ci  se  trouve  attaquée  et  la  carie 
a  lieu  ;  or,  l'alun  mélangé  avec  ces  débris  d'aliments  plus  ou  moins  détériorés, 
les  rend  désormais  inaltérables  et  arrête  ainsi  le  mouvement  de  décomposi- 
tion, par  suite  duquel  la  dent  se  trouvait  successivement  usée. 

— °>>>-@«Cc:<r-' — 
LA  BOITE  A  OUVRAGES. —PLANS  D'OUVRAGES  A  LAIGUILLE. 


Dessin  anglais. 


Le  Directeur  :  LÉO  LESrÈS. 
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